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LITTÉRATURE    FRANÇAISE    AU    lïlOYEN    AGE 


CHAPITRE   I" 

ORIGINES    DE   LA    LANGUE   FRANÇAISE 

Peuples  primitifs  de  la  (iaiile.—  Iiinuencc  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Germains  et  des  Normands  sur  la  lormation  de  la  langue 
française. 

Peuples  primitifs  de  la  Gaule 

Avant  d'étudier  les  monuments  de  la  langue  fran- 
çaise, il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  peuples 
qui  occupèrent  successivement  le  sol  de  la  Gaule. 
C'est  du  mélange  de  ces  divers  peuples  que  se  sont 
formés  le  caractère  de  notre  nation  et  le  génie  parti- 
culier de  notre  littérature. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  à  travers  les  siè- 
cles, trois  grands  peuples  occupèrent  successivement 
le  vaste  territoire  de  la  Oaule.  Ce  furent  les  Ibères  ou 
Vascons,  les  Celtes  ou  Gaëls,  et  les  Kijmris. 

Les  Ibères,  venus  pix)bablement  par  le  nord  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom  (Ibérie),  couvraient  tout  le  pays  au  Sud  de  la 
Loire  ;  ils  furent  plus  tard  refoulés  au  sud  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Durance  dans  cette  partie  de  la  Gaule 
qui  de  leur  autre  nom,  Vascons,  prit  le  nom  de  Gascogne. 

Malgré  des  révolutions  et  des  bouleversements  sans 
nombre,  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  quelques 
restes  de  ce  peuple  dans  la  population  basque  qui  ha- 
bite les  deux  versants  sud-ouest  des  Pyrénées.  C'est 
au  sein  de  cette  population  que  se  sont  conservées,  en 
partie,  à  travers  les  siècles,  les  mœurs,  les  coutumes 
et  surtout  la  langue  des  anciens  Ibères. 
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Los  Ibères  ctaienl  une  race  active,  intelligente;  ils 
se  distinguaient  par  la  sobriété  de  leurs  mœurs  et  la 
simplicité  de  leur  costume  :  les  hommes  portaient  des 
vêtements  noirs  de  grosse  laine,  avec  de  longues  bottes 
de  crin  ;  les  lemmes,  comme  les  Espagnoles  d'aujour- 
d'hui, se  paraient  de  voiles  noirs  ou  mantilles. 

La  vie  un  peu  isolée  de  ce  peuple  qui,  pour  sa  dé- 
fense, vivait  dans  les  montagnes  escarpées  des  Pyré- 
nées, ne  lui  a  permis  d'exercer  aucune  influence  sur 
notre  race  et  en  particulier  sur  notre  langue. 

Il  en  fut  autrement  des  Celtes,  qui  sont,  j)lus  que  les 
Ibères,  nos  -véritables  ancêtres. 

Les  Celtes  ou  Gaëlsètaienl  partis  à  une  époque  incon- 
nue des  plaines  de  l'Asie  centrale.  Ils  s'avancèrent  vers 
l'occident  tant  qu'ils  trouvèrent  de  la  terre  pour  les 
porter  ;  ils  couvrirent  d'abord  de  leurs  vastes  tribus 
l'est  et  le  centre  de  la  Gaule  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom((iaéls);  puis,  franchissant  la  Manche,  ils  se 
répandirent  dans  l'Irlande  et  l'Ecosse. 

«  Le  génie  de  ces  Gaéls  ou  Celtes,  dit  Michelet,  n'est 
d'abord  autre  chose  que  mouvement,  attaque  et  con- 
quête. Peuple  de  guerre  et  de  bruit,  ils  courent  le 
monde,  Fépée  à  la  main,  moins,  ce  semble,  par  avidité, 
que  i)ar  un  vague  et  vain  désir  de  voir,  de  savoir, 
d'agir  :  brisant,  détruisant,  faute  de  pouvoir  produire 
encore.  (>e  sont  les  enfants  du  monde  naissant  ;  de 
grands  corps  mous,  blancs  et  blonds  ;  de  l'élan,  peu 
de  force  et  d'haleine  ;  jovialité  féroce,  espoir  immense, 
vains  ;  n'ayant  rien  encore  rencontré  qui  tînt  devant 
eux,  ils  voulurent  aller  voir  ce  que  c'était  que  cet 
Alexandre,  ce  conquérant  de  l'Asie,  devant  la  face 
duquel  les  rois  s'évanouissaient  d'effroi  :  «  Que  crai- 
ynez-voiis  I  »  s'écria  l'homme  terrible.  —  «  Que  le  ciel 
ne  tombe  !  »  dirent-ils,  et  il  n'en  eut  pas  d'autre  réponse. 
Le  ciel  lui-même  ne  les  eflrayait  guère  ;  ils  lui  lançaient 
des  llèclios  quand  il  tonnait.  Si  l'Océan  se,  débordait  et 
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venait  à  eux,  ils  ne  refusaient  pas  le  combat  et  mar- 
chaient à  lui,  l'épée  à  la  main,  (tétait  leur  point  d'iiou- 
neurde  ne  jamais  reculer;  ils  s'obstinaient  souvent  à 
rester  sous  un  toit  embrasé.  Aucune  nation  ne  faisait 
meilleur  marché  de  sa  vie  :  on  en  voyait  ([ui,  pour  un 
verre  de  vin,  s'engageaient  à  mourir.  Ils  montaient  sur 
une  estrade,  distribuaient  à  leurs  amis  le  vin  et  l'ar- 
gent, se  couchaient  sur  leur  bouclier  et  tendaient  la 
gorge.  » 

On  reconnaît,  à  première  vue,  dans  ce  peuple  cou- 
rageux jusqu'à  la  témérité,  quelques-uns  des  traits 
caractéristiques  de  la  nation  française. 

Comme  les  Ibères,  les  (Celtes  reculèrent  devant  l'in- 
vasion étrangère  ;  toutefois,  leur  langue  leur  a  survécu  ; 
aujourd'hui  même,  on  la  retrouve  en  France,  au  fond 
de  la  Bretagne,  en  Angleterre,  dans  quelques  coins 
reculés  du  pays  de  Galles,  dans  le  nord  de  l'Irlande 
et  de  l'Ecosse. 

Les  Kyniris  arrivèrent  les  derniers  ;  ils  sortaient  de 
la  Russie  méridionale  ;  ayant  été  attaqués  par  les  Scythes 
qui  venaient  de  lu  Haute-Asie,  ils  leur  cédèrent  sans 
lutte  leur  propre  pays  et  émigrèrent  à  la  recherche  de 
nouvelles  terres.  Ils  traversèrent  l'Europe,  et,  vers 
l'an  517,  arrivèrent  sur  le  Rhin  et  occupèrent  tout  le 
nord  de  la  (iaule  ;  ils  allèrent  même  au-delà  de  la 
Loire,  et.  après  de  violents  combats,  s'emparèrent  des 
provinces  de  l'Ouest  jusqu'à  la  Garonne. 

Tels  furent  nos  ancêtres.  Disons  maintenant  un  mot 
des  peuples  qui  les  transformèrent  graduellement  et 
préparèrent  la  formation  de  notre  langue. 

Influence  des  Grecs,  des  Romains,  des  Germains 
et  des  Normands  sur  la  formation  de  la  langue 
française. 

Les  Grecs  n'eurent  pas  directement  d'influence  sur 
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les  peuples  (le  la  Gaule.  Vers  l'an  600,  avant  J.-C,  une 
colonie  de  Phocéens  vint  débarcpicr  à  l'embouchure 
(lu  Rhône  et  fonda  la  ville  de  Marseille,  mais  la  civili- 
sation grecque  fut  circonscrite  à  cette  ville  ;  ce  ne  fut 
que  par  Rome  que  la  Gaule  apprit  plus  tard  à  connaître 
la  Grèce. 

Lorscfue  les  Romains;  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Gaule,  tout  subit  rinilucnce  des  vainqueurs  :  mœurs, 
coutumes,  législation,  jusqu'à  la  langue  elle-même.  Le 
latin  fut  substitué  au  gaulois.  Sur  tous  les  points, 
excepté  dans  l'Armorique  et  dans  les  provinces  bas- 
(jues,  le  latin  devint  la  langue  dominante.  Dans  ce 
pays,  jadis  barbare,  on  vit  s'ouvrir  des  écoles  et  fleu- 
rir une  littérature.  Des  grammairiens,  des  avocats,  des 
poètes  même  occupent  une  place  honorable  parmi  les 
écrivains  latins  de  l'époque.  Si  nous  découvrons  des 
mots  celtiques  dans  notre  langue  actuelle,  on  peut  dire 
que  la  prescjne  totalité  des  mots  français  est  d'origine 
latine. 

Plus  tard,  les  (iermains,  en  s'établissant  sur  le  sol 
gaulois,  adoptèrent  la  langue  des  vaincus,  mais  en 
l'adoptant,  ils  la  modifièrent  ;  ils  essayèrent  d'assou- 
plir pour  cet  idiome  leur  organe  rebelle,  mais  ils  ne 
purent  y  réussir  qu'imparfaitement.  Les  habitudes  de 
l'oreille  et  de  la  voix  persistaient,  malgré  leurs  efforts^ 
et  le  latin  déjà  corrompu,  soumis  à  cette  nouvelle 
épreuve,  périt  pour  se  transformer  (Gkhuzez). 

Le  peuple  qui  avait  déjà,  sous  la  domination  romaine, 
altéré  le  latin  en  mélangeant  à  cette  langue  son  propre 
idiome,  l'altéra  davantage  encore  sous  la  domination 
des  Germains.  De  ce  mélange,  il  résulta  une  langue 
particulière,  composée  de  mots  celtiques,  latins  et 
germains,  et  qui  cependant  n'était  ni  celtique,  ni  latine, 
ni  germanique.  Cette  nouvelle  langue  reçut  le  nom  de 
langue  romane  parce  qu'elle  dérivait  surtout  de  la  lan- 
gue des  Romains  qui  en  était  la  base.    Dés  l'année  813, 
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le  latin  était  devenu  si  inintelligible  pour  le  peuple, 
que  le  concile  de  Tours  commanda  aux  évêques  de 
faire  traduire  les  homélies  en  roman  rustique  ou  vul- 
gaire, afin  que  le  peuple  put  les  comprendre. 

En  842,  les  Scrmculs  de  Slrasbourr/  ;  vers  880,  la 
Séquence  de  Sainle-Euhdie  sont  les  documents  histo- 
riques qui  témoignent  de  l'évolution  accomplie. 

La  formation  de  la  langue  romane  ne  s'opéra  pas  de 
la  même  manière  dans  le  nord  de  la  Gaule  que  dans  le 
Midi.  Dans  le  Nord,  elle  subit  surtout  l'influence  de  nou- 
veaux conquérants  :  les  Nui-maiids  (885).  Ceux-ci  adop- 
tèrent comme  les  Germains,  le  langage  des  vaincus,  mais 
ils  le  modifièrent  à  leur  tour  profondément.  Ils  l'étu- 
dièrent  avec  un  soin  particulier  et  en  firent  uiîc  langue 
savante.  Sous  leur  influence,  elle  devint  sèche,  âpre, 
sans  accent  ;  on  y  remarque  des  syllabes  courtes, 
sourdes  et  nasales,  des  sons  durs.  Ils  firent  plus  :  non- 
seulement  ils  modifièrent  la  langue,  mais  ils  la  dotèrent 
d'une  littérature  dont  nous  aurons  à  nous'  occuper. 

A  la  même  époque,  pendant  que  l'idiome  du  Nord 
se  modifiait  au  X''  siècle  sous  l'infiuence  des  Normands, 
l'idiome  du  Midi  se  modifiait  aussi.  Les  provinces  du 
Midi  avaient  moins  souffert  des  invasions  des  Bar- 
bares que  les  provinces  du  Nord  ;  elles  avaient  beau- 
coup conservé  des  mœurs  et  de  la  civilisation  ro- 
maines :  après  Charlemagne,  elles  s'étaient  formées  en 
royaumes  indépendants  sous  Bozon,  qui  prit,  en  87U, 
le  titre  de  roi  d'xVrles.  A  la  fin  du  xi*^  siècle,  la  succes- 
sion de  Bozon  se  trouva  partagée  entre  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Barcelone  ;  l'union  des  Provençaux 
avec  les  Catalans  acheva  de  jeter  le  dialecte  du  Midi 
bien  loin  de  l'idiome  sourd  et  traînant  du  Nord.  On 
distingua  ces  deux  idiomes  par  le  mot  qui,  dans  cha- 
cun, exprimait  l'affirmation  Oui  et  qui  se  disait  Oïl 
dans  le  Nord  et  Oc  dans  le  Midi.  De  là,  les  noms  de 
langue  d'Oïl  et  de  langue  d'Oc. 
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Caractères  généraux  de  la  littérature  au 
Moyen-Age. 

En  Gaule,  pendant  six  siècles  régna  la  nuit.  Le  mal- 
heureux pays  parcouru  sans  cesse  par  des  hordes 
barbares  ou  par  des  bandes  guerrières,  qui  pillaient, 
ranconnaiant,  tuaient,  brillaient  villes  et  villages,  perdit 
tout  à  la  fois  :  sa  langue,  sa  civilisation,  ses  traditions 
gallo-romaines,  sa  prospérité,  sa  sécurité.  Ce  fut  une 
période  d'anéantissement  intellectuel.  La  religion 
chrétienne  fut  le  seul  lien  qui  rattacha  au  passé  ce 
chaos  déléments  confus  et  hétérogènes  ([ui  y  mit  le 
germe  de  l'ordre  futur  et  qui  par  lintcrmédiaire  du 
clergé  donna  quelques  idées  et  quelques  aspirations 
communes  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 

La  littérature  qui  surgit  de  cette  société  bouillon- 
nante comme  un  métal  en  fusion  fut  d'abord  une  litté- 
rature d'hommes  d'action.  Dans  la  Chanson  de  Roland, 
aucune  idée  générale,  aucun  sentiment  de  la  beauté 
dans  le  monde,  aucune  pitié  pour  les  faibles  ;  le  chris- 
tianisme lui-même  y  existe  mais  n'y  vit  pas  :  il  n'y 
apparaît  que  comme  religion  de  bataille.  Seuls  y  domi- 
nent les  deux  ressoi'ts  de  la  féodalité  :  le  glaive  et  la 
loyauté  du  serment.  La  grandeur  de  la  chanson  de 
Roland  ressemble  au  bruit  monotone  d'une  armée  en 
marche. 

Plus  tard,  au  xiv  siècle,  la  foi  chrétienne  plus  pro- 
fondément sentie  s'épanouit  dans  les  poèmes  armori- 
cains et  dans  le  Saint-Graal  en  particulier  qui  est 
l'œuvre  d'un  moine.  Les  aventures  guerrières  y  sont 
beaucoup  plus  étriquées.  Mais  la  force  mystique  du 
christianisme  s'y  révèle. 

Un  peu  plus  tard  les  loisirs  du  donjon  où  le  prêtre 
pénètre  sans  cesse,  où  quelque  bien-être  se  concentre, 
où  la  femme  à  l'abri  des  murs  épais,  a  consolidé  son 
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empire,  ont  porté  leurs  fruits.  La  chevalerie  fleurit, 
encore  rude  mais  déjà  gracieuse  et  poétique,  dans  les 
chansons  des  troubadours  et  des  trouvères,  puis  de- 
vient presque  mignarde  et  précieuse  dans  le  Roman 
de  la  Rose  de  Guillaume  de  Lorris. 

Après  avoir  tant  combattu  ces  guerriers  se  repren- 
nent à  aimer.  Il  naît  alors  une  poésie  aristocratique 
d'une  naïveté  pleine  de  noblesse,  où  l'honneur,  la  fidé- 
lité, le  culte  de  la  femme,  sont  célébrés.  Elle  manque 
de  sève  vigoureuse  parce  qu'elle  est  apparue  dans  un 
milieu  arliliciel  et  étroit  dont  elle  ne  reflèle  guère  que 
les  vertus. 

En  face  de  cette  élite  batailleuse  et  chevaleresque 
se  formaient  vers  la  même  époque,  pour  résister  à  ses 
aggressions,  les  communes  qui  sont  comme  les  noj'aux 
de  la  vie  moderne.  L'artisan  devenu  bourgeois  se 
remettait,  grâce  à  la  paix,  à  calculer,  à  observer,  à 
rélléchir,  à  rire  et  railler.  Les  clercs,  sortis  du  peuple, 
y  rapportaient  leur  petit  savoir  et  y  regardaient  grouil- 
ler la  vie. 

Dans  le  roman  de  Renard,  dans  le  roman  de  la  Rose 
(2<' partie)  les  moralités,  les  solties,  les  poèmes  de  Rate- 
bœuf,  nous  voyons  poindre  cet  esprit  franc,  railleur, 
parfois  amer  mais  souvent  spirituel,  ce  don  de  l'ob- 
servation impito3^able,  cette  vision  de  la  vie  claire, 
nette,  pleine  de  bon  sens  dont  Rabelais,  Molière  et 
Lafontaine  hériteront. 

Le  bon  terroir  français  dans  le  moyen-âge  même  a 
produit  des  fruits  savoureux. 
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CHAPITRE  II 

DE  LA  POÉSII-:   LYRIQUE  AU  MOYEX-AC.E     LANGUE  d'oCi 

De  la  jioésic  lyrique  en  général.  —  Causes  des  progrés  de  la  poésie 
dans  le  Midi.  —Troubadours  et  Jongleurs.  —  Troubadours  célè- 
bres. —  Causes  de  la  décadence  de  la  poésie  i)rovençale. 

Du  genre  lyrique  en  général 

La  poésie  lyrique  est  l'expression  la  plus  libre  -et  la 
plus  élevée  de  Tinspiration  poétique.  Elle  tire  son 
nom  de  la  lyre,  dont  les  accords  accompagnaient  les 
chants  des  premiers  poètes.  Les  louanges  du  Créateur 
et  les  merveilles  de  l'univers  ont  dû  être  les  sujets  des 
premiers  hymnes  chantés  par  la  voix  de  l'homme. 
Depuis,  la  lyre  a  célébré  les  exploits  des  fausses  divi- 
nités, les  héros  vainqueurs  des  monstres  et  des  tyrans, 
les  athlètes  couronnés  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
l'amour  et  ses  transports  :  elle  a  excité  les  peuples  à 
l'indépendance  et  à  la  liberté,  et  ses  accents  ont  ins- 
piré et  récompensé  d'admirables  dévouements. 

Le  genre  lyrique  se  divise  d'après  la  nature  des 
sujets  et  l'élévation  du  ton.  Ce  genre  comprend  :  l'hymne 
religieux  et  Vhymne  guerrier  ;  le  dithyrambe,  consacré 
aux  louanges  de  Bacchus,  où  l'ivresse  seconde  l'inspi- 
ration ;  Vode  proprement  dite,  qui  embrasse  une  grande 
variété  d'idées  et  de  sentiments  ;  la  cantate  dont  les 
paroles  appellent  la  musique  !  et  la  chanson,  genre 
inférieur,  que  popularise  une  mélodie  simple,  gra- 
cieuse et  piquante  (Geruzez). 

Le  genre  lyrique  est  caractérisé  par  la  variété  des 
mouvements  de  la  pensée,  par  l'enthousiasme  des  sen- 
timents, la  magnificence  des  images,  la  hauteur  sou- 
tenue du  langage,  et  par  ce  beau  désordre  dans 
lequel  Boileau  voit  un  effet  de  l'art  : 

Son  .style  impétueux  souvent  niarehe  au  luisaid. 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  elïet  de  l'art. 
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Causes  des  progrès  de  la  poésie  dans  le  Midi 

La  première  cause  qui  explique  les  progrès  de  !a 
poésie  dans  le  Midi,  est  la  protection  des  princes  des 
provinces  méridionales  :  ils  récompensaient  par  des 
largesses  et  des  honneurs  ceux  qui  s'étaient  distingués 
dans  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  On  peut  citer, 
en  particulier.  Déranger  d'Arles,  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  René,  roi  de  Provence. 

D'un  autre  côté;  la  richesse  et  les  splendeurs  de  la 
nature  secondaient  admirablement  les  desseins  de  ces 
princes.  C-ommcnt  la  poésie  n'aurait-elle  pas  pris  nais- 
sance sous  ce  beau  ciel  du  Midi,  au  sein  de  ces  pro- 
vinces où  le  sol  fertile  rendait  la  vie  douce  et  facile, 
où  le  voisinage  de  la  Méditerranée  invitait  à  la  médi- 
tation et  à  la  rêverie,  où  une  nature  riche  et  prodigue 
en  sites  enchanteurs,  éveillait  si  naturellement  l'ima- 
gination, réjouissait  le  cœur  et  fécondait  la  pensée  ? 

C'est  dans  ce  pays  favorisé  qu'on  vit  naître  une  insti- 
tution qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  mœurs  et  la 
civilisation  :  la  chevalerie,  avec  ses  fêtes  et  ses  tour- 
nois. Dans  les  châteaux  des  seigneurs,  se  réunissaient 
les  chevaliers  et  les  dames  ;  les  chevaliers  entraient 
dans  la  lice,  revêtus  de  leurs  riches  armures,  la  lance 
au  poing  et  prêts  à  faire  preuve  de  courage  et  d'adresse  ; 
ou  bien  encore,  ils  composaient  et  chantaient  des  vers, 
et  les  belles  dames  réunies  couronnaient  de  leurs  pro- 
pres mains  les  vainqueurs  dans  cette  double  lutte. 

L'union  de  la  Provence  et  de  la  Catalogne,  en  1092, 
contribua  aussi  à  favoriser  le  développement  de  la  lit- 
térature méridionale  ;  les  deux  peuples  parlaient  à  peu 
près  la  même  langue;  les  splendeurs  des  cours  de  Gre- 
nade et  de  Cordoue,  l'imagination  si  riche  des  poètes 
orientaux  produisirent  une  émotion  profonde  sur  les 
chevaliers  du  Midi  ;  parmi  eux  la  cour   du  comte  de 
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Barcelone  devint  bientôt  célèbre  par  son  goût  et  sa 
magnificence 

Telles  lurent  les  dillérentes  causes  qui  lavorisèrenl 
la  naissance  de  la  poésie  lyrique  dans  le  Midi  ;  la  litté- 
rature ne  tarda  pas  à  y  briller  de  tout  son  éclat,  sous 
l'inlluence  des  troubadours  (1). 

Troubadours  et  Jongleurs 

Les  Troubadours  ou  Iroiweiirs  étaient  les  poètes  de  la 
France  méridionale.  Plus  tard,  dans  le  Nord,  on  les 
appela  trouvères,  en  traduisant  le  mot  de  la  langue  ro- 
mane en  langue  française.  Ils  appartenaient  à  des 
classes  fortes  diverses  de  la  société  :  un  troubadour 
était  souvent  un  gentilhomme  qui  avait  un  bon  châ- 
teau et  des  vassaux  ;  quelquefois,  c'était  un  prince 
souverain  ;  quelquefois  aussi,  ce  n'était  qu'un  obscur 
vassal,  un  serviteur  dans  le  château  féodal. 

Le  troubadour  composait  des  poèmes  et  les  chantait 
lui-même  ;  la  plupart  du  temps,  il  était  suivi  d'un  ou 
de  deux  Jongleurs,  qui,  lorsqu'on  était  las  d'entendre 
le  poète,  délassaient  les  auditeurs  en  faisant  des  tours 
ou  des  plaisanteries,  ou  chantaient  les  vers  du  trouba- 
dour. 

Autant  la  condition  de  troubadour  était  honorée, 
autant  celle  de  jongleur  était  dédaignée.  Mais  il  arrivait 
souvent  qu'à  force  de  débiter  les  vers  des  autres,  le 
jongleur  apprenait  à  en  faire  lui-même  ;  alors,  il  deve- 
nait troubadour.  Dun  autre  côté,  un  troubadour  coupa- 
ble d'une  grande  faute  pouvait  être  dégradé  et  retom- 
ber au  rang  de  jongleur.  C'est  ainsi  qu'un  troubadour 
célèbre,  ayant  perdu  tout  son  avoir  au  jeu  de  dés,  fut 
réduit  à  se  faire  jongleur,  et  ne  fut  plus  admis  qu'à  ce 
titre  dans  les  cours  et  les  châteaux. 

D'autres  troubadours,  sans  être  attachés  à  de  grands 

(1)  Demogeot,  histoire  de  la  Littérature  fram-aine. 
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personnages,  erraient  à  leurs  risques  et  périls,  allant 
de  ville  en  ville,  de  château  en  château  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  savaient  composer  ou  redire  les  plus  beaux 
chants,  recevaient  dans  les  nobles  manoirs,  l'accueil  le 
plus  favorable;  c'é\nionl  les  Ironbadoiirs  errants.  «Pour 
concevoir  renipressement  ({u'on  mettait  à  recevoir  ces 
hôtes  ingénieux  il  faut  se  figurer  la  solitude  et  les  longs 
ennuis  des  demeures  féodales.  Sur  le  sommet  d'une 
colline  dun  accès  difficile,  s'élevait  un  château  isolé, 
fermé  de  hautes  murailles,  où  d'étroites  meurtrières 
admettaient  un  jour  pâle  et  triste.  Tout  autour,  de  mi- 
sérables chaumières,  des  paysans  tremblants  ;  au-delà, 
la  châtelaine  avec  ses  filles,  entourées  de  jeunes  pages, 
nobles  sans  doute,  quelquefois  gracieux,  mais  toujours 
ignorants  comme  elles.  Les  fils  de  la  maison  servent 
eux-mêmes  comme  pages  dans  un  autre  château.  Quant 
au  seigneur,  il  excelle  à  donner  et  à  recevoir  de  grands 
coups  de  glaive,  à  monter  un  ardent  destrier  et  à  boire 
de  grands  lianaps  (1)  devin.  Aussi,  lorsque  pendant 
six  mois  d'hiver,  le  château  féodal  était  resté  enve- 
loppé de  nuages,  sans  guerre,  sans  tournoi,  qu'il  n"a- 
vait  vu  que  peu  d'étrangers  ou  de  pèlerins  ;  quand 
s'étaient  écoulés  ces  longs  jours  monotones,  ces  inter- 
minables soirées  mal  remplies  par  les  jeux  d'échecs, 
on  attendait,  avec  les  hirondelles,  le  retour  désiré  du 
poète.  Il  arrivait  enfin.  On  l'apercevait  de  loin,  le  long 
de  la  rampe  escarpée  qui  menait  au  château  :  il  por- 
tait sa  vielle  attachée  à  l'arçon  de  sa  selle,  s'il  était 
à  cheval,  suspendue  à  son  cou,  s'il  cheminait  à  pied. 
Ses  habits  étaient  bariolés  de  diverses  couleurs  ;  ses 
cheveux  et  sa  barbe  rasés,  au  moins  en  partie,  une 
bourse  qu'on  appelait  la  malclte  ou  l'aumônière  pen- 
dait à  sa  ceinture  et  semblait  appeler  d'avance  la  géné- 
rosité de  ses  hôtes. 

il)  Grands  vases  à  l)oire. 


12  DE   LA    POÉSIli   LYHiyiE    AU    MOYEN    AGE 

«  Dès  le  soir  de  son  arrivée,  le  baron,  les  êciiyers, 
les  demoiselles  se  réunissaient  dans  la  grande  salle 
pavée,  pour  entendre  le  poème  qu'il  venait  d'achever 
pendant  l'hiver.  Alors  se  dci^loyaient  devant  ces  audi- 
teurs si  bien  disposés,  si  altérés  de  poétiques  récits, 
mille  tableaux  intéressants  et  merveilleux.  Tous  se 
laissaient  entraîner  au  courant  du  récit  ;  ils  suivaient 
de  la  pensée  ces  luttes  imaginaires,  ces  aventures  pro- 
digieuses ;  ils  goûtaient  le  plaisir  délicieux  de  renou- 
veler les  émotions  du  combat  sans  en  supporter  les 
fatigues,  de  s'identifier  avec  le  héros,  de  frapper  avec 
lui  de  grands  coups,  sans  jamais  sentir  la  lance  de 
l'ennemi  percer  leur  heaume  (  1)  et  leur  haubert  (2). 
Entendre  de  tels  chants,  c'était  doubler  sa  vie. 

«  Quand  l'automne  approchait,  le  troubadour  était 
au  bout  de  son  récit  ;  il  partait  enrichi  des  présents  de 
son  hôte.  On  lui  donnait  de  l'or,  des  chevaux,  des 
habits.  Les  barons  et  les  chevaliers  se  dépouillaient 
parfois  pour  lui  de  leurs  plus  riches  vêtements  (3).  » 

Les  troubadours  se  disputaient  parfois  entre  eux  le 
prix  de  la  poésie  :  c'était  une  espèce  de  tournoi  poé- 
tique, où  ils  se  provoquaient  en  présence  des  dames 
et  des  chevaliers  :  on  l'appelait  le  cours  d'ainoiir.  Quand 
un  haut  baron  avait  invité  à  sa  cour  les  seigneurs  du 
voisinage,  trois  jours  étaient  donnés  aux  joutes  et  aux 
tournois  :  le  premier  jour,  les  jeunes  gentilshommes 
s'exerçaient  au  métier  des  armes  ;  le  second  jour  appar- 
tenait aux  chevaliers  nouvellement  armés,  et  le  troi- 
sième aux  vieux  guerriers.  La  dame  du  château,  entou- 
rée d'autres  châtelaines,  distribuait  les  couronnes  aux 
vainqueurs  qui  lui  étaient  désignés  par  les  juges  du 
combat.  Elle  ouvrait  ensuite  son  tribunal  ;  elle  formait 
sa  cour,  elle  s'entourait  des  dames  les  plus  distinguées 


(1)  Sorte  de  casque  élevé  en  pointe.  —  (2)  Cotte  de  mailles. 
(.3)  Demogeot,  Histoire  delà  LiHéraliire  frauraist'. 
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par  leur  figure  et  par  leur  esprit.  Une  nouvelle  car- 
rière était  ouverte  à  ceux  qui  voulaient  combattre  par 
les  vers. 

I.c  chevalier  qui  venait  de  remporter  la  victoire  des 
armes,  rentrait  en  lice  pour  disputer  le  prix  de  la  poé- 
sie. Un  des  concurrents,  une  harpe  entre  les  bras, 
ajjrcs  avoir  préludé,  ])roposait  un  /en  (ramoiir,  c'est-iV 
dire  une  question  délicate  et  controversée  d'amour, 
d'honneur  ou  de  chevalerie  ;  un  autre,  s'avançantà  son 
tour,  et  chantant  sur  le  même  air,  répondait  par  une 
strophe  de  même  mesure,  et,  le  plus  souvent,  sur  les 
mêmes  rimes.  Ils  alternaient  ainsi  en  improvisant,  et 
les  cinq  couplets  où  la  dispute  se  renfermait  ordinai- 
rement, s'appelaient  tenson  (dispute,  débat).  La  cour 
délibérait  ensuite  gravement,  et  discutait  non-seule- 
ment le  mérite  des  deux  poètes,  mais  le  fond  même  de 
la  question;  elle  rendait,  le  plus  souvent  en  vers,  un 
arrêt  par  lequel  elle  prétendait  trancher  le  diflérend. 

Outre  les  tensons,  les  troubadours  composaient  aussi 
des  siruentes  ;  c'étaient  de  petits  poèmes  satiriques  que 
les  troubadours  lançaient  contre  des  rivaux,  mais  sou- 
vent aussi  contre  les  seigneurs,  les  rois  et  le  clergé, 
quelquefois  même  contre  les  dames. 

Troubadours  célèbres 

L'époque  des  troul^adours  s'étend  depuis  la  fin  du 
w  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xiir-  (1090- 
1260).  On  compte,  dans  cet  intervalle,  deux  cents  trou- 
badours. Les  plus  remarquables  furent  :  Richard  Cœur- 
de-Lion,  Bertrand  de  Born,  Bernard  de  Ventadour, 
Pérols,  Arnaud  de  Marveil,  Clara  d'Anduze,  etc. 

Richard  Cœnr-de-Lio II  (llôl)  était,  dans  sa  jeunesse, 
seigneur  d'Anjou  ;  de  là,  ses  rapports  avec  les  trouba- 
dours de  Provence  et  d'Auvergne  ;  il  parlait  et  chan- 
tait leur  langue.  Quand  il  devint  roi  d'Angleterre,  il  eut 
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à  sa  cour  un  grand  nombre  de  troubadours.  On  sait 
qu'en  revenant  de  la  croisade,  il  fui  jeté  sur  les  cotes 
(le  Dalniatie  et  se  vit  obligé  de  traverser  seul  le  terri- 
toire de  lun  de  ses  ennemis,  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche. En  passant  par  la  Styrie,  il  lut  reconnu,  arrêté 
et  jeté  en  prison,  puis  vendu  prisonnier  à  l'empereur 
Henri  IV.  Il  fut  découvert  par  son  ménestrel  Blondel 
qui  le  cherchait  dans  toutes  les  forteresses  de  l'Alle- 
magne. Un  jour,  celui-ci  chantait  au  pied  d'uiie  tour 
une  tenson  qu'il  avait  composée  avec  Richard.  A  peine 
avait-il  terminé  la  première  strophe,  qu'une  voix  qu'il 
reconnut  aussitôt  entonna  la  seconde  :  c'était  la  voix 
de  Richard.  Blondel,  ayant  ainsi  retrouvé  son  maître, 
fit  connaître  en  Angleterre  le  lieu  de  sa  captivité  et 
engagea  la  reine-mère  à  pajer  la  rançon  de  son  lils. 

Bertrand  de  Boni  était  un  chevalier  bouillant,  impé- 
tueux, ne  respirant  que  la  guerre  et  l'excitant  partout. 
II  troubla  la  (iuyenne  par  ses  intrigues  et  ses  querelles 
pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle.  II  com- 
mença par  dépouiller  son  frère  Constantin  de  la  moi- 
tié de  l'héritage  paternel.  Richard  Cœur-de-Lion,  alors 
comte  de  Poitou,  prit  la  défense  de  Constantin  ;  c'est  à 
cette  occasion  que  Bertrand  composa  contre  lui  la  pre- 
mière de  ses  sirventes  pour  exciter  à  la  révolte  les 
soldats  et  les  alliés  de  Richard.  Malgré  tout  son  cou- 
rage, Bertrand  fut  vaincu,  mais  Richard  lui  pardonna. 
Depuis,  le  lier  troubadour  s'unit  à  lui  et  aux  princes 
ses  frères  dans  leur  révolte  contre  leur  père.  La  mort 
d'Henri,  le  plus  jeune  de  ces  princes,  le  laissa  exposé 
à  la  colère  du  roi  d'Angleterre,  qui  vint  l'assiéger  dans 
son  château  et  le  fit  prisonnier.  Bertrand  allait  mou- 
rir, quand  une  sirvente  touchante,  composée  par  le 
poète  à  l'occasion  de  la  mort  d'Henri,  attendrit  tout  à 
coup  le  cœur  du  monarque  irrité  ;  ne  voyant  plus  en 
Bertrand  que  l'ami  du  fils  qui  n'étaitplus,  illuilitgràce 
et  lui  rendit  tous  ses  biens.  Lassédesavieavenlureuse, 
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Bertrand  se  retira  dans  un  monastère  pour  y  pleurer 
ses  taules  ;  il  se  repentit  amèrement  d'avoir  armé  des 
(ils  CDnlre  leur  père,  ce  qui  n'empcchapasleDante  dele 
représenter  dans  son  Enfer,  expiant  ce  dernier  crime. 

Bcnuird  de  Ventadour  était  le  lils  de  l'homme  qui 
eliauirail  le  four  du  comte  de  Ventadour.  Il  avait  été 
élevé  par  la  bonté  de  son  seigneur,  et  était  doué,  dit 
M.  Villemain  à  qui  nous  em])runtons  ces  détails,  d'un 
talent  naturel  pour  la  poésie  :  il  avait  la  voix  belle, 
faisait  des  vers,  les  chantait,  et  les  dédiait.  Il  fut  reçu 
à  la  cour  d'Eléonore  de  Guyenne,  et  finit  comme  on 
finissait  toujours  à  cette  épociue  :  il  entra  dans  l'ordre 
de  Citcaux  pour  expier  sa  vie  frivole  et  légère. 

Pérols  fut  longtemps  le  poète  favori  du  dauphin  d'Au- 
vergne ;  il  fut  exilé  ]iour  la  légèreté  de  sa  conduite  et 
partit  pour  la  croisade.  Il  écrivit,  en  Syrie,  une  sir- 
vente  pleine  d'énergie  contre  l'empereur  Henri  YI, 
après  que  celui-ci  eut  abandonné  la  cause  sacrée  qu'il 
avait  juré  de  défendre. 

Arnaud  de  Marveil,  en  Périgord,  était  d'une  condition 
pauvre.  Il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  clerc, 
mais  se  sentant  du  goût  pour  la  poésie,  il  abandonna 
sa  profession  pour  chercher  la  gloire  et  les  honneurs 
dans  les  cours  du  Midi.  Il  se  rendit  à  celle  de  Béziers  ; 
là,  touché  par  la  beauté  et  les  grâces  de  la  noble  com- 
tesse de  Béziers,  il  la  chanta  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  et  de  charme. 

Clara  d'Andiize  fut  célèbre  pai-  la  tendresse  et  la  pas- 
sion de  ses  vers  ;  elle  fut  la  Sapho  (1)  de  l'époque. 

Causes  de  la  décadence  de  la  poésie 
provençale 

La  poésie  provençale  fleurit  jusque  vers  le  milieu  du 

(1)  Saijhn,  lapins  célél)rc  des  femmes  poêles,  naquil  dans  l'ile  de 
Lcsbos  l'an  ("»12  avanl .}.-{'.. 
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XIII''  siècle,  mais  sans  faire  aucun  progrès  sensible , 
malgré  le  nombre  considérable  de  troubadours,  ce  qui 
frappe  au  premier  abord,  c'est  la  stcrilité  de  cette 
poésie. 

Le  poète  est  moins  préoccupé  dexprimer  des  idées 
nouvelles  que  de  ranger  ses  paroles  dans  un  rythme 
harmonieux  pour  l'oreille  de  ses  auditeurs.  Cependant, 
les  grands  sujets  d'inspiration  ne  manquaient  pas  aux 
troubadours  ;  que  d'événements  iniportanfs  remplis- 
sent le  xii^  siècle  !  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
(iuillaume  de  Normandie,  celle  de  la  Sicile  par  Robert 
(îuiscardetTancrèdedeHauteville,laprise  de  Jérusalem 
par  Godefro}'  de  Bouillon  ;  que  de  sujets  propres  à 
exalter  les  imaginations,  à  enflammer  les  cœurs  d'un 
noble  enthousiasme  !  Mais  la  muse  provençale  fut  im- 
puissante à  chanter  les  grands  faits  de  l'histoire  ;  elle 
s'endormit  sur  les  fleurs  de  son  heureux  climat  ;  elle 
s'enivra  de  sa  douce  harmonie;  elle  dédaigna  trop  la 
mâle  et  austère  pensée,  cette  base  solide  de  toute  litté- 
rature véritable. 

Cette  langue  si  harmonieuse  succomba  enfin  devant 
le  fanatisme  affreux  qui  vint  se  ruer  sur  elle  :  la  guerre 
civile  la  plus  meurtrière,  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, désola  les  riantes  et  heureuses  contrées  du  Midi. 
Sous  prétexte  d'exterminer  les  hérétiques,  le  pape  In- 
nocent III,  ligué  avec  les  princes  du  nord  de  la  France, 
lança  de  barbares  et  féroces  soldats  contre  ces  popu- 
lations paisibles  et  inoffensives.  A  leur  tète  était  Simon 
de  Montfort,  de  sinistre  mémoire,  et  les  moines  de 
Citeaux.  La  ville  de  Béziers  fut  mise  à  feu  et  à  sang, 
et  bientôt  de  ces  villes  florissantes,  de  ces  campagnes 
riantes,  il  ne  resta  plus  ((ue  ruine  et  désolation  ;  toute 
une  civilisation,  une  littérature,  une  langue  sonore  et 
harmonieuse  disparurent  dans  cette  guerre  impie  et 
cruelle.  Lestroubadours.  qui  n'avaient  vécu  qu'à  l'ombre 
des  châteaux,    ne  trouvèrent    plus    d'asile  ;    leur   voix 
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s'éteignit  peu  à  peu,  comme  le  doux  ramage  des  oi- 
seaux, à  l'approche  d'un  rigoureux  lîiver. 

Après  cette  croisade  sanguinaire,  quelques  trouba- 
dours chantent  encore,  mais  ce  n'est  plus  le  doux 
printemps,  ni  le  ciel  du  Midi,  ni  les  belles  dames  qui 
président  aux  cours  d'amour;  tristes  et  désolés,  comme 
leur  pays  dévasté,  ils  maudissent  dans  leurs  chants  le 
fanatisme  sauvage  de  leurs  persécuteurs. 

Depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  des  efforts  ont  été 
tentés  pour  faire  revivre  la  langue  et  la  littérature 
provençales.  En  1323,  les  principales  villes  du  Midi 
résolurent  de  former  une  espèce  cVAcadcmie  del  gai 
s«/n'7- (de  la  gaie  science).  Un  concours  poétique  fut 
ouvert  ;  on  devait  décerner  une  violette  d'or  à  l'auteur 
de  la  meilleure  pièce  de  poésie  en  langue  provençale. 
Cette  institution  fut  renouvelée  plus  tard,  en  1500,  par 
Clémence  Isaiire,  dame  illustre  et  riche  de  Toulouse, 
qui  légua  des  revenus  considérables  à  la  ville  pour 
fournir  aux  frais  des  concours  de  poésie.  Les  capitouls 
de  Toulouse  décernèrent  trois  prix  :  une  violette  d'or 
à  la  plus  belle  chanson,  une  églantine  d'argent  à  la 
plus  belle  sirvente  ou  à  la  plus  belle  i)astorale,  enfin, 
une  lleur  d'or  de  l'acacia  épineux  à  la  plus  belle  bal- 
lade, (a's  fleurs  ont  un  pied  de  haut,  et  sont  montées 
sur  un  piédestal  en  vermeil  aux  armes  de  la  ville.  Les 
jeux  floraux  existent  encore,  et  plusieurs  de  nos  grands 
poètes  contemporains  y  ont  remporté  des  prix. 
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CHAPITRE  III 

DU  GENRE  ÉPTQUE  AU  MOYEN  AGE 

Ou  genre  en  gini'ral.  —  Poèmes  carloviiigicns  :  Chcinson  (ic  Roland. 
—  Poèmes  arinoricaiii'S  ou  d' Arthur  :  Roman  de  Brut,  Trislaii  île 
lÂoniUiis,  le  Sidnl-Grual.  —  Poèmes  tirés  tle  sujets  antiques  :  le 
Roman  d'Alexandre. 

Du  genre  épique  en  général 

L'Epopée  est  le  tableau  poétique  d'une  grande  scène 
historique  et  merveilleuse.  L'épopée  doit  être  un  t(i- 
bleaii,  car  bien  que  la  forme  du  récit  la  caractérise,  il 
faut  qu'elle  donne  à  tout  ce  qu'elle  raconte  et  repré- 
sente un  corps,  un  esprit,  un  visage.  O  tnbleau  doit  être 
poétique,  j)arcc  que  la  fiction  se  mêle  à  la  réalité  pour 
la  rehausser.  Nous  disons  que  l'épopée  doit  représen- 
ter une  grande  scène  historique,  parce  que  pour  pro- 
duire son  elïet,  qui  est  d'élever  les  âmes  et  de  les  atta- 
cher, il  faut  qu'elle  ait  de  la  grandeur  et  un  certain 
degré  de  vérité.  Enfin  le  merveilleux  est  nécessaire  à 
la  grandeur  de  l'action  et  du  héros.  Les  événements 
qui  intéressent  les  dieux  ne  peuvent  pas  être  indiile- 
rents  à  l'homme,  et  les  hommes  aux  débats  desquels 
les  divinités  prennent  part  s'élèvent,  par  ce  commerce, 
au-dessus  de  l'héroïsme  vulgaire.  Sans  l'intervention 
des  dieux,  les  événements  ne  son.t  que  des  accidents 
ordinaires,  et  les  hommes  demeurent  des  hommes. 
Pour  bien  manier  ce  ressort,  ilfaut  que  le  poète  soit 
lui-même  sous  l'illusion  qu'il  veut  faire  partager. 

L'épopée  est  soumise  comme  la  poésie  dramatique  à 
la  grande  loi  de  l'unité  d'action,  il  faut  qu'elle  ail  un 
commencement,  un  milieu  et  une  lin  et  qu'elle  forme 
un  tout  \ivant.  L'étendue  du  poème  épique  veut  que 
l'unité  soit  tempérée  par  une  grande  variété,  et  cette 
variété  est  introduite  par  des  actions  secondaires   ou 
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des  épisodes  qui  se  rattachent  à  l'action  principale,  à 
la  condition  de  ne  pas  l'interrompre  et  de  charmer 
l'esprit.  Les  épisodes  doivent  orner  le  poème  ;  comme 
ils  ne  sont  pas  nécessaires,  il  faut  qu'ils  soient  excel- 
lents (CiKRUZEZ). 

On  rattache  au  ge^ire  épique  le  poème  héroïque,  sorte 
d'épopée  historique  sans  mélange  de  fiction. 

Le  poème  héroï-comique  est  aussi  une  dépendance  de 
l'épopée.  L'art,  dans  ces  compositions,  consent  à  em- 
ployer toutes  les  grandes  machines  de  l'épopée  à  la 
conduite  d'une  action  sans  importance  réelle,  dans 
laquelle  figurent  des  personnages  vulgaires.  Cet  arti- 
fice, qui  semble  donner  des  proportions  héroïques 
aux  faits  et  aux  acteurs,  n'étant  pris  au  sérieux  ni  par 
le  poète  ni  par  le  lecteur,  délasse  agréablement  l'esprit 
et  provoque  le  rire  par  des  contrastes  piquants,  par 
des  rapprochements  inattendus. 

Nous  trouvons  la  véritable  muse  épique  de  la  t'rance 
dans  les  chants  des  trouvères  du  Nord.  Sous  l'influence 
des  Normands,  la  langue  s'était  non-seulement  formée, 
mais  elle  s'était  enrichie  de  traditions  héroïques  et 
merveilleuses  qui  formèrent  le  sujet  inépuisable  des 
chants  des  poètes.  Les  héros  favoris  des  trouvères 
furent  Charlemagne,  Arthur  et  Alexandre,  doii  trois 
sortes  de  poèmes  ;  les  poèmes  carlovingiens,  les 
poèmes  armoricains  ou  d'Arthur  et  les  poèmes  anciens, 
dont  le  principal  héros  est  Alexandre.  Ces  i^oèmes 
sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  Chansons  et 
Romans  de  Gestes,  parce  qu'ils  étaient  consacrés  à 
chanter  les  exploits  (en  latin  (/esta)  de  ces  héros. 

Poèmes   carlovingiens  :    Chanson    de   Roland 

On  conçoit  très  bien  que  Charlemagne,  avec  ses 
vastes  entreprises,  ses  guerres  lointaines,  son  incom- 
para])le  grandeur,   ait  vivement  frappé    limagination 
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des  peuples.  Plus  tard,  au  milieu  des  calamités  du  xe 
siècle,  après  les  hontes  et  les  désastres  de  l'invasion 
normande,  le  patriotisme  se  retrempa  dans  ces  beaux 
souvenirs.  Les  traditions  des  viii''  et  ix''  siècles  gran- 
dirent, se  développèrent,  s'enchainèrent  l'une  à  l'autre. 
Charlemagne  devint  le  héros  d'une  vaste  épopée,  où 
les  souvenirs  de  la  bataille  de  Poitiers  et  l'enthou- 
siasme de  la  croisade,  le  passé  et  le  présent  vinrent 
s'unir  et  se  confondre  ;  il  fut  le  représentant  glorieux 
de  la  lutte  de  la  foi  chrétienne  contre  le  mahomé- 
tisme  (1). 

Dans  ces  Chansons  de  gestes,  l'histoire  est  défigurée 
et  l'ordre  chronologique  bouleversé.  Les  poètes  attri- 
buent, par  exemple,  à  Charlemagne  la  victoire  de 
Poitiers  ;  ils  conduisent  leur  héros  jusqu'à  Jérusalem 
où  il  va,  en  pacificateur,  s'asseoir  dans  les  chaires  de 
Jésus-Christ  et  des  douze  apôtres,  et  d'où  il  revient, 
chargé  de  reliques  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Le  plus  remarquable  des  poèmes  qui  ont  célébré  ce 
héros,  est  la  fameuse  Chanson  de  Roland  ou  de  Ronce- 
vaux.  La  première  rédaction  en  a  été  attribuée  au 
trouvère  normand  Curold  qui  vivait  au  xi"  siècle  ;  cinq 
chants  suffisent  au  trouvère  pour  développer  cette  pa- 
thétique légende  dont  voici  le  sujet  en  quelques  mots  : 

L'Espagne  est  conquise  ;  Saragosse  seule  est  restée 
debout,  défendue  par  le  roi  africain  Marsile  ;  enfin  ce 
prince  propose  de  se  soumettre  ;  Blancardin  se  pré- 
sente en  son  nom  devant  Charlemagne  qui,  à  son  tour, 
envoie  Ganelon  traiter  des  conditions  de  paix;  celui-ci^ 
chargé  de  cette  mission  périlleuse  contre  son  gré  et  à 
l'instigation  de  Roland  (2),  se  venge  de  ce  dernier  en  le 
trahissant,  et  s'engage  à  faire  tomber  dans  une  embus- 
cade Roland  et  l'élite  de  l'armée  de  Charlemagne,  qui 
forme  l'arrière-garde.   Au  moment  de    la    retraite,    le 

il)  Saint  Marc-Girardin,  De  l'Epopée  carlouiiKjienne. 
(2)  Roland  était  neveu  de  Charlemagne. 
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complot  ainsi  tramé  s'exécute  :  le  gros  de  l'armée  est 
déjà  sur  le  revers  des  Pyrénées,  lorscjue  l'arrièrc- 
garde,  cnlermée  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  entend 
le  bruit  d'une  armée  Ibrmidable  (jui  arrive.  Le  combat 
est  inévitable.  Toutefois,  Pioland  pourrait  appeler 
l'aide  de  Charlemagne  en  faisant  retentir  les  sons  si 
terribles  de  son  olifant  (cor)  ;  c'est  le  conseil  que  lui 
donne  le  brave  Olivier,  mais  Roland  le  repousse  comme 
une  faiblesse  et  se  llatte  de  tenir  tête  à  l'ennemi  sans 
le  secours  de  l'empereur.  Le  combat  s'engage  ;  qui 
pourrait  décrire  les  nombreux  exploits  de  Roland,  de 
larchevèque  Turpin,  d'Olivier  !  Cette  phalange  indomp- 
table qui  ne  recule  jamais,  jonche  le  sol  des  cadavres 
ennemis;  mais  malgré  sa  valeur,  elle  est  écrasée  par 
le  nombre  ;  c'est  alors  que  Roland  fait  retentir  son 
olifant  dont  les  sons  éclatants  sont  répétés  par  l'écho 
des  montagnes.  Le  combat  continue  plus  acharné  que 
jamais,  pendant  que  Charlemagne,  averti,  revient  sur 
ses  pas.  Le  secours  approche,  mais  le  péril  redouble  ; 
le  frère  darmes  de  Roland,  Olivier,  vient  de  mourir  ; 
deux  guerriers  survivent  seuls  au  carnage  :  l'archevê- 
que Turpin  et  Roland.  Leurs  derniers  exploits  ont  jeté 
l'épouvante  au  cœur  des  Sarrasins,  que  le  bruit  de 
plus  en  plus  rapproché  des  clairons  de  Charlemagne 
achève  de  troubler.  Ils  prennent  la  fuite,  mais  l'arche- 
vêque Turpin  est  mortellement  blessé  ;  Roland  lui- 
même,  frappé  à  mort,  trouve  encore  assez  de  force 
pour  aller  chercher  les  corps  de  ses  amis  et  les  dépo- 
ser aux  pieds  de  Turpin  qui  meurt  en  les  bénissant. 
Roland  seul  n'a  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir, 
mais  le  sang  coule  à  flots  de  toutes  ses  veines  rom- 
])ues  ;  il  essaie,  mais  en  vain,  de  briser  sa  bonne  épée, 
Durandal  ;  enfin,  il  se  couche  à  terre,  le  visage  tourné 
du  côté  de  l'Espagne  ;  à  ce  moment  suprême,  les  anges 
du  Seigneur  descendent  pour  recueillir  l'àme  du  héros 
et  l'emporter  vers  Dieu. 
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Lorsque  C.harlemagne  apparaît,  Roland  u'csl  plus, 
mais  il  faut  qu'il  soit  vengé  et  glorifié  ;  il  sera  vengé 
par  la  défaite  et  la  mort  de  Marsile,  par  la  destruction 
d'une  nouvelle  et  plus  formidable  armée  d'infidèles, 
par  le  supplice  de  Ganelon,  dont  le  nom  demeurera  à 
jamais  flétri  comme  sj-mbole  de  trahison  ;  il  sera  glo- 
rifié par  la  vivacité  et  la  durée  des  regrets  qu'il  ins- 
pire, et  par  la  mort  de  sa  fiancée,  la  belle  Aude,  qui,  à 
la  terrible  nouvelle,  tombe  comme  frappée  de  ki  fou- 
dre ((iEHL'ZEZ). 

Poèmes  armoricains  ou  d'Arthur  :  Romans  de 
Brut,  Tristan  de  Léonnais,  le  Saint-Graal. 

L'épopée  armoricaine  se  distingue  de  l'épopée  carlo- 
vingienne  par  son  caractère  chevaleresque.  Le  roi 
Arthur  est  le  centre  de  cette  épopée.  Arthur  vivait  au 
viii  siècle  ;  il  était  fils  de  Pandragon,  dernier  roi  bre- 
ton, et  défendit  l'Angleterre  contre  l'invasion  des  An- 
gles et  des  Saxons  ;  il  disparut  après  un  combat  meur- 
trier, et  les  Bretons,  privés  de  leur  roi  et  forcés  de  fuir, 
se  réfugièrent  dans  notre  Armorique,  qui  prit  d'eux  le 
nom  de  Bretagne.  Quoique  Arthur  fût  bien  mort,  les 
Bretons  ne  se  lassèrent  pas  de  l'attendre  pour  le  jour 
de  la  vengeance.  En  espérant  son  retour,  ce  petit 
peuple  le  chanta  et  composa  à  ce  propos  la  i)lus  cu- 
rieuse et  la  plus  poétique  des  légendes. 

Le  premier  de  ces  romans,  celui  qui  a  donné  nais- 
sance aux  autres,  est  le  Roman  de  Brut,  composé  par 
Robert  Wace,  vers  1155.  Il  contient  l'histoire  générale- 
ment fabuleuse  des  rois  de  la  Grande-Bretagne,  en 
remontant  jusqu'à  Brut,  fils  d'Ascagne  et  petit-fils 
d'Énée  (1).  Ce  Brut  fait  de  longs  voyages,  rencontre  des 


(1)  Enéc,  prince  troycn  ;  après  la  prise  de  Troie,  il    vint  fonder  un 
royaume  en  Italie. 


POKMKS   AKMOHLCAINS    OU    D'AUTHUî  23 

îles  (MichaïUées  cl  trouve  enlin  l'Angleterre,  où  il  éta- 
blit sa  l'amillc  qui  rèj^ne  i^lorieusement. 

Dans  ce  roman,  Arthur,  lils  du  dernier  roi  Ijj'eton, 
nous  est  représente  entouré  de  ses  douze  pairs,  autour 
d'une  Idble  qui  était  ronde  afin  que  tous  les  chevaliers 
fussent  égiiux. 

C'est  de  ce  roman  de  Brut  que  sont  sortis  ceux  du 
Roi  Arkis,  de  rËiicluiideiir  Merlin,  du  Sdint-Grcud,  de 
Lancclol  du  Lac,  de  Tristan  de  Léonnais,  de  Parccval 
le  Gallois  et  des  autres  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 

Le  plus  célèbre  est  le  i)oènie  de  Tristan  de  Léonnais, 
dont  voici  le  sujet. 

Isaljelle,  lille  du  roi  de  Cornouailles,  avait  épousé 
Méladius,  roi  de  Léon.  Ce  méchant  prince  l'ayant 
chassée  de  chez  lui,  au  moment  où  elle  allait  devenir 
mère,  Isabelle,  éi^arée  dans  une  forêt,  y  met  au  jour  un 
lils  auquel  elle  donne  le  nom  de  Tristan,  pour  consa- 
crer le  souvenir  des  tristes  circonstances  dans  les- 
quelles il  est  né.  Le  jeune  prince  est  élevé  à  la  cour  de 
son  oncle  Marc,  roi  cle  Cornouailles,  et  bientôt  il  se 
fait  remarquer  par  sa  valeur  dans  une  guerre  contre 
.Vrgius,  roi  d'Irlande.  Argius  a  une  lille  très  belle, 
nommée  Iseult,  et  Tristan  a  mission  de  la  demander  en 
mariage  pour  son  oncle  Marc.  Argius  lui  accorde  sa 
demande  pour  obtenir  la  paix,  et  Tristan  est  chargé  de 
conduire  la  iiancée  de  Marc  dans  son  nouveau 
royaume.  Par  malheur,  la  reine  d'Irlande  a  confié  à 
l'une  des  suivantes  de  sa  fille,  un  vase  rempli  d'une 
liqueur  dont  la  vertu  est  d'inspirer  une  violente  pas- 
sion aux  personnes  qui  en  boivent.  Cette  liqueur  est 
destinée  au  repas  de  noce  des  deux  époux.  Mais,  pen- 
dant la  traversée,  un  jour  que  Tristan  et  la  belle  Iseidt 
jouent  ensemble  aux  échecs,  ils  éprouvent  tout  à  coup 
une  soif  ardente  et  demandent  à  boire  :  la  suivante, 
sans  y  penser,  leur  verse  le  breuvage  enchanté  ;  et 
aussitôt  Tristan  et  Iseult  sont  pris,  l'un  pour  l'autre. 
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d'un  violent  amour  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  de 
leurs  jours.  Séparés  dans  la  vie,  Tristan  et  Iseult  furent 
réunis  par  la  mort,  et  de  leurs  deux  cercueils  sortirent 
deux  brandies  de  lierre  qui  s'entrelacèrent  et  les  cou- 
vrirent de  leur  feuillage  (1). 

Le  Saint-Graal  est  un  poème  qui  rattache  la  cheva- 
lerie bretonne  à  l'histoire  sainte.  L'auteur  suppose  que 
la  coupe  dont  se  servit  Notre-Seigneur,  le  jour  de  la 
cène,  avec  ses  disciples,  et  dans  laquelle  Joseph  d'Ari- 
mathée  avait  recueilli,  pendant  la  Passion,  quelques 
gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ,  fut  portée  chez  les 
Romains,  et  de  là,  en  Angleterre.  Cette  précieuse  reli- 
que, qu'il  appelle  le  Saint-Graal,  a  disparu  ;  on  sait  va- 
guement qu'elle  est  sous  la  garde  du  roi  pêcheur, 
prince  de  difficile  abord,  et  qui  ne  livrera  son  trésor 
qu'à  un  chevalier  qui  aura  su  conserver,  à  travers  les 
périls  de  la  vie  guerrière,  la  pureté  de  l'âme  et  du 
corps.  Les  plus  braves  ont  perdu  le  droit  d'j'  préten- 
dre; ce  droit  est  réservé  à  Pcrccval  le  Gallois,  dont  les 
aventures  ferment  noblement  et  saintement  le  cycle  de 
la  Table  Honde.  Ca  fut  (Ihn-lien  de  Troijes  qui  mit  en 
vers  le  roman  de  Saint-Graal.  Vers  la  seconde  moitié 
du  xri'-  siècle,  quatre  ou  cin([  auteurs  différents  le 
continuèrent  et  en  firent  un  poème  immense  et  dispa- 
rate de  ().3.(jO()  vers.  Robert  de  Baron  le  coordoiîna,  en 
accentuant  encore  son  caractère  mysticpie. 

Poèmes  tirés  de  sujets  antiques  :  Le  roman 
d'Alexandre. 

Les  poèmes  tirés  de  sujets  anticjues  ne  différent  des 
deux  autres  sortes  de  poèmes  épiques  que  par  les  noms 
des  lieux  et  des  j)ersonnages,  car  les  auteurs  û'Enéas 
ou   (V Alexandre,  du  Siéfje   d'Athènes  ou    du   Sièfje   de 

(1;  lui.  MF-NNEfiiiKT,  (loitrs  (Ir  fjilirndiirr  iiKidcrnc. 
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Troie  ii'iiileiTogc'iil  riiisloire  gi'ec([ut'  ou  roiiuiiiic  cjuc 
pour  raccouiniodcr  au  goût  de  leur  leuips.  Ils  Iranslor- 
nient  les  héros  des  âges  anciens,  en  chevaliers  errants; 
ils  les  affublent  de  la  cotte  de  mailles,  du  cas(|uc  à 
vantail  et  blasonnent  leur  bouclier.  Le  Roman  d'Ale- 
xandre est  un  composé  bizarre  des  aventures  du  con- 
quérant macédonien  et  de  quelques  événements  du 
régne  de  Louis  VII.  C'est  ainsi  qu'Alexandre  le  Grand, 
avant  de  partir  pour  la  conquête  du  pays  des  Oxidra- 
ques  (1),  voulut  savoir  ce  qui  se  passait  au  fond  de  la 
mer,  et  s'y  fit  di;scendre  avec  une  lanterne  allumée,  à 
la  grande  surprise  des  poissons,  gros  et  petits,  qui  ve- 
naient en  foule  nager  autour  de  lui.  Il  voulut  de  même 
inspecter  la  route  du  ciel  et  pour  accomplir  son  vojage 
aérien,  il  monta  dans  un  grand  panier  attelé  de  grif- 
fons, auxquels  il  présenta  un  morceau  de  viande  atta- 
ché au  bout  d'une  perche  ;  ceux-ci,  pour  saisir  la 
viande,  s'élevèrent  jusqu'au  moment  où  ils  vinrent  se 
heurter  contre  le  firmament,  espèce  de  voûte  en  verre 
bleu  où  les  étoiles  sont  fixées  comme  des  clous  d'or 
dans  une  tapisserie.  Le  héros  macédonien  toucha  du 
doigt  cette  voûte  splendide.  Quand  il  l'eut  examinée  à 
loisir,  il  tint  sa  perche  baissée,  et  les  griffons,  pour 
saisir  la  viande,  comme  ils  l'avaient  fait  en  montant, 
redescendirent  à  tirc-d'aile  vers  la  terre. 

L'auteur  employa,  pour  la  première  fois  dans  ce 
poème,  le  vers  de  douze  syllabes,  qui  prit  et  conserva 
le  nom  d'Alexandrin. 

(1)  Peuple  tle  l'Inde,  aii-(lel;i  du  Gange. 
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CHAPITRE  IV 

DU    GENRE    SATIRIQUE    AU    MOYEN    AGE 
Du  j^icnrc  saliriijuc  en  j»éiu'r:ii.  —  Le  lîoinaii  de  P.enart. 

Du  genre  satirique  en  général 

La  satire  censure  avec  amertume  ou  malice  les  tra- 
vers de  l'esprit,  les  vices  et  les  ridicules.  Elle  a^moins 
pour  but  de  corriger  que  de  punir;  elle  livre  ses  victi- 
mes à  la  risée,  au  mépris  ou  à  lindignation  ;  mais  elle 
n'empêche  pas  les  poètes  médiocres  de  faire  de  mau- 
vais vers,  ni  les  vicieux  et  les  corrompus  de  continuer 
leurs  pratiques  ;  elle  est  le  châtiment  non  le  reuiède 
du  mal. 

Le  genre  satirique  renferme  des  ouvrages  de  dimen- 
sions et  de  formes  différentes  ;  il  va  jusqu'aux  propor- 
tions des  grands  poèmes  dans  le  Roman  de  Rcnart  au 
moyen  âge  ;  dans  Fépigramme,  qui  est  la  menue-mon- 
naie de  la  satire,  il  n'est  souvent  qniin  bon  mot  de  deux 
rimes  orné  (Geruzez). 

Le  Roman  de  Renart  (1) 

A  côté  des  longs  poèmes  épiques  dont  nous  venons 
de  parler,  naissent  à  la  même  époque  d'autres  fictions 
d'un  ordre  plus  familier,  dont  le  but  était  de  délasser 
la  foule  :  ces  fictions  étaient  souvent  une  satire  de  la 
vie  ordinaire  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Tel  est  le 
Roman  de  Renart. 

C'est  comme  une  vaste  comédie  où  des  poètes,  pour 
la  plupart  inconnus,  sont  venus  jeter,  chacun  à  son 
tour,  l'amertume,  la  colère  et  l'ironie  que  le  spectacle 

(1)  Ernest  Martin,  Observations  sur  le  ri)iuan  de  Renart,  Paris, 
1887. 
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des  vices  des  hommes  et  des  misères  de  leur  temi)s 
avait  amassées  au  fond  de  leuràme.  Les  acteurs  sont 
tous  pris  parmi  les  animaux.  Tous  ceux  qui  figurent 
dans  ce  poème  appartiennent  aux  espèces  les  plus 
connues.  Le  loup  se  nomme  Isaiigrin,  parce  qu'il  a  la 
peau  grisâtre,  le  lion  Noble,  le  coq  Chanleclair,  le 
limaçon  Tardif,  etc.  Quant  à  l'homme,  il  ne  paraît  que 
de  loin  en  loin,  toujours  au  second  plan  et  dans  la 
condition  la  plus  avilie  du  moyen  âge,  celle  de  vilain. 
Chaque  scène  de  ce  monde  imaginaire  correspond  aux 
scènes  qui  se  produisent  tous  les  jours  dans  la  vie,  et 
jamais  la  satire  n'a  entassé  dans  la  même  œuvre,  plus 
d'esprit,  de  verve  audacieuse,  d'imagination  vagabonde, 
de  cynisme  et  de  critique  impitoyables.  On  se  fera  une 
idée  du  poème  par  l'épisode  suivant  où  le  héros  du 
roman,  Kenart,  se  montre  .peut-être  mieux  que  partout 
aillem's  sous  son  véritable  aspect,  c'est-à-dire  comme 
un  être  rusé,  hypocrite  et  méchant,  qui  ne  respecte 
rien  et  ne  cherche  qu'à  faire  des  dupes. 

«  Un  prêtre  passe  dans  la  campagne.  Il  perd  une  boite 
d'oubliés  (hosties  consacrées);  Renart  trouve  la  boîte 
et  tandis  qu'il  est  en  route  à  manger  les  ouJilies,  Pri- 
mant vient  à  passer.  —  Que  mangez-Tous  donc  là,  sire 
Renart?  —  Des  gâteaux  de  moines!  —  Donnez-m'en 
qwelques-uns.  —  Volontiers,  dit  Renart,  —  et  voilà 
Primant  qui  vide  la  boîte  en  un  clin-d'œil.  —  Ces 
gâteaux  de  moines  sont  excellents,  dit-il,  mais  ils  sont 
li'op  légers  ;  j'en  mangerais  encore  bien  quelques  dou- 
zaines. —  Ne  t'inquiète  pas,  mon  ami,  je  puis  t'oflrir 
quelque  chose  de  plus  nourrissant.  Si  tu  veux  me  sui- 
vre, nous  irons  dans  l'église  du  monastère  que  tu  vois 
là-bas;  nous  y  trouverons,  sois-en  sûr,  de  bonnes  pro- 
visions. —  Les  voilà  partis  ;  les  portes  de  l'église  sont 
fermées,  mais  Renart,  qui  est  un  habile  mineur,  creuse 
une  galerie  sous  le  seuil  ;  ils  entrent,  et  Primant  se  met 
à  fureter  pai'tout.  —   .Te  vois  là  une  huche,   et  je  crois 
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que  nous  y  trouverons  de  quoi  nous  rêj^aler  ;  ouvrons- 
la.  —  Ouvrons-la,  dit  Henart.  Primant  fait  sauter  la 
serrure  ;  la  huche  était  pleine  de  pains,  de  poissons, 
de  viandes  et  de  vins,  mis  en  réserve  pour  le  desser- 
vant. —  Renart.  dit  Primant,  cette  fois  nous  en  avons 
pour  un  hon  repas.  Apportez  la  nappe  qui  est  sur  Tau- 
tel.  N'oubliez  pas  le  sel  et  mangeons. 

«  Ils  s'asseyent  par  terre,  et  les  voilà  qui  mangent  et 
boivent  à  leur  aise.  La  cervelle  de  Primant  ne  tarde 
pas  à  bouillir.  Renart  s'en  aperçoit  et  l'excite  à  boire 
encore  en  faisant  semblant  de  boire  lui-même.  Primant 
s'en  donne  à  cœur  joie  et  ses  yeux  luisent  dans  sa  tête 
comme  un  charbon  ardent. 

('  —  Renart,  dit-il.  Dieu,  en  nous  conduisant  ici,  nous 
a  rendu  un  grand  service.  Nous  n'aurions  pas  mieux 
dîné  si  nous  avions  été  moines.  J'en  veux  rendre  grâce 
au  ciel,  car,  étant  enfant,  j'ai  appris  à  chanter  et  à  lire. 
—  Tu  sais  bien,  dit  Renart,  que  personne  ne  peut  dire 
la  messe,  s'il  n'est  prêtre  ou  tout  au  moins  tonsuré.  — 
Sire  Renart,  répond  Primant,  vous  avez  beau  dire,  je 
ne  m'en  irai  point  d'ici  que  je  n'aie  chanté  vêpres, 
vigile  et  messe  ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  qui  me  tonsu- 
rera.  —  Si  je  puis  trouver  un  rasoir,  dit  Renart,  la 
chose  sera  bientôt  faite.  Je  te  mettrai  l'étole  au  cou 
sans  le  congé  de  l'évêque.  —  C'est  au  mieux,  dit  Pri- 
mant. 

«  Les  voilà  tous  deux  chantant  dans  tous  les  coins  : 
Primaut  chantant  à  tue-tête  et  se  heurtant  à  tous  les 
piliers.  Renart,  plus .  avisé,  va  regarder  derrière  l'au- 
tel ;  il  y  voit  une  armoire,  il  l'ouvre  et  en  retire  un 
rasoir  bien  affilé,  des  ciseaux  et  un  bassin  de  cuivre, 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  tonsurer.  —  A  la 
bonne  heure,  dit  Primaut,  rien  ne  m'empêchera  plus  de 
chanter  la  messe.  —  Halte-là,  mon  bel  ami,  dit  Henart, 
avant  de  chanter  la  messe,  il  faut  la  sonner.  Sonne-la 
donc. 
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«  Primaul  court  aux  cloches,  il  saisit  la  corde  et 
sonne  à  glas,  à  tremble  et  à  carillon.  Renarl  se  te- 
nait les  côtes.  —  Mon  ami,  tire  les  cordes  ;  tire-les 
bien,  tire-les  toutes  deux  ensemble  !  Quelles  belles 
cloches  !  quel  beau  son  !  Celui  qui  aurait  vu  Primant 
s'escrimer  au  jeu  n'aurait  pu  s'empêcher  de  rire.  — 
Assez,  dit  Renart,  tu  n'en  peux  plus,  repose-toi.  — 
Comme  vous  voudrez,  répond  Primant  ;  —  et  le  voilà 
qui  lâche  les  cordes  et  s'apprête  pour  la  messe.  Il  met 
l'aube,  l'aumusse,  la  ceinture,  l'étole  et  le  fanon  ;  il 
endosse  la  chasuble,  passe  la  main  sur  sa  tonsure,  il 
monte  à  l'autel,  ouvre  le  missel  et  se  met  à  tourner  les 
feuillets. 

Renart  jugea  en  ce  moment  qu'il  était  prudent  de 
déguerpir  ;  il  repassa  par  le  trou  qu'il  avait  fait  pour 
entrer,  et,  rejetant  la  terre  qu'il  en  avait  tirée,  il 
ferma  le  passage,  laissant  dans  l'église  Primant  vêtu 
de  ses  habits  ecclésiastiques,  hurlant,  braillant  et  chan- 
tant la  messe.  Les  vilains,  qui  étaient  accourus  au 
bruit  des  cloches,  entrent  en  foule  dans  l'église  :  Pri- 
maut  est  roué  de  coups  de  bâton  ;  il  s'échappe  en  sau- 
tant à  travers  une  verrière  et  se  met  à  courir  dans  la 
campagne  en  traînant  sa  chape  et  son  surplis.  Il  re- 
trouve Renart  couché  au  pied  d'un  chêne  et  lui  adresse 
de  vifs  reproches  :  celui-ci  jure  que  c'est  le  curé  qui  a 
bouché  le  trou. 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Primant,  je  suis  charmé 
d'avoir  emporté  sa  chape  et  son  surplis.  Je  vais  aller 
les  vendre  à  la  foire.  —  Bien  pensé,  dit  Renart.  —  Les 
deux  aventuriers  partent  pour  la  foire,  et  Renart  mys- 
tifie les  marchands  comme  il  avait  mystifié  son  com- 
père. » 

Le  roman  se  déroule  ainsi  à  travers  des  péripéties 
grotesques,  triviales  ou  cyniques  ;  mais  au  milieu  de 
cet  imbroglio  barbare,  il  est  toujours  facile  de  suivre 
ce  qu'on    appellerait  aujourd'hui    l'idée  politique    ou 
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sociale  qui  domine  l'œuvre  toul  entière,  c  est-à-dirc  la 
protestation  des  déshérités  de  la  roture  contre  les 
classes  privilégiées  (1). 


CHAPITRE  V 

LAIS,   FABLIAUX  ET  FABLES 

Lais.  —  Le  hii   de    ïOyselel.    —   Fabliaux  et  Contins.     —     Ruk'ÎM'iil 
(xn=  siècle).  —  Marie  de  France  (xn°  siècle). 

Lais.  —  Le  lai  de  FOyselet 

Sous  le  titre  <!e  lais  et  de  fabliaux,  il  a  existé  depuis 
la  seconde  moitié  du  xif  siècle  juscfu'aux  premières 
années  du  xiv,  de  petites  pièces  en  vers  qui  corres- 
pondent à  nos  contes  modernes  et  qui  en  sont  la  source 
directe.  Elles  appartiennent  à  la  langue  d'oïl  et  parmi 
les  auteurs  on  cite  au  premier  rang  TUitebeuf  et  Marie 
de  France. 

Les  /a/.s  étaient  une  sorte  de  petits  poèmes  racontant 
en  vers  de  huit  syllabes  une  aventure  merveilleuse 
prise  dans  les  légendes.  Ils  paraissent  avoir  été  primi- 
tivement chantés  avec  accompagnement  de  vielle  ou 
de  harpe.  L'un  des  plus  parfaits  est  sans  contredit  le 
Lai  de  l'Orjselet  dont  l'origine  esi  toute  orientale. 

La  scène  se  passe  dans  im  verger  magnifique  qu'un 
chevalier  ruiné  par  les  croisades  a  vendu  à  un  vilain, 
("diaque  jour  un  tout  petit  oiseau  vient,  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  s'y  percher  au  sommet  d'un  ])in  et 
faire  entendre  des  chants  merveilleux  : 

«  Ecoutez,  dit-il,  dans  l'un  de  ses  chants,  chevaliers, 
clercs  et  bourgeois  ;  écoutez,   jeunes   filles,    belles    et 

il)  (".harles  Lolandui;.  Hcvuc  ilt-s  Dcii.i-  Mondrs.  IH'/.'î. 
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iivenanti's.  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  vous  devez  avant 
tout  aimer  Dieu  et  ses  commandements,allcr  à  l'église. 
Si  vous  profitez  de  mes  leçons,  vous  pourrez  avoir  à 
la  fois  Dieu  et  le  bonheur  du  siècle.  » 

Mais  quand  il  voit  au-dessous  de  l'arbre  le  vilain  qui 
lécoute,  il  chante  d'une  autre  manière  parce  qu'il  le 
sait  délojal  et  méchant  : 

«  C.cssez  de  couler,  rivière  ;  tours,  donjons,  manoirs, 
tombez  ;  lleurs,  tiétrissez-vous,  car  ceu^c  qui  m'écou- 
taient  jadis,  loyaux  chevaliers  et  gentilles  dames,  se 
réjouissaient  à  mes  chansons  ;  ils  m'étaient  plus  ai- 
mants et  plus  tendres  ;  aujourd'hui  qui  m'écoute?  C'est 
un  vilain,  envieux  et  brutal,  qui  ne  songe  qu'à  l'argent. 
Ce  n'est  pas  pour  m'entendre  qu'il  vient  sous  cet  arbre 
c'est  pour  mieux  manger  et  mieux  boire.  » 

Le  vilain  fronce  le  nez  de  colère.  Il  tend  des  lacets  et 
Toiseau  ne  tarde  pas  à  s'}^  prendre  : 

«  Que  ferez-vous  de  moi,  dit-il;  une  fois  en  cage,  je 
ne  chanterai  plus,  et,  si  vous  me  mangez,  vous  ferez 
un  maigre  repas.  Donnez-moi  la  volée,  je  vous  ensei- 
gnerai trois  secrets  qui  vous  rendront  le  plus  heureux 
des  hommes.  » 

Le  vilain  y  consent.  L'oiseau  se  perche  sur  le  pin, 
lisse  ses  plumes  froissées  par  des  mains  grossières,  et, 
comme  le  vilain  le  presse  de  lui  dire  ses  trois  secrets, 
il  répond  : 

«  Ne  crois  pas  tout  ce  que  tu  entends  dire  ;  voilà 
mon  premier  secret.  —  Je  le  savais,  dit  le  vilain.  — 
Si  tu  le  sais,  reprit  l'oiseau,  garde-toi  de  l'oublier;  et 
souviens-toi  qu'il  ne  faut  pas  pleurer  ce  que  tu  n'as 
jamais  eu  ;  voilà  mon  deuxième  secret.  —  Te  moques- 
tu  de  moi?  dit  le  vilain.  A-t-on  jamais  vu  personne 
regretter  ce  qu'il  n'a  jamais  possédé?  Le  troisième 
secret,  qu'est-il  ?  —  Il  est  tel  que  celui  qui  le  connaî- 
trait serait  le  plus  riche  des  hommes.  Mon  corps  ren- 
lerme  une  pierre  de  trois  onces,  et  quiconque  après  ma 
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mort  la  j)ossédera  n'aura  qu'à  souhaiter  pour  voir  ses 
désirs  accomplis.  » 

Le  vilain,  désespéré,  arrache  sa  barbe  et  ses  che- 
veux, se  grilTe  la  figure  et  se  lamente  d'avoir  laissé 
échapper  un  pareil  trésor.  L'oiseau,  qui  le  regardait  du 
haut  de  l'arbre,  se  réjouit  de  le  voir  en  si  piteux  état. 

«  Chétif  vilain,  dit-il,  je  ne  suis  pas  plus  gros 
qu'une  mésange,  je  ne  pèse  pas  une  demi-once,  com- 
ment une  pierre  de  trois  onces  pourrait-elle  tenir  dans 
mon  corps?  Et  maintenant,  je  te  prouve  que  de  mes 
trois  secrets  tu  n'en  savais  pas  un  :  tu  as  cru  ce  que  je 
t'ai  dit,  tu  m'as  lâché  quand  j'étais  ton  prisonnier,  tu 
as  pleuré  ce  que  tu  n'as  jamais  eu,  et  te  voilà  tout  en 
larmes  pour  une  pierre  qui  n'a  jamais  existé.  » 

Cela  dit,  il  s'envola,  et  depuis  ce  jour  il  ne  revint 
plus  chanter  sur  le  pin  ;  les  fleurs  séchèrent  sur  leur 
tige,  les  arbres  laissèrent  tomber  leurs  feuilles,  la  fon- 
taine cessa  de  couler,  et  le  vilain  ne  tira  plus  aucun 
profit  de  son  domaine,  car  c'étaient  les  chants  merveil- 
leux de  l'oiseau  qui  donnaient  aux  arbres  leur  sève  et 
aux  fleurs  leur  parfum.  Or,  ajoute  le  conteur,  apprenez- 
vous  tous  et  vous  toutes,  que  celui  qui  tout  couvait  tout 
perd  (1).  » 

Fabliaux  et  contes  :  Rutebeuf  (XII"  siècle) 

Les  fabliaux  partageaient,  avec  les  épopées  satiri- 
ques, la  faveur  publique  ;  c'étaient  des  récits  courts, 
familiers,  souvent  badins  et  moqueurs,  dans  lesquels 
on  tournait  en  ridicule  les  travers  de  la  société.  C'est 
dans  ce  genre  que  nos  trouvères  déployaient  tout  leur 
talent. 

Le  peuple  goûtait  ces  récits  humbles  et  malins,  où 
il  retrouvait   les   vices    et   les   travers  de  ses  maîtres 

(1)  Charles  Louaxdiîe,  Revue  des  Deux  Mundes,  1813. 
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comme  de  ses  égaux.  vSoiivcnt  au  foyer  des  compères 
de  la  nouvelle  commune,  venait  s'asseoir  quelque  bon 
vieux  jongleur.  Là,  tandis  que  se  choquaient  les  ha- 
naps  remplis  de  vin,  il  répétait  d'un  ton  narquois 
quelques  vers  de  ces  jolis  contes  qu'il  disait  si  bien! 
C'était  l'histoire  d'un  chevalier  vantard  vaincu  par  la 
lance  d'une  fenniie.  ou  celle  d'un  prêtre  gourmand  qui 
mangea  des  mûres  et  resta  suspendu  au  mûrier. 

L'un  de  ces  habiles  conteurs  est  Rntcbciif,  contempo- 
rain de  saint  Louis.  Vilain  d'origine,  clerc  par  le  savoir, 
il  connut  la  plus  excessive  pauvreté.  Il  ne  vécut  que 
des  générosités  du  roi  et  de  ses  seigneurs,  dont  la 
négligence  et  l'oubli  l'exposèrent  souvent  à  mourir  de 
faim.  Le  pire,  c'est  qu'il  n'était  pas  seul  :  il  avait 
femme  et  enfants,  et  ceux-ci  n'entendaient  pas  raison 
quand  la  faim  les  aiguillonnait. 

Les  vers  que  Rutebeuf  composa  par  vocation,  furent 
aussi  son  gagne-pain.  Il  en  faisait  de  graves,  en  l'hon- 
neur des  nobles  familles  dont  il  attendait  des  libéra- 
lités ;  pour  le  clergé,  il  écrivait  des  œuvres  de  piété  (1) 
et  plaidait  avec  véhémence  en  faveur  de  la  croisade  ; 
mais  il  n'est  dans  son  véritable  élément  que  lorsqu'il 
compose  pour  le  populaire  de  spirituels  fabliaux  ;  c'est 
là  qu'éclatent  sa  verve  et  sa  malice. 

Le  malheur  de  Rutebeuf  fut  précisément  cet  asser- 
vissement où  le  jeta  une  extrême  indigence;  il  était  à 
la  merci  de  quiconque  avait  besoin  de  sa  plume.  Ce 
n'est  pas  que  son  talent  ne  pût  largement  suffire  à  son 
existence  ;  malheureusement  il  était  possédé  de  la  pas- 
sion du  jeu  ;  il  l'avoue  lui-même  et  se  plaint  amère- 
ment des  dés  qui  le  ruinent,  et  qui  néanmoins  l'attirent 
sans  cesse. 


(Il  Miracle  de  Théophile,  Complaintes  fiiiicbres.  Dispute  du  Croise  et 
du  Décroisé. 
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Fables  :  Marie  de  France  fXIP  siècle). 

Les  fables  formaient  un  genre  distinct  des  fabliaux; 
c'étaient  pour  la  plupart  des  imitations  des  fables 
d'Esope  (1)  déjà  traduites  du  grec  en  latin.  Marie  de 
France  se  distingua  dans  ce  genre.  Nous  connaissons 
fort  peu  son  histoire  ;  elle  naquit  en  France,  comme 
son  nom  l'indique,  probablement  en  Js^ormandie,  et 
passa  de  là  en  Angleterre,  où  elle  résida  dès  le  com- 
mencement du  XIII'  siècle,  ('.'est  là  qu'elle  composa  ses 
ouvrages  à  la  cour  de  Henri  II.  Ses  fables  ont  ({uelque 
chose  de  la  naïveté  et  de  la  grâce  de  celles  de  La  Fon- 
taine. 

Le  recueil  auquel  elle  donna  le  titre  d'Ysopet  (petit 
Esope)  contient  plusieurs  fables  imitées  d'Esope  et  de 
Phèdre  (2)  et  d'autres  qui  sont  de  sa  composition. 

Marie  de  France  composa  aussi  un  certain  nombre 
de  lais  d'une  douceur  aimable  et  naïve. 


CHAPITRE  VI 

DU    GENRE    DIDACTIQUE   AU    MOYEN    AGE 


Du  genre  didactique  en  général.  —  Guillaume  de  Lorris.  —  .lean  de 
Meung.  —  Roman  de  la  Rose. 

Du  genre  didactique  en  général 

La  poésie  didactique  a  pour  but  d'inspirer  l'amour 
de  la  science  en  montrant  quelques-uns  de  ses  résul- 
tats parés  de  toutes  les  grâces  du  langage.  Pour  élever 

(1)  Esope,  célèbre  falmliste,  né  en  Phrygie,  dans  le  vr  siècle 
avant  J.-C. 

(2)  Phèdre,  fabuliste  latin,  florissait  dans  Athènes  vers  l'an  ."ÎO 
avant  J.-G 
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ce  genre  à  la  hauteur  de  la  véritable  poésie,  il  faut 
employer  toutes  les  ressources  du  génie.  Aussi  les 
poètes  éminents  ont  seuls  été  capables  de  réussir  com- 
plètement dans  la  poésie  didactique. 

Lorsque  l'épopée  au  moyen  âge  dégénéra  et  perdit 
de  sa  naïveté  primitive,  elle  devint  didactique.  Un 
pdéte  écrivit  un  traité  en  vers  sur  les  animaux;  un 
autre,  un  traité  de  chronologie.  Bientôt  vinrent  les 
poètes  moraux  :  un  chanoine  français  rédigea  un  poème 
sur  rinconstancc  de  la  fortune;  un  autre  donna  des 
leçons  de  politique  et  de  morale.  Enfin,  arrivèrent  les 
poèmes  sur  la  chasse,  sur  la  pèche,  etc.  Le  genre  didac- 
tique affecta  les  formes  de  l'allégorie.  Le  Roman  de  la 
Rose  offre  un  exemple  frappant  de  l'abus  étrange  que 
l'on  fit  de  l'allégorie  au  xiii'=  siècle. 

Ce  poème  est  l'œuvre  de  deux  poètes  :  commencé 
par  Guillaume  de  Lorris,  il  fut  continué  par  Jean  Clo- 
pinel  (1). 

Guillaume  de  Lorris.  —  Jean  de  Meung 

Guillaume  de  Lorris  vivait  au  temps  de  saint  Louis, 
vers  le  milieu  du  xiii<'  siècle  ;  il  était  d'un  esprit  dé- 
licat, quelque  peu  clerc  et  disciple  des  troubadours 
provençaux.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  mourut, 
en  1260,  à  l'époque  même  où  naissait  son  continuateur, 
Jean  de  Meung. 

Jean  de  Meung  était  contemporain  du  Dante  ;  c'était 
un  libre  penseur  et  un  libre  diseur,  qui  laissa  loin  de 
lui  la  poésie  provençale.  Le  poème  de  son  devancier, 
qu'il  continua  peut-être  à  la  prière  de  Philippe  le  Bel, 
ne  fut  pour  lui  qu'un  sujet  populaire  sur  lequel  s'exerça 
son  savoir  encyclopédique.  Avant  d'analyser  ce  curieux 


(1)  Jean  Clopinel  de  Meung-sur-Loire,  connu  en  littérature  sous  le 
nom  de  Jean  de  Meung. 
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ouvrage,  citons  un  trait  de  Jean  de  Meung.  Quoique 
pauvre,  il  voulut  néanmoins  être  enterré  niagniflquc- 
tnent.  Il  légua  donc,  au  couvent  des  Cordeliers,  deux 
grands  coffres  qui,  assurait-il,  renfermaient  quelque 
chose  de  précieux.  Lorsqu'il  mourut,  le  couvent  lui  fit 
<ie  splendides  funérailles,  mais  quel  ne  fut  pas  le  désap- 
pointement et  la  colère  des  moines,  lorsqu'en  ouvrant 
les  fameux  coffres,  ils  les  trouvèrent  remplis  de  pierres; 
leur  exaspération  fut  telle,  qu'ils  voulaient  délerrer  le 
malheureux  poète  et  jeter  son  corps  à  la  voirie.  Il 
fallut  un  arrêt  du  parlement  pour  le  mettre  à  l'abri 
d'une  telle  profanation. 

Roman  de  la  Rose 

Le  Roman  de  la  Rose  a  joui,  comme  le  Roman  de 
Renart,  d'une  très  grande  popularité,  mais  il  est  conçu 
dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  bien  qu'il  fasse 
encore  une  large  part  à  la  satire.  Il  se  compose  de  deux 
parties  :  l'une  de  quatre  mille  vers,  l'autre  de  dix-huit 
mille;  la  première  est  due  à  Guillaume  de  Lorris,  la 
seconde  à  Jean  de  Meung. 

Guillaume  de  Lorris  raconte  qu'en  sa  vingtième 
année,  il  eut  un  songe  qui  le  mit  en  grand  émoi  et  lui 
laissa  de  profonds  souvenirs.  C'était  par  un  beau  jour 
de  printemps,  un  jour  clair  et  gai.  Il  se  promenait  dans 
la  campagne,  lorsqu'il  se  trouva  devant  la  porte  du 
Verger  du  plaisir.  Oisiveté  vint  lui  ouvrir  et  le  présenta 
au  maître  du  domaine.  Déduit,  qu'entouraient  l'Amour 
et  de  joyeux  compagnons.  Après  les  compliments 
d'usage,  il  alla,  comme  on  dit,  faire  im  tour  dans  le 
verger,  et  s'arrêta  au  milieu  des  merveilles  sans  nombre 
<{u'il  rencontrait  à  chaque  pas,  devant  un  rosier  chargé 
de  fleurs,  symbole  de  la  pureté  virginale.  U Amour,  qui 
le  guettait,  lui  décoche  une  flèche,  et  le  voilà  éper- 
dûment  épris  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  fraîche  des 
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roses  qui  paraient  l'emblématique  arbuste.  La  cucil- 
lera-t-il,  et  d'autres  pourront-ils  aussi  la  cueillir  en 
trompant  la  vigilance  de  Dam/ier  que  Chasteté  a  pré- 
posé à  sa  garde?  Bel-Accueil  et  Vénus  se  liguent  pour 
favoriser  les  prétendants  à  la  rose;  mais  Male-Bouche 
(médisance),  i*("»/-,  Honte  et  Jalousie  se  liguent  à  leur 
tour  contre  eux,  ce  qui  donne  lieu  à  une  foule  de 
péripéties. 

Guillaume  de  Lorris  n'acheva  pas  l'histoire  de  son 
rêve  ;  quand  il  s'arrête,  la  fleur  est  toujours  sur  le 
rosier  virginal,  et  Bel-Accueil  est  prisonnier  dans  une 
tour  où  l'on  enferme  Peur,  Male-Bouche  et  Jalousie. 

Dans  la  seconde  partie  du  roman,  Jean  de  Mcung, 
au  milieu  de  longues  digressions,  met  en  scène  une 
foule  de  personnages  qui  discutent  sur  la  royauté,  la 
propriété,  la  richesse,  la  vertu,  les  impôts,  les  moines 
mendiants  ;  il  raconte  les  nombreuses  tentatives  que 
fait  le  prétendant  de  la  rose  pour  délivrer  Bel-Accueil. 
Mais  cette  histoire  mièvre  et  élégante  de  son  prédé- 
cesseur ne  lui  est  qu'un  prétexte  pour  flétrir  vigou- 
reusement les  vices  de  la  société.  Son  œuvre  incohé- 
rente mais  vigoureuse  bouillonne  d'idées  nouvelles  et 
contient  en  germe  tout  l'avenir.  Pour  être  un  grand 
poète  il  ne  manque  que  le  style  à  ce  précurseur  de 
Rabelais  et  de  Voltaire. 

Un  des  défauts  du  Roman  de  la  Rose,  au  point  de  vue 
de  l'art,  c'est  cette  longue  et  froide  allégorie  sur  la- 
quelle il  repose. 

Ce  roman  rencontra  beaucoup  de  contradicteurs.  Le 
chancelier  Gerson(l)  prêcha  en  chaire  contre  l'auteur, 
et  écrivit  même  un  traité  allégorique  contre  ce  roman; 
néanmoins,  il  rendit  hommage  à  l'érudition  de  l'écri- 
vain, «  telle,  qu'il  n'est  personne  qui  puisse  lui  être 


(Il   Gerson,   célèbre   docteur,    né   en  1363,  et  auteur   supposé   de 
V Imitation,  de  J.-C. 
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comparé  dans  la  langue  française  ».  Le  Roman  de  la 
Rose  occupe  une  trop  grande  place  dans  notre  histoire 
littéraire,  pour  qu'il  soit  permis  de  l'ignorer  :  pendant 
longtemps  il  fit  école,  et  le  genre  allégorique  eut  de 
nombreux  imitateurs. 


CHAPITE  VII 

DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  AU  MOYEN  AGE  (LANGUE  d'oIL) 

Thibaut,  comte  de  Champagne  (xiii'  siècle).  —   Cliarles  d'Oiltans 
(xiv  siècle),  —  Villon  (xv  siècle). 

Thibaut,  comte  de  Champagne  (1201-1253) 

Le  poète  qui  naturalisa  dans  le  nord  de  la  France 
les  gracieuses  compositions  des  troubadours  fut  Thi- 
baut, comte  de  ("Jiampagne.  Il  était  petit-Iils  du  roi  de 
Navarre,  et  fit  son  éducation  dans  le  midi  de  la  France; 
c'est  là  qu'il  prit  le  goût  de  la  poésie.  Après  une  jeu- 
nesse légère,  il  devint  sérieux  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mena  même  une  conduite  austère.  Il  prêcha,  dans  ses 
vers,  la  croisade  sous  saint  Louis,  partit  et  revint 
mourir  en  Champagne,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Les  vers  de  Thibaut  respirent  la  délicatesse  et  la 
naïveté  unies  à  une  douceur,  à  une  harmonie  que  Dante 
a  admirées.  Il  a  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  mêlé  les 
rimes  masculines  avec  les  rimes  féminines. 

Charles  d'Orléans  (1391-1465) 

Charles  d'Orléans  était  petit-fils  de  Charles  V  et  père 
de  Louis  XII.  Jamais  homme  ne  fut  doué  peut-être  à 
un  plus  haut  degré,  de  l'instinct  naturel  du  rj^thme. 
C'est  à  sa  mère,  Valentine  de  Milan,  qu'il  dut  son  goût 
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pour  les  lettres  ;  cette  princesse,  pleine  de  grâce  et 
d'esprit,  avait  reçu  une  éducation  des  plus  distinguées. 

Charles  fut  le  digne  lils  de  sa  mère.  Bercé  dans  le 
goût  des  lettres  et  des  arts,  il  avait  devant  lui  le  plus 
bel  avenir,  lorsque  le  malheur  fondit  tout  à  coup  sur 
sa  famille.  A  seize  ans,  il  vit  son  père  assassiné  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur.  Valentine,  qui  ne 
survécut  pas  un  an  à  son  époux,  fit  promettre  en  mou- 
rant, à  ses  enfants,  de  poursuivre  le  meurtiùer  de  leur 
père.  Le  jeune  Charles  se  ligua,  dans  ce  but,  avec  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  Mais  de  nouveaux  mal- 
heurs devaient  lui  faire  oublier  sa  vengeance.  Les 
anglais  envahirent  la  Fi-ance  et  nous  livrèrent  la  bataille 
d'Azincourt  (1415).  Charles  y  déploya  inutilement  la 
plus  grande  valeur.  Blessé  grièvement,  il  fut  relevé 
parmi  les  morts,  reconnu  et  amené  prisonnier  en 
Angleterre,  où  il  demeura  vingt-cinq  ans. 

Lorsque  la  tristesse  s'emparait  de  lui,  il  s'efforçait 
de  la  chasser  en  faisant  des  vers,  et  c'est  à  cette  longue 
captivité  que  nous  devons  la  plus  grande  partie  de  ses 
poésies. 

Pendant  trois  cents  ans,  ces  poésies  furent  oubliées 
dans  le  fond  d'une  bibliothèque,  et  ce  n'est  que  par 
hasard  qu'un  abbé,  en  feuilletant  quelques  livres  pou- 
dreux, les  découvrit  à  la  fin  du  ww  siècle. 

En  lisant  les  œuvres  de  Charles  d'Orléans,  on  est 
péniblement  surpris  que  l'assassinat  de  son  père,  la 
mort  de  sa  mère,  enfin  les  malheurs  de  la  France, 
n'aient  pas  arraché  à  ce  poète  un  cri  de  passion  pro- 
fonde ;  la  bataille  d'Azincourt  où  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier,  la  délivrance  miraculeuse  de  la  France  par 
la  noble  jeune  fille  de  Yaucouleurs,  ne  l'inspirèrent 
pas  davantage.  Il  n'en  faut  pas  accuser  son  cœur,  mais 
son  système  poétique.  La  poésie  était  pour  lui  un 
passe-temps,  un  amusement  d'imagination  et  non  un 
cri  de  l'àme. 
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Malheureusement,  l'abus  de  l'allégorie  gâte  ses  plus 
belles  inspirations;  on  sent  qu'il  a  lu  Jean  de  Meung; 
ici,  comme  dans  le  Roman  de  la  Rose,  nous  retrou- 
vons des  personnages  tout  allégoriques  :  Bel-Accueil, 
Loyauté,  Plaisance,  Désir,  Conifort,  Bon-Conseil, 
Trahison,  Désespoir,  etc. 

A  son  retour  en  France,  après  sa  captivité,  il  conti- 
nua à  cultiver,  les  lettres  ;  il  ouvrit,  dans  son  château  de 
Blois,  un  cercle  académique  qui  devint  le  rendez-vous 
de  tous  les  beaux  esprits  du  voisinage.  Dans  cette 
arène  poétique  se  livraient  des  tournois  littéraires,  où 
les  rivaux  luttaient  d'habileté  pour  remporter  le  prix 
de  la  ballade  et  du  rondeau.  La  lice  était  ouverte  à 
tous  ;  il  suffisait  de  se  dire  poète,  pour  prendre  part  à 
la  lutte.  Un  jour  on  vit  entrer  un  certain  écolier  sans 
souci,  sans  vergogne,  mal  vêtu,  mais  dont  l'œil  vif  et 
la  lèvre  railleuse  annonçaient  pour  l'escrime  des  vers 
un  habile  jouteur.  C'était  Villon  ;  la  petite  cour  avait 
trouvé  son  maître. 

Voici  quelques  vers  de  Charles  d'Orléans  qui  don- 
nent une  idée  de  la  grâce  de  ses  poésies.  C'est  une  des- 
cription du  renouveau  (le  printemps). 

Le  temps  a  laissié  son  manteau 

De  vent,  de  frojdure  et  de  pUiye, 

Et  s'est  vestu  de  broyderie. 

De  soleil  riant,  cler  et  beau  ; 

Il  n'y  a  bête,  ne  oiseau 

Qu'en  son  jarj^on  ne  chante  ou  cryc  ; 

I^e  temps  a  laissié  son  manteau 

De  vent,  de  froydure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent,  en  livrée  jolye, 
(louttcs  d'argent,  d'orfèvrerie  ; 
(Chacun  s'habille  de  nouveau  ; 
Le  temps  a  laissié  son  manteau 
De  vent,  de  froydure  ou  de  pluye. 
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François  Villon  (XV*^  siècle)  (1) 

Le  jeune  poète  qui  fit  un  jour. son  apparition  dans  le 
cercle  académique  de  Charles  d'Orléans,  à  lilois,  Vil- 
lon, était  né  à  Paris  en  ^431,  de  parents  pauvres.  Son. 
vrai  nom  était  François  de  Moncorbier.  Il  fut  élevé  par 
maître  (iuillaume  de  Villon,  chapelain  de  Saint-Benoît, 
qui  lui  donna  son  nom  et  le  pourvut  d'une  éducation 
excellente.  A  21  an.s,  Villon  était  licencié,  mais  bientôt, 
de  nature  espiègle,  il  devint  tapageur,  libertin  et  même 
souvent  voleur.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  été 
pris  plus  d'une  fois  et  enfermé  au  Châtelet  pour  des 
larcins  de  volailles  et  de  pâtisseries. 

Tant  que  Villon  se  contenta  de  se  réjouir  avec  ses 
camarades  en  volant  des  denrées,  ses  disgrâces  se  bor- 
nèrent à  quelques  mois  de  prison,  renouvelés  de  temps 
en  temps  ;  mais  un  jour,  Villon  et  cinq  de  ses  compa- 
gnons s'avisèrent  de  battre  fausse  monnaie  et  furent 
condamnés  à  être  pendus.  A  la  veille  d'aller  à  la 
potence,  notre  poète  composa  une  ballade  pleine  de 
mélancolie.  II  se  représente  suspendu  à  la  corde  fatale, 
lavé  de  la  pluie,  séché  du  soleil,  poussé  çà  et  là  par  le 
vent.  Heureusement,  il  put  échapper  à  la  potence  ;  il 
en  appela  de  la  sentence  du  (Hiàtelet  au  Parlement,  (jui 
commua  la  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement. 
Villon  se  retira  sur  les  marches  de  la  Bretagne. 

C'est  là  probablement  qu'il  composa  son  Petit  Testa- 
ment, un  de  ses  poèmes  les  plus  remarquables  par  la 
verve,  l'esprit,  la  bouffonnerie  poussée  jusqu'au  cy- 
nisme. 11  se  suppose  sur  le  point  de  mourir,  et  il  fait 
d'avance  son  épitaphe  et  son  testament  en  vers  :  il 
lègue  à  son  procureur  une  ballade  en  guise  de  paie- 
ment ;  aux  cabaretiers,  ses  dettes  ;  à  un    ivrogne,  son 

(1)  A  consulter  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Gaston  Paris  (1901), 
François  Yillun. 
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tonneau  vide;  aux  pauvres  clercs,  sa  nomination  de 
l'Université,  qui  ne  les  enrichira  guère  ;  à  un  ami  trop 
gras,  deux  procès  pour  corriger  son  embonpoint  ;  et 
enfin,  son  corps  à  «  notre  grand'nière  la  terre  «,  plai- 
gnant les  vers,  qui  n'y  trouveront  pas  «  grand'graisse, 
tant  la  faim  lui  a  fait  dure  guerre  ». 

De  nouveaux  larcins  le  ramenèrent  bientôt  sous  les 
verrous  :  il  fut  arrêté  par  ordre  de  l'évèque  d'Orléans, 
et  il  échappa  encore  une  fois  à  la  potence,  grâce  à  la 
protection  de  Louis  XI,  que  le  récit  de  ses  «  gentil- 
lesses »  amusait.  Villon  ne  inanqua  pas  de  remercier 
son  souverain  dans  son  Grand  Testament,  qu'il  com- 
posa la  même  année  et  où  il  appelle  Louis,  le  Bon.  On 
ne  sait  comment  il  finit  sa  vie. 

Sous  la  rude  écorce  d'un  vagabond  et  d'un  voleur, 
Villon  cachait  une  nature  de  grand  poète,  et  sous  l'in- 
souciance et  la  légèreté  de  son  caractère,  une  gravité 
d'observation  qui  lui  inspira  d'admirables  vers.  Il  dif- 
fère de  tous  ses  contemporains  par  l'originalité  de  ses 
idées  et  de  ses  conceptions  ;  il  n'a  pas  besoin  de  copier 
ou  d'imiter  ses  devanciers  et  trouve  en  lui-même  la 
source  de  son  inspiration  poétique.  C'est  ce  qui  fait 
son  principal  mérite  et  ce  qui  lui  a  valu  cet  éloge  de 
Boileau  : 

Villon  sut  le  {Memier,  dans  ces   siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Le  caractère  particulier  de  la  poésie  de  Villon  est 
une  mélancolie  gracieuse  et  touchante.  Cette  mélanco- 
lie s'épanche  librement  dans  la  charmante  Ballade  des 
Dames  du  temps  jadis,  où  il  évoque  toutes  les  beautés 
célèbres  :  Flora,  la  belle  Romaine,  la  reine  Blanche, 
Béatrix,  Jeanne,  la  bonne  Lorraine,  et  d'autres  ;  il 
compare  leur  souvenir  à  un  son  fugitif  qui  répond  à  sa 
voix,  sur  la  rivière  et  sur  l'étang. 
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Et  il  termine  chaque  strophe  par  un  refrain  de- 
venu célèbre.  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  '? 

HAI.LADK  DKS  DAMKS  AU  TKMI'S  JADIS 

La  royiic  (1)  Blanche  comme  un  lys 
Qui  cliantoil  à  voix  de  sereine 
lierthe  au  grand  pied,  Hiétris,  Allys 
Harembourges,  qui  tint  le  Mayne 
Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine 
Qii'Anglois  bruslcrent  à  Rouen. 
Où  sont-ils.  Vierge  souveraine'.' 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ?  (2). 

Nous  dirons  donc  avec  M.  Nisai'd  :  «  Villon  s'est 
aflVanchi  le  premier  de  l'imitation  des  vieux  roman- 
ciers, le  premier,  il  a  tiré  la  poésie  de  son  cœur  ;  le 
premier,  il  a  créé  des  expressions  vives,  originales, 
durables.  (Charles  d'Orléans  est  le  dernier  poète  de  la 
société  féodale  ;  Villon  est  le  poète  de  la  vraie  nation, 
laquelle  commence  sur  les  ruines  de  la  féodalité  qui 
finit.  » 

Toutefois,  malgré  le  mérite  réel  de  Villon,  malgré  le 
progrès  qu'il  lit  faire  à  la  langue  poétique  du  xv^  siècle, 
il  nous  semble,  avec  un  critique  moderne,  que  le  poète 
dont  la  vie  et  les  écrits  outragent  également  la  morale 
et  la  religion,  et  dont  le  cj'nisme  s'égaie  aux  dépens 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  terre,  ne  doit  point 
être  ollert,  sans  de  sévères  restrictions,  aux  hommages 
de  la  postérité. 

■  1'  La  reine. 
(2i  D'autrefois. 
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chapitrp:  VIII 

HISTORIENS   DU    MOYKX    AGE 


Du  i^enre  liistori<iiU'  en  géni'i-al  —  Preiiiiei-s  moiuinu'iits  liislori- 
((ues.  —  Villehardouin  (xii"  siècle'.  —  .loiuville  'xiir  sièi-lc).  — 
Froissart  (xiv  siècle'.  —  Cliristine  de  Pisan  -(xiv  siècle).  — 
Alain  Chartier  ^XIV■■  siècle).—  Philii)i)e  de  (domines  ixv  siècle). 

Du  genre  historique  en  général 

U histoire  est  le  récit  des  faits  dignes  de  remarque 
accomplis  par  l'humanité. 

Considérée  sous  le  rapport  et  l'étendue  du  sujet, 
elle  est  ou  universelle,  ou  générale,  ou  particulière  : 
universelle,  si  elle  embrasse,  soit  dans  toute  la  durée 
des  temps,  soit  dans  une  période  limitée,  l'ensemble 
des  faits  dont  la  terre  a  été  le  théâtre  ;  générale,  si  elle 
comprend  la  vie  complète  et  continue  d'un  peuple  ; 
particulière,  si  elle  s'attache  exclusivement  à  un  certain 
ordre  de  faits,  ou  à  une  période  limitée  de  l'existence 
d'une  nation.  L'histoire  individuelle  prend  le  nom  de 
biographie. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  méthode  ou 
système  de  composition,  l'histoire  est  ou  narrative,  ou 
descriptive,  ou  philosophique  :  narratioe,  si  elle  se 
contente  du  simple  récit  des  faits  ;  descriptive,  si  elle 
procède  par  tableaux  ;  philosophique,  si  elle  cherche  la 
raison  humaine  ou  providentielle  de  l'enchaînement 
des  événements.  Au  reste,  ces  difTércntes  méthodes  ne 
sont  pas  exclusives  ;  on  peut  les  unir  dans  un  même 
récit. 

Lorsque  l'histoire  reproduit  les  faits  dans  leur  ordre 
de  succession,  année  par  année,  elle  prend  le  nom 
d'Annales. 

A  l'histoire  proprement  dite,  il  faut  ajouter  les  Chro- 
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nitjiics,  simples  récits  des  faits  contemporains,  et  les 
Mémoires,  espèces  d'histoires  individuelles,  dans  les- 
quelles l'écrivain  raconte  ses  propres  actions  et  l'im- 
pression qu'il  a  reçue  des  faits  auxquels  il  s'est  trouvé 
mêlé  comme  acteur  ou  comme  témoin.  Les  ouvrages 
de  ce  genre  servent  de  matériaux  à  la  véritable  his- 
toire (Géruzez). 

Premiers  monuments  historiques 

Les  premiers  monuments  historiques  en  français 
sont  des  lois  et  des  recueils  d'ordonnances  royales. 
Lorsque  Guillaume  le  Conquérant  s'empara  de  l'An- 
gleterre (1066),  il  publia  des  lois  en  français  ;  de  même 
Godefroy  de  Bouillon,  en  devenant  roi  de  Jérusalem 
(1099),  donna  un  code  de  lois  françaises,  nommé  les 
Assises  de  Jérusalem. 

Ensuite  vinrent  les  chroniques  monacales,  d'abord 
écrites  en  latin,  puis  en  langue  populaire.  Au  xir  et  au 
XIII''  siècles,  le  chroniqueur  était  un  moine  renfermé 
dans  son  cloître  à  Saint-Denis  ou  à  Saint-Germain.  Ce 
moine  était  loin  d'être  savant  ;  il  vivait  peu  de  la  vie 
de  son  siècle  et  se  bornait  à  transcrire,  au  jour  le  jour, 
les  événements  et  les  *faits  accomplis  dans  l'intérieur 
de  son  couvent.  Les  chroniques  n'étaient  donc  qu'une 
espèce  de  journal  écrit  sans  ordre  :  ce  journal  était 
ouvert  du  matin  au  soir,  et  on  y  inscrivait  les  nou- 
velles à  mesure  qu'on  les  apportait.  Souvent  des  années 
entières  sont  passées  sans  aucune  remarque,  et  ce  qui 
donne  une  idée  du  peu  de  valeur  et  de  l'ignorance  du 
chroniqueur,  c'est  que  l'année  732,  par  exemple,  celle 
qui  fut  signalée  par  les  victoires  de  Charles  Martel  et 
la  bataille  de  Poitiers,  est  passée  sous  silence,  tandis 
que  les  événements  les  plus  ordinaires  du  cloître  don- 
nent lieu  aux  détails  les  plus  minutieux. 

Le  style  de  ces  Chroniques  est  habituellement  simple, 
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naturel,  sans  phrases  ;  c'est  une  espèce  de  procès- 
verbal.  Les  détails  insignifiants  y  abondent  ;  on  y 
trouve  des  récits  de  songes  et  de  visions,  des  observa- 
tions sur  certains  plaénomènes  de  la  nature  :  les  comètes 
y  sont  mentionnées  comme  signes  de  grands  malheurs  ; 
l'approche  de  la  fin  du  monde  y  joue  aussi  un  très 
grand  rôle. 

Hàtons-nous  de  mentionner,  en  dehors  des  cloîtres, 
d'autres  chroniqueurs  qui  parurent  à  cette  époque.  Ce 
sont  des  écrivains  à  même  de  nous  instruire  d'une 
manière  utile,  car  ils  ont  pris  part  aux  expéditions 
guerrières  qu'ils  racontent,  et  passé  une  partie  de  leur 
vie  à  la  cour  des  rois  dont  ils  nous  ont  donné  l'his- 
toire. Les  principaux  de  ces  chroniqueurs  sont  :  Ville- 
hardouin,  Joinville,  Froissart,  Christine  de  Pisan,  Alain 
Chartier,  Philippe  de  Commynes. 

Villehardouin  (1150-1213) 

Geoffroy  de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne, 
naquit  vers  le  milieu  du  xii»  siècle.  Il  prit  la  croix  à 
l'incitation  de  Foulques  de  Neuilly,  qui  prêchait  la  4' 
croisade  au  nom  du  pape  Innocent  III  (lltSO).  Il  écrivit 
lui-même  le  récit  de  cette  expédition  extraordinaire, 
dont  le  but  était  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  et 
qui  n'eut  pour  résultat  que  la  ])rise  de  Constantinople 
et  l'établissement  d'un  empire  français  en  Orient  ;  tel 
est  l'objet  de  son  Histoire  de  la  conquête  de  Constanti- 
nople. 

Cette  histoire  comprend  neuf  ans,  de  1198  à  1207. 
Les  prédications  de  Foulques  de  Neuilly,  l'ambassade 
de  Venise,  les  préparatifs,  les  embarras  de  l'expédi- 
tion, les  jalousies  des  chefs,  le  siège  de  Zara,  la  prise 
de  Constantinople,  le  pillage  de  cette  riche  cité,  l'élec- 
tion de  Baudoin  F',  le  partage  de  la  conquête,  l'établis- 
sement de  la  féodalité  française  en  Asie-Mineure,  tout 
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cela  est  raconté  avec  une  naïve  simplicité  dans   une 
prose  aujourd'hui  difficile  à  comprendre. 

Ce  monument  si  précieux  au  point  de  vue  histori- 
que, puisqu'il  est  le  récit  fidèle  d'un  témoin  oculaire, 
ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  littéraire.  Pour  la 
première  fois,  l'histoire  devient  une  peinture  vivante 
et  animée  des  événements  ;  en  lisant  Villehardouin,  on 
croit  assister  à  tous  les  mouvements  de  cette  armée,  à 
toutes  les  délibérations  de  ses  chefs  ;  on  partage  par 
une  vive  sympathie,  tous  les  dangers,  toutes  les  in- 
quiétudes, toutes  les  joies  des  pèlerins.  Ce  n'est  pas 
comme  dans  les  chroniques  monacales,  un  récit  court 
et  sec  ;  c'est  une  narration  émue,  naïve,  pleine  de  jeu- 
nesse et  de  fraîcheur. 

Joinville  (XIII^  siècle). 

La  vie  de  Joinville  est  à  peu  près  inconnue  juscju'à 
l'époque  où  il  accompagna  saint  Louis  dans  sa  pre- 
mière croisade.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  vers 
l'an  1223,  au  château  de  Joinville,  sur  la  Marne.  Orphe- 
lin de  bonne  heure,  il  passa  sa  première  jeunesse  dans 
la  cour  de  Thibaut,  conîte  de  Chaiupagne,  et  prit  auprès 
de  ce  prince  élégant  et  poète,  le  goût  des  lettres  et  des 
arts.  En  1240,  il  succéda  à  son  père  en  qualité  de  séné- 
chal (1)  de  Champagne.  Il  accompagna  plusieurs  fois 
son  maître  à  la  cour  de  Louis  IX,  qui  apprécia  ses 
aimables  qualités  et  le  prit  à  son  service.  Lui-même 
nous  apprend  qu'à  une  grand'coiir  tenue  par  Louis  IX 
à  Saumur,  il  tranchait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ècuj'cr 
tranchant. 

A  l'appel  du  roi  de  France,  Joinville  vendit  tous  ses 
biens  et  équipa  dix  chevaliers.  Quelques  jours  avant 
son  départ  pour  la  croisade,  il  lui  était  né  un   fils.  Du 

(1;  Officier  qui  était  chef  de  la  justice. 
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lundi  (le  Pâques  au  vendredi,  des  fêles  furent  données 
au  château  de  Joinville  en  l'honneur  du  nouveau-né. 
Le  vendredi  seulement,  Joinville  parla  de  son  départ 
et  fit  appeler  tous  ses  vassaux,  ofTrant  réparation  à 
tous  ceux  à  qui  il  pouvait  avoir  fait  c[ue!que  dommage. 
Peu  de  jours  après,  il  se  confessa,  ceignit  l'écharpe  et 
le  bourdon  de  pèlerin  et  partit  ;  quand  il  fallut  repas 
ser  devant  son  château,  il  ne  voulut,  dit-il,  jamais  ' 
détourner  les  j-eux  vers  Joinville,  de  peur  que  son 
cœur  ne  s'attendrît  à  la  vue  de  son  beau  château  et  de 
ses  enfants  qu'il  y  laissait  (1248). 

Cinq  années  de  séjour  en  Orient,  des  soutlrances  de 
tous  genres,  la  peste,  la  faim  et  la  soif,  la  maladie,  les 
blessures,  la  captivité  guérirent  Joinville  du  désir  de 
recommencer  la  croisade.  Aussi  Louis  IX  essaya-t-il 
vainement  de  l'entraîner  de  nouveau  en  Orient, 
en  l'2G7. 

De  retour  en  France,  il  partagea  son  temps  entre  la 
cour  du  roi,  celle  de  Thibaut,  et  les  soins  qu'il  devait 
à  ses  vassaux.  Les  successeurs  de  saint  Louis  lui  mon- 
trèrent la  même  bienveillance.  Ce  fut  à  la  requête  de 
la  femme  de  Philippe  le  Bel,  qu'il  écrivit  ses  Mémoires 
sur  la  vie  de  saint  Louis.  Il  mourut  dans  les  premières 
années  du  xive  siècle. 

Il  n'j^  -a  rien  de  si  naïf  et  de  si  gracieux  que  sa  ma- 
nière de  raconter.  Il  se  peint  tel  qu'il  était  ;  il  dit  ce 
qu'il  fit  de  bien,  sans  songer  à  s'en  glorifier,  et  ne  dé- 
guise pas  non  plus  ce  qui  peut  lui  être  défavorable. 

SAINT    LOIIS  UKNDANT  LA  JUSTICE 

Maintes  fois  avilit  (1)  que  en  esté  il  aloit  seoir  (2)  au  l)oiz  de 
Yinciennes  apries  (3)  sa  messe  et  se  acostoioit  (4)  à  un  ehesne 
et  nous  fesoit  seoir  cntour  11  (5)  et  tous  ceulx  qui  avaient  à 

(1)  Il  advint,  (2)  s'asseoir,   3)  après,  4   s'accotait,  (.")  autour  de  lui. 
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faire  venaient  parler  à  li.  Sans  destourhier  (1)  de  huissier  ne 
d'autre.  Et  lors  il  leur  demandoit  de  sa  bouche.  A  3*1  ci  nullui 
qui  ait  partie  (2)  Et  cil  (3)  se  levoicnt  qui  pai'tie  avoient  ;  et 
lors  il  disoit  :  Taisiez  vous  tous,  et  en  vous  délivrera  (4)  l'un 
après  l'autre.  Et  lors  il  appeloit  monseigneur  Pierre  de  Fon- 
taineset  monseigneur  (lefïnn-  de  \'ilette  et  disoit  à  l'und'eulx: 
Délivrez  moi  ceste  partie  (ô).  Et  quand  il  veoit  ((5)  aucune  (7) 
chose  à  amender  en  la  jjarole  de  ceux  qui  parloient  pour  au- 
trui, il  meisme  l'amendoit  de  sa  Ijoueiie  (H). 

Froissart  (1337-1409) 

Jean  Froissart  naquit  à  Valcncienncs,  en  1337.  Son. 
père  était  un  pauvre  peintre  en  armoiries.  Ses  pre- 
mières années  se  passèrent  à  l'école,  où  il  devait  étu- 
dier pour  devenir  prêtre;  mais,  si  Ton  en  juge  partout 
ce  qu'il  nous  raconte  lui-même,  il  ne  fut  pas  un  mo- 
dèle d'application.  Il  savait  rarement  ses  leçons  ;  il 
était  distrait,  querelleur,  battait  ses  camarades  qui, 
d'ailleurs,  le  lui  rendaient  bien.  De  retour  à  la  maison 
paternelle,  avec  le  visage  égratigné,  les  vêtements  ert 
lambeaux,  il  recevait  de  nouveaux  coups  de  la  part  de 
son  père,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  lorsqu'il  revoj^ait 
ses  camarades  passer  dans  la  rue,  de  leur  courir  sus, 
et  de  se  battre  seul  contre  plusieurs.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  réparait  aisément  les  heures 
perdues.  Il  ne  semble  pas  avoir  eu  beaucoup  de  pen- 
chant pour  l'état  auquel  on  le  destinait.  A  douze  ans^ 
il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  voir  danser,  d'entendre 
les  ménestrels  et  recherchait  les  jeux,  les  fêtes,  les 
bons  repas. 

Le  temps  qui  lui  restait  était  cmplo3'é  à  la  lecture 
des  romans,  où  il  retrouvait  le  monde  chevaleresque,. 

(1)  déranger,  (2)  y  a-t-il  (iiiekiu'un  ici  (jui  ait  un  procès?  i.'î)  ceux^ 
(-1)  on  rendra  justice,  (."i  jugez  moi  ce  procès,  ((îi  voyait,  ',7)  quelque, 
(8;  lui-même  le  rectifiait  de  sa  bouche. 

4 
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(lonl  il  était  si  vivement  épris.  Ce  fut  dès  ce  temps-là, 
sans  doute,  que  le  jeune  Froissart  rima  quelques 
poésies.  Nous  avons  de  lui  des  ballades,  des  pastou- 
relles, des  rondeaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Il  trouva  bientôt  l'occasion  de  produire  son  talent 
sous  une  forme  plus  grave.  Il  avait  à  peine  vingt  ans, 
lorsque  son  seigneur  et  maître,  Robert  de  Namur,  aj^ant 
remarqué  en  lui  cet  esprit  de  vive  curiosité  qui  con- 
vient à  l'historien,  se  l'attacha  et  l'engagea  à:  écrire 
l'histoire  des  guerres  de  son  temps. 

Froissart  se  mit  à  l'œuvre  et  se  borna  d'abord  à 
reproduire  les  récits  des  anciens  chroniqueurs.  En 
1361,  il  présenta  la  première  partie  de  son  ti^avail  à 
Philippe  de  Hainaut,  reine  d'Angleterre.  Cette  prin- 
cesse lui  ht  un  gracieux  accueil,  l'encouragea  par  ses 
conseils,  l'aida  de  ses  largesses,  et  lui  fournit  tous  les 
matériaux  nécessaires  à  la  composition  de  son  his- 
toire. 

La  vie  de  Froissai't,  dés  ce  moment,  est  un  perpétuel 
voyage  :  pendant  les  cinq  ans  qu'il  passa  au  service  de 
la  reine  d'Angleterre,  il  parcourut  la  France,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  recueillant  tous  les  faits  qu'il  voulait  racon- 
ter, et  qu'il  se  hâtait  de  coucher  sur  le  papier. 

Un  trait  suffît  pour  caractériser  sa  manière  d'écrire 
l'histoire.  Un  jour,  pendant  qu'il  allait  en  Béarn,  il 
rencontre  un  chevalier  qui  devient  son  compagnon  de 
voyage  ;  le  chevalier  ne  tarit  pas  et  lui  raconte  toutes 
sortes  d'anecdotes  sur  le  pays  qu'il  va  visiter.  Frois- 
sart n'en  perd  pas  un  mot,  et  le  soir,  à  l'auberge,  avant 
de  se  coucher,  il  se  hâte  de  noter  tout  ce  qu'il  vient 
d'entendre.  Ce  trait  nous  révèle  sa  méthode,  et  aussi 
la  valeur  que  nous  devons  attacher  à  ses  récits.  Il  ne 
faut  pas  demander  à  Froissart  la  critique  sévère,  l'exa- 
men consciencieux  des  événements  qu'il  raconte  ;  il 
semble  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  recueillir  et  que 
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le  but  qu'il  poursuit  est  avant  tout  d'enregistrer  à  la 
hâte  ce  que  son  avide  curiosité  lui  a  fait  découvrir. 

Une  conséquence  toute  naturelle  de  cette  manière  de 
composer  et  d'écrire,  est  le  désordre  et  la  confusion 
chronok)j*ique.  Nous  ne  trouvons  pas  seulement  dans 
sa  volumineuse  Chronique,  le  récit  des  faits  qui  se  sont 
accomplis  en  France  de  son  temps,  mais  aussi  les  évé- 
nements contemporains  de  l'Angleterre,  de  FÉcosse, 
de  l'Irlande,  de  la  Flandre,  en  un  mot,  de  tous  les  pays 
qu'il  a  parcourus;  on  rencontre  parfois  dans  ces  récits, 
(les  détails  précieux  et  fort  intéressants  sur  les  affaires 
de  Rome  et  d'Avignon,  sur  celles  de  l'Espagne,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Froissart  s'attache  néanmoins  à  raconter  particuliè- 
rement les  événements  contemporains  de  la  France. 
Plusieurs  de  ses  récits,  comme  le  siège  de  Calais,  le 
dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  !a  bataille  de 
Poitiers,  sont  admirables  de  naïveté,  de  naturel  et 
d'abandon. 

D'après  sa  façon  de  composer,  on  peut  deviner  le 
style  de  Froissart  ;  il  présente  tous  les  caractères  de 
l'improvisation  ;  il  est  diffus,  prodigue  de  mots  et  de 
détails  ;  par  contre,  jamais  narration  ne  parla  d'une 
manière  plus  vive  à  l'imagination  ;  tous  les  récits  re- 
vêtent une  forme  dramatique,  intéressante.  La  prose 
françnise,  débarrassée  enfin  de  ses  entraves,  s'amuse 
à  tout  dire,  pour  avoir  le  plaisir  de  se  faire  écouter. 

Christine  de  Pisan  (1363-1429) 

Christine  de  Pisan  n'était  pas  française:  elle  naquit 
à  Venise,  en  1363.  Elle  était  fille  d'un  citoyen  de  Bolo- 
gne, Thomas  de  Pisan,  qui  passait  vers  le  milieu  du 
XIV  siècle  pour  l'un  des  astrologues  les  plus  renommés 
de  l'Italie  :  c'est  à  ce  titre  que  Charles  V  l'appela  à  sa 
cour  et  se  plaisait  à  le  consulter  trop  fréquemment. 
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dit-on.  Christine  n'avait  que  einq  ans  lorsque  son  père 
vint  en  France.  Naturellement  avide  de  s'instruire,  elle 
saisissait  avec  une  extrême  vivacité  tout  ce  qu'on  lui 
enseignait  :  à  quatorze  ans,  elle  possédait  toutes  les 
connaissances  de  l'époque,  et  parlait  couramment  le 
latin.  A  seize  ans,  elle  épousa  un  gcntillionmie  picard, 
notaire  et  secrétaire  du  roi,  qui,  peu  d'années  après, 
la  laissa  veuve  avec  trois  enfants  et  une  fortune  déla- 
brée. Pour  comble  de  malheurs,  la  mort  de  Charles  V 
survint  en  même  temps  ;  de  là,  pour  Christine,  une 
gène  contre  laquelle  elle  eut  à  lutter  durement. 

Le  talent  d'écrire,  qui  avait  été  pour  elle  un  plaisir 
et  un  délassement,  lui  fut  dès  lors  une  ressource.  Elle 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre.  La  poésie  était  à 
cette  époque  le  geni-e  de  littérature  le  plus  permis  à 
une  femme  ;  elle  commença  donc  par  écrire  des  balla- 
des et  des  rondeaux;  elle  en  fit  un  recueil  qu'elle  dédia 
à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui  prit  à  son 
service  l'un  de  ses  fils. 

Le  1^''  janvier  1403,  Christine  présenta  au  duc  de 
Bourgogne  un  nouvel  ouvrage.  Le  prince  fut  tellement 
frappé  de  son  talent,  qu'il  la.  chargea  d'écrire  la  vie  de 
(Charles  V.  Ce  fut  pour  elle  une  douce  mission,  car  ce 
roi  avait  été  l'ami  et  le  protecteur  de  son  père.  Elle  se 
mit  à  l'œuvre,  réunit  tous  les  matériaux  nécessaires  et 
entra  en  relations  avec  les  personnages  qui  pouvaient 
l'éclairer  sur  les  événements  qu'elle  avait  à  raconter. 
Bientôt  elle  présenta  au  duc  un  ouvrage  qui  se  recom- 
mandait par  l'exactitude  et  la  véracité  des  faits  autant 
que  par  la  noble  et  touchante  simplicité  du  style.  Il  y 
a  dans  ce  livre  une  érudition  vraiment  prodigieuse 
pour  une  femme  du  xiv  siècle;  on  peut  même  regretter 
que  Christine  ait,  dans  cette  histoire,  fait  abus  d'éru- 
dition et  de  citations  :  il  est  vrai  que  c'était  le  défaut 
général  des  écrivains  de  son:  temps. 

Le  nom  de  Christine   de   Pisan    est   inséparable    de 
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celui  de  Gerson,  à  cause  de  leur  attaque  simultanée 
contre  le  Roman  de  la  Rose,  alors  fort  en  vogue.  Tandis 
que  Gerson  signalait  le  danger  de  cet  ouvrage  pour  la 
jeunesse.  Christine  prenait  la  défense  des  femmes  atta- 
quées par  Jean  de  Meung.  En  même  temps  que  son 
illustre  ami,  elle  se  retira  dans  un  monastère  où  elle 
linit  sa  vie  (14"i9). 

Alain  Chartier  f  1394-1440) 

Alain  Chartier  naquit  à  Baveux,  en  Normandie.  Il  fut 
•successivement  prêtre,  archidiacre,  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris  et  secrétaire  des  rois  Charles  VI  et 
Charles  VIT.  Il  faisait  les  délices  de  la  cour  par  sa 
grâce,  son  amabilité  et  ses  discours  pleins  de  charme. 
Ce  sont  sans  doute  ces  qualités  d'esprit  et  de  cœur 
autant  que  son  mérite  littéraire,  qui  lui  valurent  l'hom- 
mage flatteur  de  la  dauphine  Marguerite  d'Ecosse, 
femme  de  Louis  XI.  Un  jour  que  celle-ci  passait  avec 
une  grande  suite  de  dames  et  de  seigneurs  dans  une 
salle  où  Chartier  était  endormi,  elle  alla  le  baiser  à  la 
bouche,  au  grand  étonnement  de  sa  suite,  car  il  était 
vrai  de  dire  que  la  nature  avait  mis  en  lui  un  bel  esprit 
dans  un  corps  de  mauvaise  grâce.  Marguerite  expliqua 
sa  conduite  en  disant  aux  seigneurs  et  aux  dames 
«  qu'ils  ne  devaient  pas  s'étonner  de  ce  mystère,  d'au- 
tant qu'elle  n'entendait  pas  avoir  baisé  l'homme,  mais 
la  bouche  de  laquelle  étaient  issus  tant  de  mots  dorés.  « 

(Chartier  écrivit  VHistoire  de  Charles  VII  et  raconta 
les  désastres  d'Azincourt  et  la  délivrance  d'Orléans  par 
Jeanne  d'Arc.  Il  ne  fut  pas  un  témoin  inditférent  des 
malheurs  de  sa  patrie,  et  le  but  de  tous  ses  ouvrages 
en  prose,  fut  de  réveiller  ie  patriotisme  éteint  de  ses 
concitoyens  et  de  prêcher  l'union  et  la  concorde  parmi 
les  grands  corps  de  l'Etat  divisés.  Il  s'adresse  tour  à 
tour  à  la  noblesse,  au  clergé  et  au  peuple  ;   il  leur  re- 
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proche,  avec  une  éloquente  indignation,  leur  égoïsme, 
leur  mollesse  et  leur  corruption.  La  sévérité  de  ses 
censures  se  cache  en  général  sous  une  forme  allégo- 
rique. 

Philippe  de  Commynes   (1445-1513) 

Philippe  de  Comnn'nes  a  créé  la  philosophie  de 
l'histoire  en  France.  Ce  n'est  plus,  comme  Froissart, 
un  spectateur  des  exploits  féodaux,  un  narrateur  inté- 
ressant des  tournois  et  des  batailles  ;  c'est,  au  con- 
traire, un  acteur  dans  la  grande  lutte  de  Louis  XI 
contre  la  féodalité. 

Il  naquit  en  1445,  au  château  de  Commynes,  prés  de 
Lille,  en  Flandre,  d'une  noble  et  ancienne  famille.  Il 
entra  fort  jeune  au  service  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire,  et  le  suivit,  contre  Louis  XI,  à 
la  bataille  de  Montlhéry.  Il  était  encore  au  service  du 
duc,  lorsque  le  roi  de  France  vint  au  château  de  Pé- 
ronne,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  (Charles  le  Témé- 
raire. Commynes  insista  auprès  de  son  maître  pour  que 
la  vie  de  Louis  XI  fût  épargnée  et  contribua  même  à 
l'évasion  du  roi  de  France.  Dés  lors  il  abandonna  le 
duc  de  Bourgogne  et  s'attacha  à  Louis  XI.  On  a  expli- 
qué diversement  cette  défection  ;  on  a  voulu  l'attribuer 
à  une  insolence  que  Charles  le  Téméraire  aurait  punie 
d'un  soufflet.  Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  Com- 
mynes fut  acheté  et  qu'il  vendit  assez  cher  ses  services. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XI  ne  voulut  plus  se  séparer 
de  Commj^nes  jusqu'à  sa  mort.  Il  le  nomma  bientôt 
son  chambellan  et  son  ministre  et  l'emploj^a  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes,  en  Angleterre,  à  Flo- 
rence, à  Venise  et  en  Savoie  ;  il  l'admit  dans  son 
intimité,  usant  même  de  familiarité  à  son  égard,  au 
point  de  le  faire  coucher  dans  le  lit  royal  et  de  le  vêtir 
de  ses  habits. 
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Après  la  mort  de  Louis  XI,  Comiiiyncs  entra  dans  la 
ligue  des  princes  contre  Anne  de  Beaujeu,  régente 
pour  son  frère  Charles  VII.  Il  trafiqua  de  ses  services 
et  de  ses  trahisons,  et  fit  tant  qu'on  découvrit  ses  intri- 
gues ;  il  fut  arrêté  et  enfermé  à  Loches,  dans  une  de  ces 
cages  de  fer  imaginées  par  Louis  XI  et  qu'on  appelait  les 
fillettes  du  roi.  Traduit  enfin  devant  le  Parlement,  il 
fut  condamné  à  dix  ans  d'exil  et  à  la  confiscation  du 
quart  de  ses  biens.  Il  se  retira  dans  ses  terres,  profon- 
dément afi"ecté  de  cette  disgrâce. 

Commynes  reparut  pourtant  à  la  cour,  rentra  dans 
les  afi'aires  publiques,  fut  un  des  négociateurs  du 
traité  de  Senlis  en  1493,  et  prit  part,  sous  Charles  VIII, 
à  l'expédition  de  l'Italie,  dans  laquelle,  grâce  à  son 
expérience  consommée  de  la  politique,  il  rendit  de 
grands  services.  Disgracié  une  seconde  fois,  il  retourna 
dans  son  château  d'Argenson,  dans  les  Deux-Sèvres,  et 
y  mourut,  en  1511,  après  treize  ans  d'une  retraite 
absolue. 

Commîmes  employa  utilement  les  loisirs  de  sa  soli- 
tude à  résumer  sa  carrière  politique  dans  des  Mémoires 
qui  ont  pour  objet  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles 
VIII.  Il  y  décrit  les  faits  qu'il  a  observés,  mais  il  difiëre 
des  historiens  qui  l'ont  précédé,  en  ce  qu'il  démêle  les 
causes  des  événements  et  en  signale  les  conséquences  ; 
son  jugement  profond  sur  les  événements,  sa  psycho- 
logie pénétrante,  lui  assurent  une  place  éminente  dans 
la  littérature  française  et  relèvent  au-dessus  des  écri- 
vains de  son  temps. 
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CHAPITRE  IX 

DE    LA    POÉSIK    DRAMATigUK    AU     MOYP:X    AGE 

Du  genre  (Iraniatique  en  généraL  —  Origine  du  théâtre  en  Franc-e. 
—  Confrères  de  la  Passion.  —  Les  Mystères.  —  Les  Clercs  de  la 
Basoche.  —  Les  Moralités.  —  Les  Enfants  sans  souci.  —  Farces, 
Sotties,  l'Avocat  Patelin. 

Du  genre  dramatique  en  général 

La  poésie  dramatique  est  la  ixproduction  d'une  action 
à  l'aide  de  personnages  parlant  selon  la  vérité  ou  la 
vraisemblance . 

Le  but  du  poème  dramatique  est  d'émouvoir  par  la 
pitié  et  la  terreur  ou  d'amuser  par  le  ridicule  ;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  doit  instruire,  soit  par  le  spec- 
tacle des  grandes  catastrophes,  soit  par  la  peinture  des 
défauts  et  des  vices  qu'il  faut  éviter.  Une  action  qui  ne 
contiendrait  pas,  soit  directement,  soit  indirectement,' 
une  leçon  morale,  pécherait  contre  une  des  règles  fon- 
damentales de  l'art. 

D'après  les  règles  de  notre  théâtre  classique,  l'action 
dramatique  doit  être  une,  se  passer  dans  le  même  lieu 
et  dans  un  espace  de  temps  limité  à  vingt-quatre  heures  ; 
c'est  la  fameuse  règle  des  trois  unités,  exprimée  par 
Boileau  dans  ces  vers  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli. 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Les  parties  essentielles  de  l'action  sont  :  l'exposition» 
le  nœud  et  le  dénouement.  Uexposition  fait  connaître 
le  sujet  et  pressentir  les  obstacles  ;  le  nœud  se  foriTie 
des  incidents  qui  s'opposent  à  l'accoiuplisscment  de 
l'action  ;  le  dénouement  lève  ou  consomme  les  diffi- 
cultés de  l'intrigue  par  une  issue  favorable  ou  une 
catastrophe. 
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Ces  i)arlics  sont  renfermées  dans  des  divisions  quon 
tippclle  (tctcs.  (>hacun  des  actes  est  divise  lui-même  en 
plusieurs  parties  qui  se  nomment  sccncs  et  qui  sont 
produites  par  l'entrée  ou  la  sortie  des  personnages  qui 
ont  part  à  l'action.  Il  faut  que  les  scènes  soient  con- 
duites de  manière  à  ce  que  le  théâtre  ne  soit  jamais 
vide.  Le  nombre  des  actes  n'est  pas  déterminé,  non 
plus  que  celui  des  scènes  ;  cependant  les  pièces  les 
plus  longues  ne  dépassent  jjas  ordinairement  cinq 
actes. 

Le  genre  dramatique  comprend  la  tragédie,  la  comé- 
die, le  drame,  le  mélodrame,  l'opéra,  l'opéra-comique 
et  le  vaudeville. 

La  Irugédie  est  la  représentation  des  passions  et  des 
analheurs  de  grands  personnages. 

Le  sujet  d'une  tragédie  est  ordinairement  emprunté 
à  l'histoire.  On  n'exige  point  alors  ia  vérité  historique 
dans  les  faits  secondaires  ;  mais  dans  aucune  circons- 
tance, le  poète  ne  peut  manquera  la  vérité  des  mœurs, 
du  langage  ou  des  sentiments  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages. 

La  comédie  expose  à  la  risée  iniblique  les  vices,  les 
travers,  les  ridicules  de  la  société.  On  appelle  comédie 
d'intrigue  celle  qui  multiplie  les  incidents,  les  obstacles, 
de  manière  à  tenir  les  spectateurs  en  haleine  sans  lais- 
ser prévoir  le  dénouement.  On  appelle  comédie  de 
mœurs  et  de  caractère  celle  où  l'on  peint  un  caractère 
principal  ou  un  côté  spécial  des  mœurs,  et  comédie 
mixte  celle  où  l'on  combine  les  intrigues  et  les  carac- 
tères. 

Le  drame  i)articipe  également  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie. 

Le  mélodrame  est  une  tragédie  populaire  où  l'on 
prodigue  la  terreur  et  l'horreur. 

Vopéra  est  une  tragédie  h'riquc  ciiantée. 
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\J  ope  va-comique  est  une  comédie  lyrique  où  le  clianl 
alterne  avec  les  paroles. 

Le  vaudeville  est  une  petite  comédie  entremêlée  de 
couplets. 

Origine  du  théâtre  en  France 

Si  l'on  voulait  développer  l'histoire  du  théâtre  en 
France  depuis  la  naissance  de  l'art  dramatique,"  il  fau- 
drait remonter  jusqu'aux  premiers  âges  de  la  monar- 
chie. Au  temps  de  la  première  race,  il  est  déjà  fait 
mention  de  bateleurs,  histrions,  danseurs  ;  mais  leuis 
jeux  étaient  si  licencieux  que  Charlemagne  les  sup- 
prima par  un  édit. 

Voici,  d'après  M.  Mennechet,  les  circonstances  qui 
firent  naître  les  premiers  essais  dramatiques  en  France  : 
«  Les  pèlerins  qui  venaient  de  la  Terre-Sainte  étaient, 
à  leur  retour  dans  leurs  foyers,  assiégés  par  la  curio- 
sité publique.  On  leur  demandait  ce  qu'ils  avaient  vu, 
ce  qu'ils  avaient  entendu,  ce  qu'ils  avaient  souffert  ;  il 
leur  fallait  répondre  à  une  foule  de  questions  sur  les 
saints  lieux,  sur  cette  terre  de  miracles  dont  toutes  les 
cités,  tous  les  fleuves  et  toutes  les  montagnes  étaient 
alors  plus  connus,  au  moins  de  nom,  dans  chaque  pro- 
vince de  France,  que  ceux  de  la  province  voisine. 
Comme  ces  pèlerins  ne  rapportaient  souvent  de  leur 
voyage  qu'une  profonde  misère,  on  récompensait  leurs 
récits  par  de  pieuses  aumônes,  et  ils  cheminaient  ainsi 
de  village  en  village,  recueillant  sur  leur  route  les 
véritables  offrandes  des  chrétiens  qui  n'avaient  pas  eu 
le  courage  ou  la  force  de  visiter  eux-mêmes  la  Terre- 
Sainte. 

«  Bientôt  de  nouveaux  pèlerins,  plus  avisés  que  les 
autres,  curent  l'idée  d'imposer  à  la  curiosité,  pour  prix 
de  leurs  récits,  une  rétribution  moins  incertaine  que 
l'obole  de  la  pitié  ;  ce  moyen  leur  réussit.  On  vil  se  for- 
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mer  (les  bandes  de  pèlerins,  faux  ou  véritables,  qui  d'a- 
bord mirent  leurs  récits  en  action,  et  bientôt  essayè- 
rent de  représenter  les  événements  des  Saintes-Ecri- 
tures, dont  avaient  été  témoins  les  lieux  qu'ils  venaient 
de  visiter.  L'impression  qu'ils  produisaient  devait  être 
profonde  et  durable,  car  elle  tirait  sa  force  de  la  fer- 
veur des  croyances  religieuses  du  moyen  âge.  » 

Confrères  de  la  Passion.  —  Les  Mystères 

Les  premiers  drames  furent  tous  puisés  dans  l'his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  ils  reçu- 
rent, à  cause  de  leur  caractère  essentiellement  religieux, 
le  nom  de  mystères.  Ce  caractère  leur  donna  le  privi- 
lège d'être  représentés  dans  les  églises  mêmes,  parti- 
culièrement aux  époques  solennelles  de  l'année  :  les 
clercs,  les  prêtres  y  jouaient  le  rôle  d'acteurs. 

Le  plus  ancien  m3'stère  est  du  xi^^  siècle.  Il  a  pour 
titre  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles.  C'est  tout 
simplement  le  récit  de  l'Évangile  dialogué.  Les  Vierges 
sages  entrent  au  festin  de  l'époux  ;  les  Vierges  folles 
sont  jetées  dans  les  ténèbres  du  dehors.  Alors  parais- 
sent tous  les  personnages  de  l'ancienne  loi  :  Moïse, 
Esaïe,  etc.,  qui  ont  prédit  la  venue  du  Messie,  et  qui 
reproduisent  leurs  prophéties.  La  pièce  se  termine  par 
des  chants  de  joie  en  l'honneur  de  Notre-Seigneur. 

Vers  la  fm  du  xiir'  siècle,  le  drame  sortit  de  l'église 
et  de  la  main  des  prêtres,  et  tomba  dans  celle  des 
laïques  (1).  A  cette  époque,  trois  associations  rivales 
s'organisèrent  :  les  Confrères  de  la  Passion,  les  Clercs 
de  la  Basoche  et  les  Enfants  sans  souci. 

Les  Confrères  de  la  Passion  étaient  une  association 
de  bourgeois  de  Paris,    maîtres-maçons,  menuisiers, 


(1)  C'est  de  cette  époque  que  date  le  «  Miracle  de  Théophile  »  de 
Rutebœuf. 
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serruriers  et  autres,  qui  avaient  le  |)riYilège  exclusif  de 
ioucr  les  Mystères,  dont  le  plus  célèbre  fut  le  Mystère 
de  la  Pdssion,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom. 

Un  prévôt  de  Pai'is  ayant  menacé  ces  acteurs  de  les 
chasser  de  la  capitale,  ceux-ci  portèrent  plainte  devant 
le  roi  Charles  VI  qui,  pour  juger  l'affaire  en  connais- 
sance de  cause,  les  fit  jouer  devant  lui.  Le  drame  l'in- 
téressa au  point  qu'il  autorisa  expressément  et  par  un 
édit  royal,  la  confrérie  à  donner  ses  représentations 
dans  la  prévôté  de  Paris.  Les  Confrères  de  la  Passion 
s'installèrent  hors  la  porte  Saint-Denis,  dans  la  princi- 
pale pièce  d'un  hôpital,  qu'ils  avaient  louée.  C'était 
une  vaste  salle  de  vingt-et-une  toises  de  long  sur  six 
de  large,  élevée  sur  un  rez-de-chaussée.  La  scène  était 
divisée  en  étages,  quelquefois  au  nombre  de  cinq  et 
même  de  neuf  ;  chaque  étage  se  subdivisait  en  appar- 
tements, en  places,  en  temples,  au  moyen  de  sépara- 
tions en  planches.  L'étage  le  plus  élevé  représentait  le 
ciel,  et  les  étages  intermédiaires  les  divers  lieux  où  se 
passait  le  drame  ;  c'étaient,  par  exemple,  la  maison  des 
parents  de  la  Vierge,  son  oratoire,  la  crèche  aux  bœufs  ; 
enfin,  à  l'endroit  le  plus  bas,  on  voyait  l'enfer,  espèce 
de  grande  gueule  q.ii  se  fermait  et  s'ouvrait  au  besoin, 
pour  laisser  entrer  ou  sortir  les  démons.  Des  ban- 
quettes, placées  latéralement  à  droite  et  à  gauche, 
recevaient  successivement  les  personnages,  quand  ils 
avaient  fini  ou  suspendu  leurs  rôles. 

Des  milliers  de  spectateurs  ne  se  lassaient  pas  d'é- 
couter jusqu'au  bout  le  drame,  dont  la  représentation 
durait  quelquefois  des  journées  entières.  La  nuit 
venue,  on  coupait  l'action  n'importe  en  quel  endroit, 
et  l'on  se  donnait  rendez-vous  au  dimanche  suivant.  Le 
drame  de  la  Passion  embrassait  la  vie  entière  de  Jésus- 
Christ,  et  durait  plusieurs  jours  de  suite.  Pour  le 
jouer,  il  ne  fallait  pas  moins  de  quatre-vingt-sept 
acteurs.  Pour  égayer  l'assemblée,  certains  personnages 
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du  drame  devaient  se  résigner  à  recevoir  des  coups  de 
poing,  des  coups  de  bâton  et  des  coups  de  fouet.  Selon 
que  la  scène  était  attendrissante  ou  boufFonne,  le  peu- 
ple pleurait  ou  éclatait  de  rire,  et  exprimait  sa  joie  en 
criant  :  Noël  !  Noël  ! 

Les  Clercs  de  la  Basoche.   —  Les  Moralités 

Le  succès  des  Mystères  donna  naissance  à  une  autre 
corporation  :  les  Clercs  de  la  Basoche  (\),  ou  clercs 
de  procureurs  au  Chàtelet.  Les  Basochiens  laissèrent 
les  Mystères  aux  Confrères  de  la  Passion  et  créèrent 
un  genre  nouveau  :  les  Moralités.  Ces  pièces  étaient 
ainsi  appelées,  parce  qu'elles  se  composaient  d'allé- 
gories morales  ou  préceptes  de  bonne  conduite  mis  en 
vers.  Elles  ne  se  jouaient  guère  que  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies,  telles 
que  les  entrées  des  rois,  les  visites  des  princes  étran- 
gers, etc. 

On  retrouve  sur  les  vieilles  tapisseries,  l'esprit  de 
ces  Moralités,  et  la  superbe  draperie  qui  ornait  latente 
de  Charles  le  Téméraire,  représentait  un  de  ces  petits 
drames  allégoriques.  En  voici  la  description  ;  la  scène 
est  pleine  d'intérêt  et  très  ingénieuse  : 

«  Dîner,  Souper  et  Banquet  sont  trois  mauvais  com- 
pagnons dont  il  faut  se  défier.  Ils  vous  engagent  sou- 
vent plus  loin  qu'il  ne  faut  et  vous  jettent  dans  les 
mains  d'Apoplexie,  de  Gravelle,  de  Fièvre,  de  (ioutte 
et  d'autres  personnages  de  très  mauvaise  connaissance; 
Banquet  surtout  est  plus  perfide  que  les  autres  :  il  ne 
rêve  que  méchants  tours  à  jouer  à  ses  convives.  Lors- 
qu'il invite  à  ses  fêtes  Passe-Temps,  Bonne-Compa- 
gnie, Friandise,  il  leur  sert  des  plats  de  sa  façon,  dont 
on  se  repent  d'avoir  goûté.  Comme  dans  les  anciens. 

ili  De  basolica,  audience. 
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festins  d'Egypte,  apparaissent  ensuite  une  foule  de 
squelettes  :  ce  sont  la  Mort  et  les  pâles  Maladies,  qui 
viennent  assaillir  ceux  qui  ne  se  modèrent  pas  assez 
dans  les  bombances  que  le  traître  a  préparées  ;  alors 
Passe-Temps,  Bonne-Compagnie  et  Friandise  s'en  vont 
se  plaindre  à  dame  Expérience,  assise  sur  son  trône, 
le  sceptre  à  la  main,  Averroès  et  Galien  se  tiennent  à 
côté  d'elle,  comme  juges  :  Remède  est  greflier  de  ce 
tribunal.  Dame  Expérience  se  fait  amener  les  trois 
coupables,  Dîner,  Souper,  Banquet.  On  condamne 
unanimement  Banquet  à  être  pendu  ;  quant  à  Dîner  et 
à  Souper,  comme  ils  sont  indispensables  après  tout, 
pour  fournir  à  l'humaine  nécessité,  on  les  épargne, 
mais  à  la  condition  qu'ils  mettront  toujours  six  heures 
d'intervalle  entre  eux  »  (1), 

Les  Enfants  sans  souci.  —  Farces,  sotties  : 
l'Avocat  Patelin. 

Après  les  Confrères  de  la  Passion  et  en  même  temps 
que  les  Clercs  de  la  Basoche,  il  se  forma  une  troisième 
société  dramatique  :  ce  fut  celle  des  Enfants  sans  souci, 
joyeuse  réunion  de  jeunes  Parisiens,  pleins  de  malice 
et  d'audace.  Le  but  de  cette  réunion  fut  de  jouer  des 
farces,  espèce  de  comédies  qui  avaient  pour  but  d'ex- 
citer le  rire  du  peuple,  aux  dépens  des  travers  de 
l'humanité. 

Les  farces  prenaient  quelquefois  le  nom  de  solties 
parce  que  l'on  s'y  permettait  souvent  de  faire  la  satire 
de  l'homme,  de  le  reprendre  et  de  le  corriger. 

Dans  ces  pièces,  les  Enfants  sans  souci  usèrent  d'une 
liberté  de  langage  qui  dépassa  quelquefois  les  limites 
permises;  ils  attaquèrent  tout  :  religion,  politique,  vie 
publique  et  privée. 

(1)  Hipp.  Lucas,  Histoire  du  Thvâlre  Français. 
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La  liircc  la  plus  célèbre  de  cette  époque  fut  celle  de 
l'Avocat  Patelin,  attribuée  à  Pierre  Blanchet,  né  à  Poi- 
tiers en  1459;  c'est  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  français 
au  moyen  âge. 

Patelin  est  un  avocat  passé  maître  dans  l'art  de 
tromper;  il  est  pauvre,  et  essaie  de  vivre  aux  dépens 
de  M.  (luillaunie,  marchand  de  drap;  il  entre  chez  le 
marchand,  lie  conversation  avec  lui  d'un  ton  flatteur 
et  patelin  ;  il  lui  parle  de  son  défunt  père,  et  tout  en 
parlant,  touche,  comme  par  hasard,  une  pièce  de  drap; 
«  Quand  je  vins,  dit-il,  je  n'avais  nullement  l'intention 
d'acheter  du  drap  ;  j'avais  mis  à  part  quatre-vingts 
écus  pour  une  rente,  mais  je  vois  bien  que  vous  en 
aurez  vingt  ou  trente.  »  On  marchande,  on  convient 
du  prix  ;  l'avocat  laisse  à  M.  Guillaume  le  choix  entre 
l'or  et  la  monnaie  ;  il  le  contraint  à  venir  chez  lui  cher- 
cher son  paiement  et  l'invite  à  dîner.  Le  vendeur 
accepte,  et  profitera  de  l'occasion  pour  porter  en  même 
temps  les  six  aunes  d'étoffe.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'entend  l'avocat;  il  n'est  pas  fier,  il  portera  lui- 
même  son  drap.  Quand  le  soir  M.  Guillaume  vient 
chercher  son  argent.  Patelin  feint  d'être  malade  et 
d'avoir  le  délire  ;  il  prend  le  marchand  pour  le  mé- 
decin et  lui  débite  mille  folies  et  le  laisse  tout 
ébahi. 

De  nouveaux  malheurs  accablent  le  pauvre  mar- 
chand. Il  a  un  berger,  nommé  Agnelet,  qui  lui  vole 
tous  ses  moutons;  il  l'assigne  devant  le  juge  du  lieu. 
Le  berger  prend  pour  avocat,  Patelin.  L'avocat  dit  au 
voleur  :  «  Ne  réponds  rien  au  juge,  ou  réponds  comme 
tes  moutons  :  Bée!  Bée!  Le  procès  commence;  Guil- 
laume croit  reconnaître  Patelin  ;  celte  apparition 
imprévue  le  trouble;  deux  fois  volé,  il  ne  s'y  reconnaît 
plus;  il  confond  de  la  manière  la  plus  plaisante,  les 
moutons  avec  les  six  aunes  de  drap.  Le  juge  a  beau 
dire  :  Revenons  à  nos  moutons,  Guillaume  continue  à 
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s'embrouiller,  si  bien  que  le  juge,   le  croyant  fou,  le 
met  bors  de  cause. 

Mais  l'avocat  subira  la  peine  du  talion  :  qui  triomplie 
par  la  ruse  sera  vaincu  par  la  ruse.  Au  moment  où 
Patelin  réclame  ses  bonoraircs  à  Agnelet,  le  berger  lui 
répond  comme  il  a  répondu  au  jugQ  :  Bée  !  L'avocat 
supplie,  se  fâche;  le  client  répond  imperturbablement 
par  le  même  bêlement;  puis  il  s'échappe,  laissant  le 
maître  dupeur  dupé  à  son  tour.  C'est  la  morale  de  la 
sottie. 


LA  RENAISSANCE  AU  XVr"  SIÈCLE 


CHAPITRE  I" 

VUE   GÉNÉRALE   DE   LA    LITTÉRATURE    FRANÇAISE 
AU    XXl"   SIÈCLE 

Causes  de  la  Renaissaïu-e.  —  Foiulalion  du  Collège  de  France. 

Causes  de  la  Renaissance 

Deux  grands  faits  historiques  dominent  et  remplis- 
sent cette  époque  :  la  Renaissance  littéraire  et  la 
Réforme  religieuse.  Ces  deux  faits  sont  complètement 
distincts  ;  néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  l'un  a 
donné  à  l'autre  une  force  nouvelle  et  en  a  préparé  le 
triomphe. 

La  première  cause  de  la  Renaissance  littéraire  fut  la 
prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs,  en  1453.  Un 
grand  nombre  de  savants,  forcés  de  quitter  cette  ville 
qui  ne  leur  offrait  plus  de  sécurité,  cherchèrent  un 
asile  en  Occident  et  principalement  en  Italie.  C'est  là 
qu'ils  apportèrent  avec  eux  tous  les  trésors  intellec- 
tuels des  anciens,  et  qu'ils  firent  briller,  au  milieu 
d'une  société  féodale  et  catholique,  les  langues,  la 
politique,  la  philosophie  et  les  croyances  religieuses 
de  l'antiquité.  Ces  savants  ouvrirent  des  écoles  à  Rome, 
à  Venise,  à  Milan,  et  expliquèrent  les  grands  écrivains 
de  la  Grèce  et  de  Home  :  Platon,  Arislote,  Sophocle, 
Euripide,  Thucydide,  etc.  Une  foule  d'auditeurs  accou- 
rurent de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  l'on  vit 
aussitôt  s'ouvrir  en  Italie  un  gi'and  nombre  d'acadé- 
mies. Bientôt  les  anciennes  littératures  et  les  anciens 
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philosophes  (levinrcnl  à  h\  mode,  et  il  y  eut  un  lel 
engouement  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  que  l'on 
eût  pu  croire  que  le  monde  allait  de  nouveau  devenir 
païen.  Ce  réveil  de  ro])inion  en  faveur  des  bellcs- 
leltres  est  ce  qu'on  appelle  la  Renaissance. 

Un  second  fait,  qui  a  beaucoup  contribué  à  ranimer 
ce  goût  pour  l'étude  des  monuments  littéraires  de 
l'antiquité,  fut  Vinvenlion  de  l'impiimevie  par  Guten- 
berg.  Jusqu'alors,  les  écrivains  étaient  obligés  de 
transcrire  à  la  main  leurs  ouvrages.  On  comprend 
combien  cette  manière  de  les  propager  devait  être 
longue  et  coûteuse  ;  aussi  les  livres  étaient-ils  rares. 
Cette  rareté  était  un  immense  obstacle  au  progrés  de 
la  littérature.  La  découverte  de  l'imprimerie,  en  mul- 
tipliant à  l'infini  les  productions  littéraires,  répandit 
rapidement  les  lumières  et  éleva  le  niveau  intellectuel. 

Il  est  un  troisième  fait  qui  n'est  pas  étranger  au  dé- 
veloppement de  la  littérature  au  xvi*  siècle  :  c'est  la 
déconuerle  de  l'Amérique.  Cet  événement  produisit  en 
Europe  une  sorte  de  commotion  électrique  :  chacun 
voulut  s'enquérir  de  ce  qu'il  ignorait  la  veille  ;  on  vit 
naître  le  goût  des  voyages,  des  entreprises  lointaines. 
L'esprit  humain  n'eut  qu'à  gagner  à  ce  contact  de 
sociétés  diflerentes  et  à  cet  échange  d'idées  et  d'inté- 
rêts divers. 

Mais  l'événement  qui  eut  la  plus  grande  intlucnce  sur 
les  esprits,  fut  la  Réforme  religieuse.  Saint  Bernard, 
Gerson,  Pierre  Valdo,  Wiclef,  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague  avaient  vainement  essayé  de  réformer  l'Eglise. 
Les  désordres  d'Alexandre  VI,  l'esprit  guerrier  et  non 
chrétien  de  Jules  II,  l'épicuréisme  de  Léon  X,  l'incon- 
duite,  l'avarice,  l'ambition  et  la  cruauté  du  clergé,  en 
détachant  les  peuples  des  anciennes  traditions,  provo- 
quèrent de  nouvelles  aspirations  religieuses.  Luther 
parut;  en  flétrissant  les  abus  de  l'Eglise,  il  se  fit  l'écho 
des  sentiments  de  tous  :  il  alfranchit  la  conscience    de 
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la  tutelle  du  prêtre  ;  à  l'autorité  de  l'Eglise,  en  matière 
de  foi,  il  substitua  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu. 

Lintluence  de  la  Réforme  sur  la  littérature  fut  très 
profonde.  Elle  força  les  esprits  à  étudier  toutes  les 
questions  de  philosoi)hie  et  d'histoire  ;  les  réformateurs 
abandonnèrent  la  langue  de  la  scholastique  et  s'expri- 
mèrent en  langue  vulgaire.  Tandis  que  Luther,  par  sa 
traduction  de  la  Bible,  donnait  une  forme  classique  à 
la  langue  allemande,  Calvin  introduisait  dans  la  langue 
française  une  netteté  et  une  précision  inconnues  jus- 
qu'à lui  ;  une  foule  de  petits  écrits  ou  pamphlets,  en 
portant  la  lumière  dans  tous  les  esprits,  développèrent 
l'intelligence  des  masses  et  forcèrent  les  hommes  à 
rélléchir. 

Fondation  du  Collèg^e  de  France  (lôHl) 

(L'est  de  l'avènement  de  François  I''  que  date  vérita- 
blement la  Renaissance.  Si  le  mouvement  vint  de 
l'Italie,  la  France  eut  la  gloire  de  le  continuer.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  François  F''  s'entoura  d'une  foule 
de  savants  qu'il  appela  à  enseigner  une  jeunesse  avide 
de  s'instruire.  Il  avait  eu  le  projet  de  faire  construire 
un  édifice  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de 
professeurs  et  six  cents  élèves,  et  de  doter  cette  insti- 
tution de  cinquante  mille  écus  de  rente.  Cette  idée 
grandiose  ne  put  se  réaliser  ;  le  roi  se  borna  à  nommer 
quatre  professeurs  de  langues  pour  enseigner  l'hébreu, 
le  grec  et  le  latin.  Cet  établissement  porta  dés  lors  le 
nom  de  Collège  royal  de  France  (1531). 

Bientôt  renseignement  de  ce  nouveau  collège  ne  se 
borna  plus  aux  langues  ;  on  y  créa  des  chaires  de 
médecine,  de  philosophie  et  de  mathématiques.  C'est 
là  que  brillèrent  plusieurs  hommes  qui  ont  laissé  un 
nom  dans  les  lettres  :  en  hébreu,  Valable,  qui  se  dis- 
tingua par  son  immense  érudition  ;  en  grec,  Danés.  qui 
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était  en  inènic  temps  orateur  distingué,  philosophe, 
bon  mathématicien,  et  très  versé  dans  la  médecine  et 
dans  la  théologie  ;  Jean  Dorât,  cpii  fut  le  maître  de 
Honsard  ;  Lambin,  dont  la  sage  lenteur  a  enrichi  notre 
langue  du  verbe  lambiner  ;  Jean  Passerai,  connu  sur- 
tout par  sa  collaboration  à  la  Salirc  Ménippée  :  Ramus, 
qui  détrôna  Aristote  et  qui  devait  périr  misérablement 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ;  Bmié,  qui  déter- 
mina le  roi  à  créer  le  Collège  de  France,  etquifut  à  la 
fois  le  rival  et  l'ami  d'Erasme. 

La  littérature  au  XVI'  siècle 

Au  xvi'^  siècle,  l'esprit  français  déjà  formé,  robuste  et 
alerte,  est,  comme  on  le  voit  d'après  les  observations 
précédentes,  soumis  à  une  suite  de  révélations,  s'enri- 
chit de  tout  l'héritage  antique,  pense  à  nouveau  en 
quelques  années  les  idées  sur  lesquelles  les  Grecs  et 
les  Romains  pendant  des  siècles  avaient  réfléchi. 

Dans  Rabelais,  dans  Amyol  et  dans  Montaigne,  l'anti- 
quité se  combine  à  la  perfection  avec  le  génie  naissant 
de  notre  race  française. Les  motspopulaires  Icsplussa- 
voureuxse  rencontrent  dans  leur  langue  avec  les  expres- 
sions grecques  et  latines  nécessaires  pour  exprimer 
les  idées  et  les  manières  de  sentir  nouvelles.  Rabelais 
reilète  l'àme  du  peuple,  puissante  et  triviale,  Amyot 
celle  de  la  bourgeoisie  cultivée.  Montaigne  est  un 
gentilhomme  de  lettres  aux  façons  polies,  chez  qui  le 
savoir  est  aiguisé  par  une  finesse  naturelle  et  sans 
doute  héréditaire.  Mais  dans  ces  trois  grands  écri- 
vains, la  sève  de  notre  race  se  gonfle,  circule  avec 
force,  éclate  dans  un  style  jeune,  vigoureux,  plein  de 
relief,  où  remuent  les  idées,  pressées,  entassées,  vi- 
vantes de  nouveauté. 

Joachim  du  Bellay,  Ronsard  et  leurs  disciples  de  la 
Pléiade,  au  contraire,  sont  d'une  lignée  beaucoup  plus 


LA    LITÏHHATIRK    AU    XVI'     SlKCIj:  09 

aristocratique.  Ils  veulent  ennoblir  et  enrichir  le  parler 
des  bourgeois  et  des  vilains  de  tous  les  trésors  qu'ils 
ont  cru  trouver  dans  l'antiquité,  tout  en  conservant 
avec  soin  la  saveur  originale  de  leur  langue  natale.  Ce 
sont  les  successeurs  savants  des  troubadours  et  des 
trouvères. 

Leur  tentative  échoua.  Malherbe  sauva  notre  langue 
de  raireclation  et  de  tous  les  mots  parasites  qui  étaient 
contraires  à  son  génie.  Mais  il  eut  le  tort  de  mécon- 
naître quels  éléments  sains,  primesautiers  ou  gracieux 
contenait  l'dHivre  de  ses  prédécesseurs.  A  l'école  de 
l'antiquité,  Ronsard  et  ses  disciples  créèrent  des 
rythmes  nouveaux  que  le  romantisme  leur  enqirunta 
deux  siècles  plus  tard,  fondèrent  dans  ses  grandes 
lignes  la  prosodie  française  et  créèrent  une  vingtaine 
de  petits  chefs-d'œuvre  d'une  forme  impeccable  et  d'un 
sentiment  exquis.  Le  xvir  siècle,  dominé  par  la  raison, 
dans  sa  recherche  de  l'élégance  et  dans  sa  perfection 
étroite,  négligera  la  tradition  Ij'rique  que  les  poètes 
du  xvi-^  siècle  lui  avaient  léguée.  C'est  André  Chénier 
qui,  le  premier,  s'y  rattachera  par  instinct  de  grand 
poète  bien  plutôt  que  par  curiosité  d'érudit.  11  dira  lui- 
même  : 

Sur  des  pcnsers  nomeuiix,  faisons  des  \'ers  antiques. 

Ce  programme  était  déjà  celui  des  artistes  de  la 
Renaissance. 

A  côté  de  ces  deux  courants  dans  la  prose  et  la  poésie, 
la  Réforme,  avec  ses  préoccupations  religieuses  et 
morales,  en  créa  un  troisième  tout  aussi  puissant. 
Calvin  et  Agrippa  d'Aubigné  sont  les  deux  noms  qui 
l'illustrent. 

Calvin,  en  particulier,  est  le  premier  en  date  de  nos 
grands  penseurs  qui  vont  jusqu'au  fond  des  problèmes 
les  plus  ardus,  en  les  inondant  de  clarté  française. 
Cette  race  d'écrivains  (pii,  tout  en  étant  profonds,  res- 
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tent  cependant  des  maîtres  stylistes,  est  particulière  à 
notre  génie  national.  Elle  est  trop  souvent  oubliée 
quand  on  parle  de  notre  littérature.  Descartes,  Pascal, 
Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau,  pour  ne  parler  que 
des  plus  célèbres,  malgré  la  dissemblance  de  leurs 
théories,  malgré  la  diversité  de  leurs  tcmpéramcntSj 
sont  les  petits-fils  de  Calvin.  Comme  lui,  ils  ont  le 
don  de  l'expression  pittoresque,  de  la  concision  vigou- 
reuse. Comme  lui,  ils  possèdent  cette  lumière  sereine 
qui  semble  élucider  les  questions  les  plus  ditTicilcs. 
Comme  lui,  ils  ont  su  donner  une  forme  définitive  à 
des  systèmes  souvent  passagers. 

A  ce  point  de  vue  encore,  le  wv  siècle  a  contenu  en 
germe  le  travail  magnifique  des  époques  qui  l'ont 
suivi. 


CHAPITRE  II 

DE    LA    POÉSIE   LYRIQUE   AU   XVI"   SIÈCLE 

C.léniont  MiU'ol.  —  Piéi'oi-me  littéraire.  —  .loachiiii  du  Bellay.  — 
Pierre  Ronsard.  —  Du  Piartas,  Desportes,  Bertaud.  —  Mathurin 
Régnier.  —  Malherbe.  —  Racan. 

Clément  Marot  (1495-1544) 

La  poésie  française  s'ouvre  au  xvi''  siècle  parle  nom 
de  Clément  Marot.  Cet  aimable  poète  résume  en  lui 
toutes  les  qualilés  de  notre  vieille  poésie,  il  en  possède 
tous  les  charmes.  On  retrouve  en  lui  la  couleur  de 
Villon,  le  naturel  de  Froissart,  la  délicatesse  de  Charles 
d'Orléans,  le  bon  sens  d'Alain  Cliartier  et  la  verve 
mordante  de  Jean  de  Meung.  Marot  est  le  premier  type 
de  l'esprit  français.  Il  semble  que  la  poésie  du  xiv"  et 
du  xv^  siècle,  sur  le  point  de  s'éclipser  devant  l'éclat 
nouveau    de    la    Renaissance,   ait   ramassé  toutes  ses 
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richesses  j)oiir  en  douer  cet  heureux  héritier  des  trou- 
vères (Dkmogeot). 

^hirot  naquit  à  Cahors  à  la  tin  du  xv^  siècle.  Son  père 
était  poète  en  titre  de  la  femme  de  Louis  XI,  et  devint 
valet  de  charnière  de  François  I'', 

Il  paraît  que  le  jeune  (dément  conçut  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie  ;  heureux  de  lui  trouver  ces 
dispositions  précoces,  son  père  le  mena  à  Paris,  dès 
rage  de  dix  ans,  pour  le  faire  étudier  ;  mais  le  jeune 
élève  fut  assez  mauvais  écolier.  Au  sortir  du  collège, 
il  entra  comme  page  chez  un  seigneur  de  la  cour,  d'où 
il  passa,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  chez  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  François  L',  princesse  aussi 
èrudite  qu'aimable  et  charmante.  C'était  ce  qui  plaisait 
à  Marot  ;  la  société  des  gens  de  lettres  dont  il  fut  en- 
touré, convenait  à  ses  goûts  et  à  son  caractère. 

Cette  cour  lui  profita  plus  que  toutes  les  leçons  qu'il 
avait  reçues  ;  au  contact  de  gens  bien  élevés,  son  esprit 
devint  élégant,  lin,  sans  rudesse,  et  il  apprit  à  aiguiser 
une  épigramme  sans  tomber  dans  l'injure.  Son  talent 
facile,  la  politesse  de  ses  manières  et  l'enjouement  de 
sa  conversation,  le  firent  bientôt  aimer  et  rechercher 
de  tout  le  monde  ;  il  devint  le  poète  de  la  cour. 

Il  suivit  le  roi  François  l'i  dans  plusieurs  expédi- 
tions, fut  blessé  au  bras  et  fait  prisonnier  à  ses  côtés  à 
la  funeste  bataille  de  Pavie  ;  mais  ayant  bientôt  été 
relâché,  il  revint  en  France  où  l'attendaient  de  nou- 
veaux malheurs.  A  peine  de  retour,  il  eut  des  démêlés 
avec  les  Sorbonistes,  théologiens  pleins  de  pédanterie, 
et  leur  lança  quelques  épigrammes  acérées.  Pour  se 
venger,  les  Sorbonistes  irrités  le  dénoncèrent  comme 
ayant  donné  dans  les  nouvelles  idées  de  la  Réforme. 

Arrêté  par  l'ordre  des  inquisiteurs,  il  écrivit  à  cette 
occasion,  à  un  ami,  une  de  ses  épîtres  les  plus  spiri- 
tuelles. Il  lui  raconte  la  fable  du  Lion  cl  du  Rat,  qu'il 
applique  fort  à  propos  à   sa  situation,   j^riant  son  ami 
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d'être  le  lion  cl  de  délivrer  le  rat  piisonnier.il  adressa 
aussi  une  charmante  épître  au  roi,  et  François  !«'■,  tou- 
ché de  cette  spirituelle  prière,  écrivit  de  sa  propre 
main  pour  le  faire  mettre  en  liberté. 

Les  liaisons  de  Marot  avec  les  Réformés  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  de  nouvelles  persécutions.  Se  voj'ant 
menacé  une  fois  encore  de  la  prison,  et  craignant  que 
François  !'■'•  ne  se  lassât  de  le  protéger,  il  prit  la  fuite 
et  alla  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Renée  de  France, 
sœur  de  la  reine  et  duchesse  de  Ferrnrc.  Mais  bientôt 
ennuyé  de  l'exil,  il  sollicita  son  retour  qu'il  acheta  au 
prix  de  l'abjuration. 

De  retour  à  Paris,  il  entreprit  de  se  faire  une  répu- 
tation de  bon  chrétien,  en  traduisant  les  psaumes  : 
malheureusement,  les  Sorbonistcs  trouvèrent  dans  sa 
traduction  des  erreurs  de  doctrine.  Marot,  craignant 
de  nouvelles  persécutions,  se  réfugia  à  Turin,  où  il 
mourut  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Les  psaumes, 
chantés  d'abord  par  les  catholiques  et  les  protestants, 
furent  finalement,  grâce  à  Calvin,  introduits  dans  le 
culte  des  Réformés.  Ils  furent  plus  tard  complétés  par 
Théodore  de  Bèze. 

Marot  a  composé  des  élégies,  des  épîtres,  des  bal- 
lades et  des  épigrammes.  Le  chef-d'œuvre  de  ses 
épîtres  est  celle  où  il  raconte  à  François  I<'  comment 
il  a  été  volé  par  son  domestique.  C'est  un  modèle  de 
narration,  de  finesse  et  de  bonne  plaisanterie. 

.l'avais,  un  jour,  un  valet  de  (lascogne, 
(iourmand,  ivrogne  et  assuré  menteur, 
Pipeur  (1),  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  hart  (2)  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Ce  derniers  vers,  qui  contraste  si  plaisamment  avec 
les  précédents,  est  devenu  proverbe. 

(1)  Pipeur,  iroiiipcur  au  jeu.  (2)  La  liaii,  In  ciivdc. 
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Ce  vénérable  îlot  (1)  fut  averti 

De  quelque  argent  que  m'aviez  départi, 

Et  c[ne  ma  bourse  avait  grosse  a])ostume  (2) 

11  se  le\  a  plutôt  que  de  eontume. 

Et  me  va  prendre  en  tapinois  ieelle. 

Et  vous  la  met  très-bien  sous  son  aisselle 

Argent  et  tout  (eela  se  doit  entendre)  ; 

Et  ne  eroi  point  que  ee  fut  pour  le  rendre 

(]ar  onc  Ci)  depuis  n'en  ai  ouï  parler. 

Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 

Pour  si  petit  (4)  ;  mais  encore  il  me  happe 

Saje  (5)  et  bonnet,  ehausses,  pouriioinc  et  cappe. 

De  mes  habits,  en  effet,  il  pilla 

Tous  les  plus  beaux,  et  jjuis  s'en  habilla 

Si  Justement,  qu'à  le  \'oir  ainsi  estre 

^'ous  l'eussiez  ])ris  en  plein  jour  pour  sou  maistre. 

Finalement  de  ma  chambre  il  s'en  va 

Droit  à  l'estable,  où  deux  chevaux  trouva. 

Laisse  le  pire  et  sur  le  meilleur  monte. 

Pique  et  s'enfuit.  Pour  aljréger  le  conte 

Soyez  certain  qu'au  sortir  dudit  lieu 

N'oublia  rien  fors  (6)  de  me  dire  adieu. 


Marot  profite  de  cette  mésaventure  pour  faire  au  roi 
une  demande  d'argent  fort  ingénieuse  où  il  donne  à  la 
louange  une  tournure  des  plus  délicates. 

Je  ne  dis  ))as,  si  aous  vouliez  prester, 
Que  ne  le  prenne.  11  n'est  point  de  presteur 
S'il  veut  prester,  qui  ne  fasse  un  debteur  ; 
Et  sçavez-vous.  Sire,  comment  je  paie  ? 
Nul  ne  le  sçait,  si  premier  ne  l'essaie. 
Vous  me  devrez,  si  je  puis,  du  retour  ; 
Et  je  vous  veux  faire  encor  un  bon  tour. 
A  cette  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle. 


il)  Ilot,  serviteur.  i2i  Aposliuno,  abcès,  ouverture,     (.'ii  Onc,  jamais. 
(4\    Pour    si    petit,  pour  si  peu.   {7,i  Saye,  veste.  lOi   Fors,   e.vccplà. 
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Je  vous  ferai  uiK'  belle  cédille  (1) 
A  vous  i>ii\ci'  sans  «sure  s'enieiul, 
(Juand  on  verra  lout  le  nioiuk-  content  ; 
Ou  si  vous  voulez,  à  payer  ce  serii 
Quand  votre  los  (2)  et  renom  cessera. 

Réforme  littéraire.  —  Joachim  Du  Bellay  (15(50). 

Les  successeurs  de  Marol  lurent  loin  de  régtder  en 
mérite.  La  poésie,  à  la  cour  de  Henri  II,  devint  la 
langue  de  la  galanterie.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
qu'il  se  préparât  sourdement  une  réaction  contre  cet 
affadissement  de  l'esprit  français.  Des  jeunes  gens, 
formés  dans  les  écoles  de  la  Renaissance,  retrouvèrent 
l'idéal  de  la  poésie  dans  les  grands  poètes  de  l'anti- 
quité. Epris  d'Homère  et  de  Virgile,  ils  manifestèrent 
un  profond  dédain  pour  les  œuvres  légères  et  frivoles 
de  leurs  contemporains  et  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte  contre  le  geni-e  de  poésie  exclusivement  en 
faveur  à  la  cour. 

Celui  qui  donna  le  signal,  fut  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  Joachim  Du  Bellay  ;  autour  de  lui  se 
groupèrent  d'autres  poètes  :  Ronsard,  Etienne  Jodelle, 
Du  Bartas,  Baïf,  Belleau,  Desportes,  Bertaut.  On  appela 
cette  réunion  ou  cette  constellation  de  poètes,  la 
Pléiade . 

Du  BeUay  exposa  les  principes  littéraires  de  la  nou- 
velle école,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  la  Défense  et 
Illustration  de  la  Langue  française.  Toute  sa  réforme 
littéraire  peut  se  résumer  en  deux  points  essentiels  : 
ennoblir  la  langue  par  l'infusion  d'images  et  de  mots 
nouveaux  empruntés  aux  langues  anciennes  ;  ennoblir 
la  poésie  par  l'introduction  des  genres  usités  chez  les 
Grecs  et  les  Romains. 

il)  Codulo,  autrefois,  petit  morceau  de  j)apicr,  où  l'on  écrivait 
quelque  chose  pour  servii'  de  niénioirc.  ,21  Los,  louange. 
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Du  Bellay  mit  en  pratique  les  conseils  qu'il  donnait 
à  la  France  ;  après  avoir  vojagé  en  Italie  et  étudié  les 
modelesanciens.il  imita  les  formes  de  la  poésie  étran- 
gère. 11  mourut  en  ^7^{\i),  à  làgc  de  trente-cinq  ans, 
laissant  de  courts  recueils  de  vers  :  l'Olive,  lea  Regrets, 
les  Anliqiiilés  Romaines  contiennent  des  sonnets  exquis 
et  des  pièces  dune  inspiration  charmante,  telles  que 
celle-ci  : 

L'N    VANXKl  U    UK    liMÎ    ATX    VENTS 

A  VOUS  tr()U))e  légère 
Qui  d'aile  passai^ère 
Par  le  monde  vf)lez, 
Kt  d'un  sifflant  murniuie 
I.'onibrageuse  verdure 
Doucement  ébranlez. 
J'offre  ces  violettes 
Ces  h's  et  ces  fleurettes 
Et  ces  roses  icy 
Ces  vermcillettes  roses 
Tout  fraîchement  écloses 
Et  ces  œillets  aussi  ; 
De  votre  doulce  haleine 
Esventez  cette  plaine 
Esvcntez  ce  séjour, 
Cependant  cjue  j'ahanne  (1) 
A  mon  blé  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 

Pierre  Ronsard  ,1524-1585) 

Si  Du  Bellay  fut  l'organisateur  de  la  pléiade  litté- 
raire, Ronsard  en  fut  le  chef  le  plus  intrépide. 

Pierre  de  Ronsard  naquit  près  de  Vendôme  en  1524; 
son  père  était  maître  d'hùtel  de  François  I' '■.  On  raconte 
qu'en  le  portant  à  l'église  pour  le  baptiser,  sa  nourrice 
le  laissa  tomber  dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ; 

11)  Je  travaille. 
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peu  (le  jours  après,  une  jeune  fille  lui  renversa,  par 
mégc^rde,  sur  la  tête,  un  vase  rempli  d'eau  de  roses. 
Quand  Ronsard  fut  devenu  un  poète  célèbre,  ses  admi- 
rateurs ne  manquèrent  pas  de  donner  à  ces  incidents 
une  importance  prophétique.  «  (7ètait,  dit  un  de  ses 
biographes,  un  présai^e  des  bonnes  odeurs  dont  il 
devait  remplir  toute  la  France,  des  fleurs  de  ses 
écrits,  n 

A  neuf  ans,  il  entra  au  collège  de  Navarre  à  Paris, 
mais  il  n'y  resta  que  six  mois,  trouvant  la  discipline 
trop  rigoureuse.  A  quatorze  ans,  il  fut  nommé  page  du 
duc  d'Orléans,  fds  de  François  I't,  et  se  fit  remarquer 
à  la  cour  par  ses  manières  gracieuses  et  son  esprit 
précoce.  Il  passa  ensuite  à  la  cour  de  Jacques  V,  roi 
d'I^cosse  ;  mais  il  revint  bientôt  en  France,  où  le  duc 
d'Orléans  le  reprit  à  son  service  et  l'employa  à  plu- 
sieurs missions  diplomatiques.  Malheureusement,  il 
rapporta  de  ses  voyages  une  grave  infirmité  :  une 
surdité  presque  complète. 

Forcé  de  renoncer  à  la  carrière  des  faveurs,  Ronsard 
se  livra  alors  tout  entier  à  l'étude.  A  l'insu  de  son  père, 
il  s'échappait  de  son  hôtel  pour  aller  prendre  des 
leçons  de  .Ican  Dorât,  qui  enseignait  le  grec  à  son 
jeune  ami  Antoine  de  Baïf.  «  Il  étudiait  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit,  et,  se  couchant,  il  réveillait  Baïf, 
qui  se  levait  et  prenait  la  chandelle  et  ne  laissait 
refroidir  la  place  ». 

Après  sept  ans  d'un  travail  oj)iniàlre,  Ronsard  mit 
en  pratique  les  préceptes  de  Du  Bellay,  et  fonda  l'école 
nouvelle  qui  devait  régénérer  la  langue  et  la  poésie.  Il 
commença  par  la  traduction  en  vers  d'une  comédie 
d'Aristoj)hane.  Encouragé  ])ar  le  succès,  il  voulut  faire 
passer  dans  notre  langue  les  odes  de  Pindare  et  d'Ho- 
race et  les  chants  légers  d'Anacréon.  Après  l'ode,  il 
essaya  de  ressusciter  le  poème  épique  et  fit  la  Fran- 
ciade,  poème  froid,  qui  n'est  qu'une  mauvaise  copie  de 
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l'Enéide.  A  côté  de  lui  et  sous  son  influence,  Baïf  et 
Jodellc  s'essayaient  dans  la  tragédie  et  la  comédie  : 
tous  les  genres  dans  lesquels  avaient  brillé  les  anciens 
lurent  tentés  par  la  nouvelle  école. 

Un  immense  succès  couronna  d'abord  les  travaux 
de  Ronsard.  L'Académie  des  Jeux  floraux  lui  dé- 
cerna le  prix  de  la  poésie,  et  les  capitouls  de  Toulouse, 
au  lieu  de  la  simple  fleur  d'argent  traditionnelle,  lui 
firent  présent  d'une  Minerve  d'argent  massif  et  le  pro- 
clamèrent le  poêle  français  par  excellence.  Les  savants 
de  son  temps  le  comparaient  à  Homère,  à  Pindare,  à 
Virgile.  Quatre  rois,-  Henri  II,  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III  le  comblèrent  de  faveurs,  de  distinctions 
et  de  récompenses.  Charles  IX,  en  particulier,  le  reçut 
dans  son  intimité  et  lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais,  roi,  je  les  reçois  ;  poète,  tu  les  donnes. 

Marie  Stuart  se  consolait,  dans  sa  prison,  par  la  lec- 
ture des  vers  de  Ronsard,  et  l'en  remerciait  par  le  don 
d'un  rocher  d'argent  massif,  représentant  la  montagne 
et  la  source  du  Permesse,  avec  cette  flatteuse  inscrip- 
tion :  A  Ronsard,  l'Apollon  de  la  source  des  Muses.  A  sa 
mort,  en  1589,  on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles:  le 
roi  envoya  la  musique  de  sa  propre  chapelle;  le  Parle- 
ment de  Paris  se  fit  représenter  par  une  députation, 
et  la  foule  était  si  considérable  dans  l'église,  que  l'évè- 
que  ([ui  devait  prononcer  l'oraison  funèbre,  ne  put 
parvenir  jusqu'à  la  chaire. 

Vingt  ans  après,  toute  cette  gloire  était  tombée,  et 
ceux  qui  avaient  le  plus  admiré  Ronsard,  furent  les 
premiers  à  s'en  moquer.  Comment  expliquer  cette 
chute  soudaine?  Ronsard  eut  le  tort  de  pousser  à  l'ex- 
cès les  principes  de  Du  Bellay.  Après  avoir  pris  aux 
poètes  grecs  et  latins  l'ordonnance  de  leurs  pièces,  il 
voulut  calquer  notre  langue  sur  les  langues  anciennes; 
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il  introduisit  des  mots  composés  à  la  manière  de  la 
laniçiie  grecque  ;  c'est  ainsi  qu'il  a])pclle  les  f*éants  des 
Serpents-pieds,  les  centaures  des  Domptés-poulains,  les 
poètes  des  Mâche -lauriers,  la  toux  Ronge-poumons,  etc. 
Boileau  eut  donc  raison  de  dire  de  lui  : 

Ronsard....  par  une  autre  niétliode, 
Héglant  tout,  })rouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode. 
Et  toutefois,  lon^^temps  eut  un  heureux  destin  ; 
Mais  sa  musc,  en  français  parlant  i,'rec  et  latin. 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 

Si  Ronsard  tombe  dans  l'afTectation  et  le  pédantisme 
lorsqu'il  veut,  à  l'exemple  de  Pindare,  emboucher  la 
trompette  épique,  il  se  montre  par  contre  un  vrai  poète 
dans  ses  sonnets,  ses  chansons  ou  ses  élégies,  lorsque 
l'inspiration  personnelle  vient  animer  d'un  souftle  puis- 
sant ou  teinter  d'une  exquise  mélancolie  ses  réminis- 
cences de  l'antiquité.  Il  serait  difficile  de  trouver  rien 
de  plus  gracieux  que  ces  stances  qu'il  adresse  un  soir 
à  Cassandre,  la  dame  de  ses  pensées  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose, 
Qui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  eeste  vcsprée, 
.  Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 
VA  son  teint  au  vostrc  pareil. 

I.as!  voyez  comme  en  peu  d'esi)ace. 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
Lasî  las!  ses  lieautés  laissé  clieoir! 
O  vrayment  marastre  nature, 
l^uisciu'une  telle  tlcur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqu'au  soir. 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne. 
Tandis  que  votre  âge  tleuronne 
En  sa  plus  \erte  nouveauté. 
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Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse 
Comme  à  ceste  fleui-,  la  vieillesse 
Fera  teinii*  votre  beauté. 

Il  fiiul  lotenir  encore  parmi  ses  plus  belles  pièces  : 

QiKind  vous  serez  bien    vieille et    V élégie  eontre  les 

bûcherons  de  la  forci  de  Gasline. 


Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  à  la  chaïuicllc 
Assise  auprès  du  feu  devisant  et  filant 
Direz  (1)  chantant  mes  vers  et  vous  émerveillant  : 
Ronsard  me  célébrait  du  temps  que  j'étais  belle. 

Lors  vous  n'aurez  ser\ante  oyant  Ci)  telle  iiouxelle 
Desjà  sous  le  labeur  à  demi  sommeillant 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  resveillant 
Bénissant  votre  nom  de  louant>[e immortelle. 

Je  serai  sous  la  tei're  et  fantosme  sans  os 

Par  les  ombres  myrteux  je  prendray  du  repos  : 

\'ous  serez  au  fouyer  (;5)  une  vieille  aecrouiiie, 

Kcgrettant  mon  amour  et  vostre  fier  dédain. 
\'ivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain. 
Cueillez  dés  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie. 

Du  Bartas,  Desportes,  Bertaut. 

Pnrnii  les  disciples  de  lîoiisan!,  nous  citerons  comme 
les  plus  célèbres:  Du  Bartas,  Desportes  et  Bertaul. 

Dn  BarUis  (lô44-loUI>),  gentilhomme  protestant  qui 
guerroya  pendant  les  guerres  de  religion,  défendant  la 
cause  de  Henri  IV,  était  un  homme  de  bien,  de  mœurs 
irréprochables.  Il  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
Scandalisé  de  !a  légèreté  des  poètes   de  son  temps,  il 

(1)  Vous  direz,  i2i  écoutant,  (1!)  foyer. 
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voulut,  j)r()t(.'stant  sincère  el  l'igide,  retremper  sa  muse 
aux  sources  sacrées  de  la  Bible.  Il  chanta  d'abord 
Jiulilh,  puis  il  aborda  un  poème  de  longue  haleine,  la 
Semaine,  qui  comprend  l'œuvre  des  six  jours  et  le 
repos  du  septième.  Dans  ce  poème,  il  étale  toute  l'éru- 
dition de  son  temps:  cosmogonie,  astronomie,  histoire 
naturelle,  théologie.  Il  exagéra  les  défauts  de  Ronsard, 
mais  jouit  néanmoins  d'une  grande  iTnommée.  L'Alle- 
magne protestante  s'engoua  de  ses  oeuvres.  Le  grand 
Gœthe  nous  accuse  d'ingratitude  à  son  égard  :  <<  Vos 
poètes,  dit-il,  devraient  s'attacher  au  cou  le  portrait  de 
Du  Bartas  et  graver  le  chilîre  de  son  nom  sur  leurs 
armes.  » 

Philippe  Desportes  (154()-1()()()),  fut  surnommé  le 
Tibiille  français.  Il  resta  attaché  au  duc  d'Anjou  qui, 
devenu  roi,  le  combla  de  bénéfices  ;  il  avait,  dit-on, 
plus  de  soixante  mille  francs  de  revenu.  S'il  ne  fut  pas 
le  meilleur  poète,  il  fut  au  moins  le  plus  riche  de  son 
temps.  Quand  le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  occuper 
le  trône  de  Pologne,  il  chargea  Desportes  de  rimer  ses 
adieux;  qu'on  juge  de  son  style  par  ce  qu'il  fait  dire  au 
nouveau  roi  : 

On  fera  de  mes  yeux  une  mer  ondoyer. 
Afin  c|u'à  ce  départ  je  m'y  puisse  noyer. 

Bertaiit  (1552-1611)  nous  raconte  lui-même  que  c'est 
en  lisant  Ronsard  qu'il  se  sentit  poète  ;  il  n'avait  pas 
seize  ans.  Plus  tard,  il  fut  attiré  par  la  douceur  des 
poésies  de  Desportes  et  essaya  de  les  imiter.  On 
trouve  dans  ses  œuvres  plus  de  sagesse,  un  emploi  plus 
sobre  de  l'érudition,  un  meilleur  choix  de  mots. 

Mathurin  Régnier  (1573  1613). 

Mathurin  Régnier  fut  en  poésie  le  véritable  succes- 
seur de  Villon  et  de  Marot.  Il  naciuit  à  Chartres,  en 
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lôT.'i.  Sa  vie  est  peu  connue.  Ses  parents  le  destinèrent 
de  bonne  lieure  à  rEj>"lise  et  il  fut  tonsure  à  l'âge  de 
neuf  ans.  Ses  talents  précoces  lui  firent  des  protec- 
teurs :  il  fut  nommé  chanoine  quoiqu'il  n'eût  aucune 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique.  Sa  conduite  était, 
en  eifct,  peu  morale.  Quoiqu'il  touchât  sur  son  abbaye 
une  rente  de  2.000  livres,  cette  somme  pouvait  à  peine 
lui  suffire,  et  il  se  plaignait  de  la  misère  :  c'est  dans  les 
rues  et  dans  les  tavernes  qu'il  aimait  à  chercher  ses 
inspirations  caustiques  et  satiriques.  Cette  vie  de  dé- 
sordres et  de  débauche  ruina  bientôt  sa  santé,  et  il 
mourut  dans  la  fleur  de  l'âge,  à  quarante  ans. 

Régnier  profita  des  préce])tes  de  Ronsard  et  se  nour- 
rit de  la  lecture  des  anciens,  mais  il  sut  se  préserver 
des  défauts  de  son  maître  ;  il  donna  au  stjle  gaulois 
une  fermeté  et  un  accent  énergique  qui  rélevèrent  sin- 
gulièrement. 

11  fut  le  créateur  de  la  satii-e  française.  Son  esprit 
observateur  lui  lit  découvrir  de  bonne  heure  les  dé- 
fauts des  hommes  en  général,  et  des  hommes  de  son 
temps  en  particulier.  «Malheureusement,  il  eut  tort  de 
croire  que  toute  licence  lui  était  permise  pour  attaquer 
les  vices  et  les  travers,  et  qu'il  pouvait  être  obscène  et 
cynique  impunément.  Le  talent,  le  génie  même,  s'il  ne 
respecte  dans  ses  écrits  ni  la  religion,  ni  la  morale,  ne 
jouit  que  d'une  gloire  périssable  ;  un  vain  nom  est 
bientôt  tout  ce  qui  reste  de  lui  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Tel  est  le  sort  de  Mathurin  Régnier,  qu'on  lit 
à  peine  aujourd'hui,  et  que  l'on  saurait  par  cœur,  si  le 
talent  suffisait  seul  pour  obtenir  les  hommages  de  la 
postérité»  (Ed.  Mexxechet). 

Quoique  Régnier  fût  loin  d'être  l'imitateur  servile  de 
l'école  de  Ronsard,  il  en  prit  néanmoins  la  défense  con- 
tre les  invectives  de  Malherbe.  Voici  à  quelle  occasion 
une  rupture  eut   lieu   entre  ces  deux  poètes  :  un  jour, 
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Desporles,  qui  était  l'oncle  de  Régnier,  invita  Malherbe 
à  dîner;  mais  avant  qu'on  se  mita  table,  il  voulut  le 
régaler  de  quelques-unes  de  ses  poésies  sacrées  : 
«  Laissez,  laissez,  dit  brutalement  Malherbe,  votre  po- 
tage vaut  mieux  que  vos  psaimies.  »  Régnier,  sensible 
à  cette  insulte  faite  à  son  oncle,  prit  la  plume  et  lanea 
à  son  rival  une  satire  étincelante  de  colère  et  de  poé- 
sie. 

Ce  sont  les  satires  de  Régnier  qui  ont  fait  sa  réputa- 
tion. Roileau,  qui  est  un  juge  sévère,  a  estimé  par  les 
vers  suivants  le  talent  littéraire  de  ce  poète  : 

De  ses  maîtres  savants,  diseii)le  in!>énieux. 
liégnier  seul,  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles. 
Dans  un  vieux  style  encore,  a  des  grâces  nouvelles. 

Malherbe  (1ÔÔÔ-1628) 

Entin,  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France, 
t'it  sentir  en  ses  vers  une  juste  cadence  ; 
D'un  mot  mis  en. sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain,  la  langue  révérée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée  ; 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomhei". 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

C'est  ainsi  que  Boileau  salue  l'arrivée  de  ]\Ia!herbe, 
comme  une  sorte  d'événement. 

Malherbe  naquit  à  Caen,  en  lôôô,  dune  famille  noble 
mais  pauvre.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  ses  pre- 
mières années.  Son  père  ayant  embrassé  la  Réforme, 
il  en  eut  tant  de  déplaisir  qu'il  quitta  la  maison  pater- 
nelle. Après  un  voyage  en  Allemagne,  il  revint  en 
France,  et  devint  secrétaire  du  duc  d'Angoulème,  gou- 
verneur de  Provence.  Un  jour,  le  duc,  qui  se  mêlait  de 
faire  des  vers,  ayant  composé  un  sonnet  dont  il  était 
content,  le  remit  à  Du  Perrier,  le  priant  de  le  présen- 
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ter  comme  sien  à  Malherbe,  et  de  lui  demander  son 
avis.  Malherbe,  Cfui  n'étail  pas  courtisan  :  «  Bah  !  dit-il, 
après  ravoir  lu,  c'est  tout  comme  si  c'était  Monseigneur 
qui  leùt  fait.  »  Le  duc,  loin  de  se  blesser,  n'en  estima 
que  davantage  Malherbe,  et  le  lui  prouva  en  lui  faisant 
obtenir  la  fille  d'un  président  du  pai'lement  d'Aix. 

En  1599,  son  ami  Du  Perricr  eut  la  douleur  de  per- 
dre sa  fille  unique.  Malherbe  écrivit  à  cette  occasion 
une  ode  qui  a  passé  à  la  postérité,  et  dont  quelques 
stances  sont  admirables  de  forme  et  de  sentiment: 

Ta  douleur.  Du  Porrier,  sei'a  donc  éternelle  ! 
.le  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine. 

.Mais  elle  était  du  monde,    où  les  plus   belles  choses 

Ont  le  pire  destin, 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  ri!>ueurs  à  nulle  autres  pareilles  ; 

On  a  beau  la  jjrier, 
La  cruelle  qu'elle  est,  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois. 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  j)as  nos  rois  ! 

Voilà  des  vers  qui  ont  plus  de  deux  cents  ans,  et  qui 
n'ont  rien  perdu  de  leur  jeunesse  et  de  leur  grâce. 

L'année  suivante,  Malherbe  célébra,  dans  une  ode 
l'arrivée  de  Marie  de  Médicis,  qui  venait  épouser  le  roi 
Henri  IV.  Cette  pièce  commença  sa  réputation.  Une 
ode,  qu'il  lut  au  cardinal  Du  Perron,  lui  valut  d'être 
introduit  auprès  de  Henri  IV.  Un  jour,  que  le  roi  de- 
mandait à  Du  Perron  s'il  ne  faisait  plus  de  vers,  celui- 
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ci  répondit  que  «  depuis  que  Sa  Majesté  lui  faisait 
l'honneur  de  l'emploj  er  dans  ses  affaires,  il  avait  aban- 
donné cet  exercice,  et  que  d'ailleurs  il  ne  fallait  plus 
(jue  qui  que  ce  soit  s'en  luèlàt,  après  un  gentilhomme 
de  Normandie,  établi  en  Provence,  nommé  Malherbe, 
qui  avait  porté  la  poésie  française  à  un  si  haut  point, 
que  personne  n'en  pouvait  jamais  approcher  ».  Cet 
éloge  étonna  le  roi  ;  il  demanda  à  voir  le  poète  et  le 
pria  de  lui  composer  une  prière  en  vers  pour  son 
voyage  en  Limousin  ;  il  en  fut  si  satisfait,  qu'il  prit 
aussitôt  Malherbe  dans  sa  maison  et  à  ses  gages.  Le 
poète  avait  alors  cinquante  ans. 

Son  premier  soin  fut  de  dégasconner  la  cour  ;  après 
la  cour,  il  entreprit  de  réformer  la  France  entière.  Il 
se  déclara,  en  littérature,  l'adversaire  de  Ronsard  et  de 
son  école,  et  s'éleva  d'abord  contre  l'abus  que  cette 
école  avait  fait  de  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  goû- 
tât fort  les  poètes  grecs  et  latins  ;  il  avait,  dit-on,  un 
Horace  dans  son  cabinet,  sous  le  chevet  de  son  lit,  sur 
sa  table  de  nuit,  dans  son  armoire,  à  la  ville  et  aux 
champs  ;  il  l'appelait  son  bréviaire  ;  mais  il  voulait  que 
la  poésie  tût  originale  et  non  servile. 

Il  combattit  de  même  l'abus  des  lictions.  Régnier 
venait  de  composer  pour  Henri  IV  un  éloge  où  il  repré- 
sentait la  France  montant  au  trône  de  .Tupiter  et  s'y 
plaignant  de  l'état  où  l'avait  laissée  la  Ligue.  «  Depuis 
cinquante  ans  que  je  demeure  en  France,  dit  à  ce  sujet 
Malherbe,  je  ne  me  suis  point  aperçu  que  la  France  se 
fût  enlevée  de  sa  place.  » 

A  ces  changements  dans  le  fond  répondaient  autant 
de  changements  dans  la  forme.  Il  proscrivit  les  expres- 
sions étrangères  que  Ronsard  avaient  introduites.  Lors- 
qu'on le  consultait  sur  la  propriété,  le  genre  d'un  mot  : 
«  Allez,  disait-il,  au  Port  au  Foin,  c'est  là  que  vous 
apprendrez  comment  il  faut  parler.  »  Où  est,  en  effet, 
la  bonne  langue  française  si  ce  n'est  à  Paris  ?  La  cour 
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a  pu  être  tour  à  tour  italienne,  gasconne  ou  espa- 
gnole, mais  la  langue  du  ])euple  n'est  pas  sujette  aux 
variations  de  la  mode. 

.Malherl)e  déploya  dans  cette  œuvre  de  réforme  litté- 
raire un  courage  et  une  ardeur  ([ui  tenaient  du  fana- 
tisme. Il  brisa  pièce  à  pièce  Tédifice  élevé  par  Ron- 
sard :  il  se  fit  des  ennemis  et  s'attira  des  injures  ;  on 
l'appela  un  rcgrnttenr  de  mots,  un  tyran  de  sijtlabes. 

Malherbe  (suite) 

Si  Malherbe  était  sévère  pour  les  autres,  il  ne  l'était 
pas  moins  pour  lui-même.  Il  n'arrivait  à  la  clarté  et  à 
la  pureté  de  l'expression  que  par  beaucoup  de  travail. 
On  raconte,  sur  sa  lenteur  à  composer,  des  anecdotes 
piquantes.  Une  fois,  il  employa  une  demi-rame  de 
papier  à  corriger  une  seule  stance.  «  Quand  on  a  fait 
cent  vers  et  deux  feuilles  de  prose,  disait-il,  il  faut  se 
reposer  dix  ans.  » 

Un  président  ayant  perdu  sa  jeune  femme,  Malherbe 
voulut  lui  adresser  quelques  consolations  ;  quand  il 
apporta  sa  pièce,  il  le  trouva  remarié.  Il  avait  mis  trois 
ans  à  rimer  ses  condoléances. 

A  force  de  travail  et  de  persévérance,  il  parvint  à 
renverser  la  cabale  et  à  faire  école  à  son  tour.  Il  faut 
qu'il  ait  eu  une  grande  confiance  dans  son  mérite  pour 
avoir  osé  dire  : 

Les  ouvrages  communs  vivent   quelques  années  : 
Ce  que  Mallierbe  écrit  dure  éternellement. 

Il  poussait  d'ailleurs  la  bonne  opinion  de  lui-même 
à  un  point  incroyable.  La  princesse  de  Conti  lui  disait 
un  jour  :  «  Monsieur  Malherbe,  je  veux  vous  montrer 
les  plus  beaux  vers  que  vous  ayez  lus.  —  Pardonnez- 
moi,  lui  répondit-il,  si  ce  sont  les  plus  beaux,  je  les 
connais,  puisque  moi  seul  je  puis  en  être  l'auteur.  » 
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Dans  plus  dune  circonstance,  cet  orgueil  lui  nuisil 
beaucoup  et  lui  lit  de  cruels  ennemis.  On  a  vu  qu'il  se 
brouilla  avec  Régnier,  au  sujet  d'un  psaume  de  Des- 
portes ;  il  rompit  de  même  avec  son  disciple  et  ami 
Racan.  Voici  à  quelle  occasion  :  Malherbe  avait,  comme 
tous  les  poètes,  la  manie  de  lire  ses  vers;  malheureu- 
sement, il  les  lisait  fort  mal.  Racan,  s'étant  permis  un 
jour  de  lui  en  faii-e  l'observation  et  de  lui  conseiller  de 
les  faire  lire  par  d'autres,  Malherbe,  qui  était  très  sus- 
ceptible, entra  dans  une  violente  colère  et  ne  lui  par- 
donna jamais. 

Il  n'avait  de  ménagements  pour  personne.  Un  jour, 
un  jeune  homme  de  bonne  maison  vint  lui  lire  des 
vers  qu'il  avait  composés  et  lui  demander  son  avis  : 
«  Avez-vous  été  condamné  à  faire  ces  vers,  ou  à  être 
pendu?  lui  demanda  Malherbe  ;  je  vous  conseille  de 
ne  les  lire  à  personne,  si  vous  tenez  à  votre  réputa- 
tion. » 

Outre  une  immense  vanité,  on  pouvait  lui  reprocher 
une  avarice  soi'dide.  Quoiqu'il  fût  riche,  il  ne  craignait 
pas  de  demander  l'aumône,  une  pièce  de  vers  à  la 
main.  Il  eut,  pendant  toute  sa  vie,  des  procès  avec  ses 
parents.  Un  jour  qu'on  lui  en  faisait  le  reproche,  il 
répondit  :  «  Ferais-je  des  procès  avec  les  Turcs  et  les 
Russes,  qui  ne  me  disputent  rien?  » 

Si  égoïste  qu'il  fût,  il  ressentit  profondément  la  mort 
de  ses  enfants,  et  en  particulier  celle  de  son  lîls  aîné, 
qui  fut  tué  en  duel  par  un  gentilhomme  de  Provence. 
Quoique  âgé  de  soixante-treize  ans,  Malherbe  voulut 
se  battre  pour  venger  son  enfant,  et  comme  on  essayait 
de  l'en  détourner,  en  lui  faisant  considérer  la  dispro- 
portion d'âge  et  de  force  :  «  Je  ne  risque,  répondit-il, 
qu'un  denier  contre  une  pistole.  »  On  parvint  cepen- 
dant à  le  dissuader  ;  son  adversaire  entra  en  arrange- 
ment avec  lui,  et  lui  donna  trente  mille  francs,  que 
Malherbe  employa  à  élever  un  mausolée  à  son  lils. 
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On  riR'oiile  (lu'un  pauvre  lui  demandait  un  jour  l'au- 
niône,  lui  pronieltant  de  prier  Dieu  pour  lui  «  Mon 
ami,  lui  répondit  Malherbe,  je  ne  me  soucie  pas  de  vos 
prières,  car  vous  ne  devez  avoir  guère  de  crédit  au 
ciel,  ])uisque  Dieu  vous  laisse  dans  un  aussi  triste 
étal.  » 

Dans  sa  dernière  maladie,  son  prêtre  ayant  voulu  le 
conl'esser  :  «  Je  ne  me  confesse  qu'à  Pâques  »,  lui  dit- 
il.  Il  mourut  en  défendant  les  règles  de  la  grammaire  : 
«  Une  lieure  avant  d'expirer,  dit  son  disciple  Racan,  il 
se  réveilla  comme  en  sursaut,  pour  reprendre  sa  garde- 
malade  d'un  mot  qui  n'était  pas  bien  français  ;  et 
comme  son  confesseur  lui  en  faisait  la  réprimande,  il 
dit  qu'il  ne  pouvait  s'en  empêcher,  et  qu'il  voulait 
défendre  jusqu'à  la  mort  la  pureté  de  la  langue  fran- 
çaise. » 

^Malherbe  est  remarquable  dans  ses  poésies,  par  la 
grâce,  le  rythme,  Tharmonie.  Il  évita  les  hiatus  et  con- 
firma le  mélange  des  rimes  masculines  et  féminines. 
Il  fit  de  la  langue  française,  une  langue  de  distinction, 
pure,  harmonieuse  ;  on  peut  lui  reprocher,  avec  rai- 
son, de  manquer  de  chaleur  et  d'enthousiasme.  On  cite 
néanmoins  de  lui  quelques  poésies  pleines  de  senti- 
ment. Telles  sont  :  les  Stances  à  Du  Pcrrier,  YOde  sur 
l'attentat  contre  la  personne  du  roi  ;  YOde  à  Louis  XIII, 
partant  pour  le  siège  de  la  Rochelle,  qui  est  considéré 
comme  son  chef-d'œuvre. 

PARAPHRASE  UL   PSAUMIi  CXLV 

N'espérons  phis,  mon  ànic,  aux  promesses  du  monde; 
Sa  huniére  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empèclie  de  ealmer. 
Quittons  CCS  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  ; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 


88  1)K    LA    l'OÉSlE    LYUIQLK   AL'    \V^'   SIÈCLE 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies, 

Nous  passons  jjrès  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  le  mépris  et  ployer  les  genoux. 

Ce  qu'ils  jieuvent  n'est  rien,  ils  sont  comme  nous  sommes, 

\'c' ri  table  ment  hommes 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fîère 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers  ; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaincs. 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 

D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 

Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,    ils   n'ont  plus  de  flatteurs  ; 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune. 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisait  leurs  ser\iteurs. 

Racan  (1581-1670) 

Le  marquis  de  Racan  naquit  en  1581  et  ne  mourut 
qu'en  167U,  époque  à  laquelle  tous  nos  grands  littéra- 
teurs du  xvir'  siècle  avaient  produit  leurs  chefs-d'œu- 
vre. Il  était  d'une  famille  noble  et  devint  page  de 
Henri  IV.  C'est  à  la  cour  de  ce  roi  qu'il  connut  Malherbe, 
qui  lui  donna  d'excellents  conseils. 

Le  talent  poétique  de  Racan  est  moins  élevé  et  moins 
énergique  que  celui  de  Malherbe  ;  mais  il  est  facile, 
coulant  ;  sa  poésie  respire  quelque  chose  de  tendre  et 
de  mélancolique  :  les  douces  émotions  et  la  tendresse 
sont  l'àme  de  ses  vers.  On  sent  en  lui  un  homme 
nourri  de  sérieuses  pensées  et  qui  s'est  familiarisé 
avec  l'idée  de  la  mort.  Il  dépeint  d'une  manière  inté- 
ressante, et  en  termes  choisis,  la  vanité  de  la  vie,  celle 
des  plaisirs,  le  néant  de  la  gloire,  les  caprices  de  la 
fortune. 
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Son  [)rincii);il  ouvrage  est  inlilulé  :  les  Bergeries.  On 
y  trouve,  au   milieu    (ie  réelles   beautés,  une  grande 
monotonie.  Il  y  a  de  bons  vers,  de  la  pureté,  du  goût, 
mais  on  ne  comprend  pas  (juc  Hoileau  ail  pu  dire  : 
Racaii  pourrait  chanter  à  défaut  d'un  Homère. 

11  n'y  a  jamais  eu  en  Racan  aucune  des  qualités  épi- 
(jucs  dHomére.  Boileau  a  été  mieux  inspiré  lorscfu'il  a 
dit  : 

.Malhei'he  d'un  héros  peut  chanter  les  exploits, 
Racan  chanter  Rhilis,  les  beruers  et  les  bois. 


Tircis,  il  faut  sonjifer  à  faire  la  retraite  ; 

La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite  ; 

L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort  : 

Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 

Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagal)onde  ; 

Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 

Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bâtit  sur  le  sable  ; 

Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers  : 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  c()ui)s  de  la  temixte 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  de  nos  rois  que  les  toits  des  bergers. 

()  bieniieureux  celui  (jui  peut  de  sa  mémoire 
Etïacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs  : 
Et  qui  loin,  retiré  de  la  foule  importune, 
\'ivant  en  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A,  selon  son  pouvoir,  mesuré  ses  désirs  ! 
Agréables  déserts,  séjour  de  l'innocence, 
Où  loin  des  vanités,  de  la  magnificence. 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment 
Vallons,  fleuves,  rochers  ;  plaisante  solitude. 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude 
Sovez-le  désormais  de  mon  contentement  ! 
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CHAPITRE  III 

DE  LA  POKSIK  DKAMATIQCE  Al'  XYI''  SIÈCLE 

Les   prédccesseui-s   do    Cornoillc  :    Jodelle.    —    (iarnîer. 
Alexandre  Hardy. 

Jodelle  (1532-1573) 

La  scène  française  ne  connaissait  encore  que  les 
Mijslères  et  les  Moralités.  Jodelle  fut  le  premier  qui 
s'éleva  contre  ces  spectacles  grossiers. 

Dès  son  jeune  âge,  il  se  donna  tout  entier  aux  beaux- 
arts  et  eut  l'ambition  de  tout  embrasser  à  la  fois;  il  fut 
peintre,  architecte,  sculpteur,  musicien,  tapissier  et 
surtout  poète.  Lorsque  Du  Bella}-  publia  son  lUiislra- 
tion  de  la  langue  française,  il  fut,  avec  Ronsard,  un  des 
premiers  à  répondre  à  son  appel  et  se  prit  d'une  belle 
passion  pour  les  anciens.  Ronsard  avait  essayé  de  faire 
revivre  l'épopée  ;  .Todelle,  plus  modeste,  se  borna  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  pas- 
sion ;  en  quinze  jours,  il  acheva  une  tragédie,  Cléopàlre 
captive,  et  en  quatre  matinées,  une  comédie.  La  tragé- 
die de  Cléopàlre  fut  un  immense  événement  ;  elle  fut 
représentée  par  Jodelle  lui-même  et  ses  amis,  en  pré- 
sence de  Henri  II  et  de  la  cour. 

Cette  tragédie,  tant  admirée  alors,  est  cependant  loin 
d'être  bonne;  le  langage  en  est  vulgaire  et  emphatique. 
On  y  trouve  quelques  tirades  énergiques.  Surtout 
Jodelle  introduisit  en  France  la  progression  de  l'inté- 
rêt dramatique  qui  y  était  encore  inconnue.  L'enthou- 
siasme fut  immense.  Henri  II  donna  au  poète  cinq 
cents  écus  de  son  épargne  ;  Jodelle  fut  reconduit  en 
triomphe  chez  lui  par  tous  ses  amis.  En  chemin,  ils 
rencontrent  un  bouc,  et  se  souvenant  que  cet  animal 
était   la   récompense    ordinaire    des   poètes  tragiques 
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d'Athcnos,  ils  le  décorent  de  lierre  et  de  Inindelellcs, 
l'entraînent  dans  la  salle,  du  festin  où  Ronsard  récita 
un  hymne  à  la  louange  du  poète  couronné. 

.Todelle  abusa  de  sa  lacilité  de  composition  :  la  plus 
longue  de  ses  pièces  fut  composée  et  écrite  en  moins 
de  dix  matinées.  Malgré  celle  iacililé,  il  ne  lit  que  trois 
tragédies.  Il  dissipa  son  temps  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  et  mourut  de  misère  et  d'infirmités  à  l'âge 
de  (juarante  et  un  ans. 

Robert  Garnicr  (1534-1590)  parut  quelques  années 
après  .lodeile,  sous  le  règne  de  Henri  III.  C'était  un 
très  grave  personnage  ;  quoique  membre  du  grand 
conseil,  il  ne  crut  pas  déroger  en  écrivant  des  pièces 
de  théâtre.  II  obtint  un  immense  succès  et  fut  comparé 
à  Sophocle,  Eschyle  et  Euripide,  qu'il  imitait.  L'en- 
gouement alla  même  si  loin,  qu'on  prétendit  qu'il  les 
valait  tous  trois  ensemble.  Ses  tragédies  sont  un  peu 
moins  mauvaises  que  celles  de  Jodelle,  il  respecte 
davantage  les  bienséances;  mais,  en  général,  ses  pièces 
pèchent  par  l'enflure. 

Alexandre  Hdrdij  (mCiù-WÀ',))  n'est  remarquable  que 
par  son  excessive  fécondité.  Il  composa  plus  de  six 
cents  pièces  de  théâtre.  Il  lui  suffisait  de  ([uelques 
heures  pour  faire  une  tragédie  ou  une  comédie. 

Antoine  de  Montchrétien  (1575-1621)  prit  part  aux 
guerres  civiles  et  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en  Nor- 
mandie. Ses  tragédies  assez  ennuyeuses  sont  em- 
preintes d'une  certaine  grâce  mièvre  et  mélancolique. 
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CHAPITRE  IV 

LA   PIIILOSOPIIIK  :M0RALE   Al"  XVI<-  SIÈCLE. 

Ral)elais.  —  Œuvre  de  Rahelîùs.  —  .lac(iiu's  Amyot.  —  Micliel 
Montaifïiio.  --  .leaii  Calvin. 

Rabelais  (1483-1553) 

Les  écrivains  moralistes  les  plus  remarquables  du 
xvic  siècle  furent:  Rabelais,  Amyot,  Montaigne  et 
Calvin. 

Rabelais  naquit  en  ïouraine,  dans  la  petite  ville  de 
Chinon,  vers  1483.  Son  père  était  aubergiste  et  possé- 
dait une  petite  fortune  ;  les  pi'opos  et  les  exemples  du 
cabaret  influèrent  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'esprit 
et  le  caractère  de  l'enfant.  Quoiqu'il  n'eût  aucun  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  fut  destiné  à  la  prêtrise. 
Son  éducation  terminée,  il  entra  dans  un  couvent  de 
Cordeliers  ;  c'est  là  qu'il  commença  des  études  sérieu- 
ses ;  il  laissa  aux  autres  moines  le  souci  des  pratiques 
religieuses,  pour  se  donner  tout  entier  à  la  science  ; 
seul  dans  son  étroite  cellule,  sans  autres  secours  que 
les  livres  de  son  couvent,  il  parvint  à  amasser  un 
savoir  prodigieux  ;  il  se  perfectionna  surtout  dans  la 
langue  grecque  et  approfondit  toute  la  littérature  an- 
cienne. Son  ardeur  au  travail  contrastait  avec  la  paresse 
de  ses  compagnons  de  cloître,  qui  étaient  l'objet  de 
ses  railleries  et  de  son  profond  mépris.  II  alla  un  jour 
jusqu'à  s'affubler  d'un  costume  de  saint  François  et  se 
mit  dans  l'église  à  la  place  de  la  statue  du  saint,  pour 
faire  croire  au  miracle  les  bonnes  gens  qui  viendraient 
s'agenouiller  devant  lui.  Cette  impiété  lui  coûta  cher, 
car  on  le  fit  descendre  de  sa  niche,  on  le  fouetta  jus- 
qu'au sang,  et  il  fut  mis  au  pain  et  à  l'eau  dans  les 
prisons  du  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  en 
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sorlil,  grâce  à  l'intervention  de  quelques  amis;  de  là,  il 
entra  dans  l'ordre  de  saint  Benoît.  Bientôt  il  s'évada, 
et  devint  secrétaire  de  l'évèque  de  Maillezais,  qui  avait 
été  son  compagnon  d'étude. 

C'est  alors  qu'il  fut  mis  en  rapport  avec  plusieurs 
honunes  distingués  :  Clément  Marot,  Calvin  et  le  savant 
lUidé.  Mais  ces  relations  ayant  failli  lui  attirer  les 
rigueurs  du  clergé,  Rabelais  jugea  prudent  de  fuir  le 
danger,  et  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  il  alla  à  Mont- 
pellier pour  y  étudier  la  médecine. 

11  ne  tarda  pas  être  reçu  docteur  et  à  se  faire  une 
telle  réputation  de  savoir  et  d'esprit,  qu'il  fut  choisi 
par  la  Faculté  de  Montpellier,  pour  venir  réclamer  à 
Paris  auprès  du  chancelier  Duprat,  le  rétablissement 
de  certains  privilèges  universitaires.  N'ayant  pas  été 
reçu,  Rabelais  imagina  de  s'affubler  un  malin  d'un 
costume  grotesque  et  se  mit  à  se  promener  magistra- 
lement sous  les  fenêtres  du  chancelier.  Il  se  présenta 
au  portier,  à  qui  il  parla  latin.  Le  portier,  fort  en  peine, 
lit  appeler  le  secrétaire  du  chancelier  ;  Rabelais  lui 
parla  grec  ;  il  continua  ainsi,  répondant  successive- 
ment aux  messagers  en  espagnol,  en  italien,  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hébreu,  tant  qu'enlin  le  chance- 
lier donna  ordre  d'introduire  cet  étrange  personnage 
qui  fit  alors  sa  requête  en  bon  français,  et  obtint  le 
rétablissement  des  privilèges  universitaires. 

A  peine  reçu  docteur,  Rabelais  alla  s'établir  à  Lyon, 
pour  y  exercer  la  médecine.  C'est  là  qu'il  publia  VHis- 
loirc  du  grand  Gargantiui.  Quoique  ce  livre  ne  fût 
qu'une  ébauche  de  celui  qu'il  publia  plus  tard,  il  en 
fut  plus  vendu  en  deux  mois,  dit-il,  que  de  Bibles  en 
neuf  ans.  Encouragé  par  ce  succès,  il  publia  l'année 
suivante,  PanUigriiel.  Ce  livre  eut  une  telle  vogue, 
qu'on  en  fit  trois  éditions  en  un  an. 

Le  cardinal  Du  Bellay,  évêque  de  Paris,  vit  Rabelais 
à  Lvon  et  lui  offrit  de  l'emmener  avec  lui  à  Rome,  où 
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il  allait  comme  ambassadeur.  Rabelais  accepta  et  partit 
en  qualité  de  médecin  et  de  secrétaire  du  cardinal.  Là, 
il  se  permit,  dit-on,  devant  le  Saint-Père,  une  parole 
très-irrévérencieuse  ;  efFrayé  aussitôt  d'avoir  parlé  si 
légèrement,  il  sort,  saute  sur  un  cheval  et  le  lance  au 
galop,  malgré  un  orage  terrible  cjui  venait  d'éclater 
avec  des  torrents  de  pluie  ;  comme  on  lui  criait  de 
s'arrêter  :  «  J'aime  mieux  être  mouillé  que  brûlé,  ré- 
j)ondit-il.  »  On  parvint  néanmoins  à  le  rassurer  et  il 
lut  ramené  à  Rome  où  Clément  VII  lui  pardonna. 

Après  six  mois  de  séjour,  Rabelais  fut  rap])elé  en 
France  pour  porter  au  roi  quelque  communication 
secrète  de  l'ambassade.  En  passant  par  Lyon,  il  fut 
forcé  de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie,  faute  d'argent 
pour  continuer  sa  route.  Pendant  un  quart  d'heure,  il 
fut  fort  embarrassé  ;  cet  embarras  est  passé  en  pro- 
verbe sous  le  nom  de  quart  d'heure  de  Rabelais  :  tout 
à  coup  il  imagine  le  plus  imprudent  stratagème  ;  il  fait 
écrire  par  un  enfant  des  étiquettes  portant  ces  mots  : 
Poison  pour  faire  mourir  le  roi...  Poison  pour  faire 
mourir  la  reine,  et  il  les  attache  à  de  petits  sachets 
remplis  d'une  poudre  inolfensive  ;  bientôt  les  magis- 
trats en  sont  informés  ;  on  se  saisit  du  prétendu  em- 
poisonneur, on  l'enferme  dans  une  litière,  et  on  l'em- 
mène sous  bonne  escorte  à  Paris,  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  rien.  Il  arrive  ainsi  devant  François  L'",  raconte 
sa  ruse,  en  donne  la  preuve  en  avalant  le  prétendu 
poison;  le  roi  rit  beaucoup  de  l'aventure. 

Sous  Henri  II,  il  se  fit  nommer  curé  de  Meudon,  au 
grand  scandale  des  dévots.  Il  mourut  deux  ans  après, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Ses  derniers  moments  ont 
été  racontés  de  diiférentes  manières.  Suivant  les  uns, 
il  aurait  eu  une  mort  édifiante  ;  suivant  d'autres,  au 
contraire,  il  serait  mort  en  impie.  Avant  de  rendre 
l'àme,  il  recueillit  ses  forces  pour  s'écrier  avec  un 
éclat  de  rire  :  «  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  » 
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Le  cliel-d'œuvre  de  Rabelais  est  le  roman  intitulé  : 
Gargajitiia.  Sous  des  apparences  folles  et  Ixjuffonnes, 
ce  roman  cache  un  but  profond,  que  Rabelais  nous 
invite  à  découvrir,  dans  la  préface  même  de  l'ouvrage. 
Il  conseille  à  son  lecteur  d'imiter  le  chien,  «  la  bcte 
du  niondc  la  plus  philosophe,  dit-il  ;  le  chien  ne  dé- 
daigne pas  l'os  qu'on  lui  jette  :  il  le  garde,  il  l'entame, 
il  le  brise,  il  le  suce.  Pourquoi  ?  Quel  bien  prétend-il  ? 
Rien  de  plus  qu'un  peu  de  moelle.  Prenez  exemple 
sur  le  chien.  Kn  ouvrant  un  livre,  qui  en  apparence 
est  grossier,  cherchez-}'  la  substance  et  la  doctrine.  « 
Ce  livre  est  en  effet  une  satire  mordante  sur  la 
société.  Rabelais  a  passé  en  revue  la  société  tout  en- 
tière :  la  royauté,  la  magistrature,  le  clergé,  les  cloîtres, 
la  juridiction  des  baillis,  celle  des  sénéchaux,  du  haut 
parlement,  tout  cela  vient  figurer  dans  son  poème,  et 
lorsqu'il  entreprend  avec  Panurge  cette  longue  odyssée, 
ce  voyage  à  travers  des  terres  inconnues,  le  pays  qu'il 
découvre  est  une  terre  allégoricjue  et  satirique,  qui 
représente  quelque  canton  de  la  société  contempo- 
raine :  voilà  le  sens  véritable,  le  sens  profond  de 
l'œuvre.  Les  géants  du  poème  représentent  les  rois  et 
les  seigneurs  de  l'époque,  qui,  semblables  à  Gargantua, 
épuisent  à  eux  seuls  tous  les  revenus  de  leurs  jjro- 
vinces. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Rabelais  employa  l'allé- 
gorie ;  cette  forme  lui  permettait  de  dire  la  vérité  sans 
encourir  le  danger  d'être  brùlê  vif.  Néanmoins,  malgré 
toutes  ces  précautions,  les  allusions  furent  parfois  si 
transparentes,  qu'il  jugea  prudent  de  fuir.  Son  livre 
fut  condamné  par  le  Parlement. 

On  regrette  que  la  forme  de  cet  ouvrage  en  rende  la 
lecture  impossible.  Rabelais  semble  alïectionner  les 
expressions  les  plus  ordurières,  les  images  les  plus 
obscènes.  Sous  ces  déplorables  grossièretés  de  lan- 
gage, on  trouve  un  trésor  de  bon   sens,  de  jugement. 
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de  profondeur  de  pensée,  de  verve  originale.  Boilcau 
a  dit  de  cet  ouvrage  :  «  C'est  la  raison  déguisée  en 
masque  »,  et  La  Bruyère  :  «  Là  où  Rabelais  est  bon,  il 
satisfait  les  goûts  les  plus  délicats,  là  où  il  est  mauvais, 
il  tombe  dans  la  plus  grossière  indécence.  » 

Œuvre  de  Rabelais 

L'ouvrage  de  Rabelais  se  compose  de  cincj  livres  Le 
premier  a  pour  titre  Gargantua,  et  les  quatre  autres 
Panlagriiel.  Grandgousier,  Gargantua,  Pantagruel  sont 
des  rois  et  des  géants  qui  régnent  en  Utopie,  près  de 
Chinoii,  en  Touraine.  Tel  est  le  lieu  de  la  scène.  Quant 
à  l'action,  elle  est  impossible  à  suivre  ;  l'auteur  intro- 
duit ses  personnages  dans  la  vie,  raconte  leur  enfance, 
fait  le  procès  à  l'éducation  qu'on  donnait  de  son  temps  ; 
puis  il  sème  au  gré  de  sa  fantaisie  les  épisodes  les 
plus  divers,  les  digressions  les  plus  burlesques  et  sou- 
vent les  plus  malpropres.  Nous  ne  suivrons  pas  Gar- 
gousier  dans  toutes  ses  pérégrinations  ;  nous  ne  relè- 
verons dans  cette  histoire  que  ce  qui  est  de  nature  à 
nous  faire  apprécier  en  Rabelais,  le  penseur  sérieux 
qui  est  en  avance  sur  son  siècle. 

Grandgousier  est  un  roi  paisible,  bon  et  cher  à  ses 
sujets.  Il  est  attaqué,  au  mépris  de  tout  droit,  par  le 
roi  Picrochole,  Le  roi  d'Utopie,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  conserver  la  paix,  est  forcé  d'avoir  re- 
cours aux  armes.  Picrochole  envahit  le  royaume  de 
Grandgousier,  ravage  toute  une  contrée  :  mais  il  est 
arrêté  dans  sa  course,  battu,  et  se  sauve,  suivi  à  peine 
de  quelques  compagnons.  Cependant  le  vainqueur, 
loin  d'abuser  de  sa  victoire,  respecte  le  territoire  en- 
nemi et  rend  la  liberté  aux  prisonniers  sans  rançon. 
Ce  trait  était  une  protestation  contre  les  horreurs  et 
les  injustices  de  la  guerre. 

L'un  des  plus  vaillants  champions  de  l'armée  de 
Grandgousier  est  un  moine,  frère  Jean  des  Entomeures. 
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A  l'approche  des  ennemis,  les  autres  moines  se  sont 
réfugiés  tout  tremblants  dans  la  chapelle  :  frère  Jean 
s'arme  du  bois  de  la  croix,  met  son  froc  en  écharpe  et 
tombe  à  bras  raccourci  sur  les  pillards  et  en  laisse  sur 
le  terrain  «  treize  mille  six  cents  vingl-deux,  sans  les 
femmes  et  petits  enfants,  cela  s'entend  toujours  ». 
L'auteur  avait  évidemment  l'intention  de  montrer  que 
le  couvent  renferme  et  enlève  à  la  société  des  hommes 
faits  pour  l'action,  qui  sont  de  mauvais  moines  et  qui 
feraient  d'excellents  soldats,  d'excellents  laboureurs  et 
artisans.  Les  ennemis  battus  et  rentrés  dans  leurpaj^s, 
Gargantua  songe  à  récompenser  le  moine.  Il  lui  offre 
une  abba3'e  qu'il  a  préservée  du  pillage.  Mais  frère 
Jean  refuse.  Cependant  il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  fonder  une  abbaye  à  son  gré.  C'est  la  fameuse 
abbaje  de  Thélème,  véritable  paradis  terrestre  où 
régnent  la  liberté  absolue,  la  joie,  l'étude,  les  honnêtes 
délassements. -Sur  la  porte  est  gravée  la  devise  :  Fais 
ce  que  tu  voudras.  On  y  entre  et  on  en  sort  à  volonté. 
C'est  le  rêve  d'un  ami  de  l'humanité. 

Les  quatre  derniers  livres  sont  consacrés  à  Panta- 
gruel. Ce  jeune  homme,  élevé  tout  autrement  que  ses 
contemporains,  est  un  prince  juste,  bienfaisant,  hu- 
main surtout.  Il  voyage,  parcourt  le  monde  et  rencon- 
tre partout  des  abus,  des  iniquités,  des  superstitions 
grossières  ou  ridicules.  Il  trouve  sur  son  chemin  les 
juges  de  toute  classe,  les  uns  grotesques,  comme  Bri- 
doye  qui  fait  apporter  les  sacs  contenant  les  dossiers, 
les  soupèse,  puis  tire  au  sort  des  dés  l'arrêt  qu'il  doit 
rendre  ;  les  autres  rapaces  et  sanguinaires,  comme 
Grippeminaud,  l'archiduc  des  chats  fourrés  et  ses  aco- 
lytes. Il  se  heurte  aux  Chicanoux,  huissiers  et  ser- 
gents, qui  vivent  et  s'engraissent  aux  dépens  des  mal- 
heureux plaideurs.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'Ile 
sonnante,  au  pays  des  papimanes,  où  l'auteur  attaque 
d'une  manière  hardie  les  excès  de  la  cour  de  Rome. 

7 
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L'un  des  personnages  les  plus  connus  de  Rabelais 
est  Panurge,  type  de  tous  ceux  qui,  pauvres,  intelli- 
gents mais  dissipateurs,  luttent  sans  cesse  pour  se 
faire  une  position.  Quand  Pantagruel  fît  sa  rencontre, 
il  était  en  fort  piteux  état.  Il  arrivait  du  pays  des  Turcs, 
où  ces  mécréants  l'avaient  mis  à  la  broche  après  l'avoir 
bien  garni  de  lardons,  car  il  était  fort  maigre.  Panta- 
gruel entreprend  de  le  marier,  chose  peu  facile  ;  ne 
faut-il  pas  consulter  tous  les  sages,  tous  les  devins?  la 
question  est  si  grave  !  Après  les  avoir  écoutés,  Pa- 
nurge ne  sait  s'il  fera  bien  ou  mal  de  se  marier.  En 
attendant,  Pantagruel  lui  fait  cadeau  d'une  chàtellenie, 
mais  en  moins  de  quatorze  jours  le  nouveau  châtelain 
avait  dilapidé  le  revenu  de  trois  ans,  «  prenant  argent 
d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché,  et 
mangeant  son  blé  en  herbe  ». 

Dans  une  autre  circonstance,  le  philosophe  nous 
montre  Panurge  affichant  une  elîronterie  et  une  malice 
cyniques.  Dans  un  voyage  sur  mer,  la  tempête  éclate  ; 
la  peur  de  mourir  lui  arrache  aussitôt  des  plaintes  et 
des  gémissements  ;  il  veut  à  toute  force  qu'on  le  mette 
à  terre,  «  sur  le  plancher  des  vaches  ».  Quand  la  tem- 
pête est  apaisée,  il  reproche  à  l'équipage  la  poltronne- 
rie que  lui  seul  a  montrée  et  cherche  un  mauvais  tour 
à  faire  à  quelqu'un.  C'est  sur  Dindenaut,  le  marchand 
de  moutons,  que  s'exerce  sa  malice.  Il  obtient  à 
grand'peine  que  celui-ci  lui  vende  un  mouton.  Il  le 
paj'e  au  poids  de  l'or;  puis,  le  prenant  entre  ses  bras, 
le  jette  à  la  mer.  Aussitôt,  d'un  bond,  tout  le  troupeau 
se  précipite  à  la  suite  du  lioyé  :  et  Dindenaut  éperdu, 
se  cramponnant  au  bélier,  est  emporté  avec  lui  dans 
les  flots.  Panurge,  du  haut  du  pont,  se  rit  de  son  mal- 
heur et  lui  débite  un  beau  discours  sur  les  misères  de 
cette  vie  et  les  félicités  de  l'autre.  Ce  trait  est  passé  en 
proverbe  dans  notre  langue  :  sauter  comme  les  montons 
de  Pamirge,  se  dit  des  gens  qui  font  une  chose  par  es- 
prit d'imitation. 
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LKTTUIi  Dli  GARGANTUA  A   TANTAGRUliL 

Far  quoy,  mon  fils,  je  t'admoneste  (1)  qu'emploie  ta  jeu- 
nesse à  bien  proufiter  en  estude  et  en  vertus.  Tu  es  à  Paris, 
tu  as  ton  préeepteur  Epistémon,  dont  l'un  par  vives  et  voca- 
bles (2)  instructions,  l'autre  par  louables  exemples  te  peut 
endoctriner. 

J'entends  et  veulx  que  tu  apprennes  les  langues  parfaite- 
ment. Premièrement  la  grecque  comme  lèvent  Quintilien,  se- 
condement la  latine  et  puis  l'hébraïque  pour  les  saintes 
lettres  (3)  et  la  chaldaïque  et  arabique  pareillement,  et  que  tu 
formes  ton  style  quant  à  la  grecque  à  l'imitation  de  Platon, 
quant  à  la  latine,  de  Cicéron  (4)  :  qu'il  n'y  ait  histoire  que  tu 
ne  tiennes  en  mémoire  présente  (ô),  à  quoi  t'aidera  la  cosmo- 
graphie de  ceulx  qui  en  ont  escript((j).  Des  arts  libéraulx,  géo- 
métrie, arithmétique  et  musique,  je  t'endoiina}'  (7)  quel- 
que goûst  quand  tu  estois  encore  petit,  en  l'agc  de  cinq  ou  six 
ans,  poursuis  le  reste  et  d'astronomie  saches  en  tous  les  ca- 
nons (8).  Laisse  maj' (9)  l'astrologie  divinatrice  et  l'art  de  Lul- 
lius  (10)  comme  abus  et  vanité.  Du  droit  civil  je  veux  que  tu 
sçaiches  (11)  par  cueur  les  beaux  textes  et  me  les  confère  (12) 
avecques  philosophie. 

Et  quant  à  la  cognoissance  (13)  des  faictz  (14)  de  nature,  je 
veux  que  tu  t'y  adonnes  curieusement,  c|u'il  n'y  ait  mer,  ri- 
vière ni  fontaine  dont  tu  ne  cognoisses  les  poissons  ;  tous  les 
oyseaulx  de  l'air,  tous  les  arbres,  arbustes  et  fi-utices  (15),  des 
forêts,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les  métaulx  cachés 
au  ventre  des  alnnies,  les  pierreries  de  tout  oi'ient  et  midi, 
rien  ne  te  soit  incongnu  (16). 

Mais,  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sa  science  n'entre 
point  en  âme  malivole  (17),  et  science  sans  conscience  n'est 
que  ruj'ue  de  l'âme,  il  te  convient  servir,  aimer  et  craindre 


(1)  Je  t'exhorte  à  employer,  (2)  verbales,  (3'  Les  Saintes  Ecritm-es 
(4)  à  l'imitation  de  Cicéron,  (5)  que  tu  n'aies  présente  à  la  mémoire, 
i6)  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire,  (7)  t'en  donnai,  (S  saclie  tou- 
tes les  lois  de  l'astronomie,  (9j  laisse  de  côté  10)  Raymond  Lulle,  alchi- 
miste connu,  (11  saches,  (12)  et  m'en  parle,  13)  connaissance,  (14) 
faits,    (15;  fruits,   (16;  que   rien  ne  te   soit  inconnu,  (17)   mauvaise. 
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Dieu  et  en  lui  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  espoir,  et 
par  fo3'  formée  de  charité  estre  à  lui  adjoint  (1),  en  sorte  que 
jamais  n'en  soys  désemparé  (2)  parle  péché;  ave  suspectz  (3) 
les  al)us  du  monde,  ne  metz  ton  cœur  à  vanité  (+). 

Jacques  Amyot  (1513-1593) 

Jacques  Amyot  naquit  à  Melun,  en  1513,  de  parents 
pauvres  ;  son  père  était  boucher.  Par  sa  naissance,  il 
semblait  être  destiné  à  vivre  d'une  vie  obscure  ;  mais, 
grâce  à  son  ardeur  et  à  sa  persévérance  au  travail,  il 
parvint  aux  honneurs  les  plus  élevés  :  il  devint  évèque 
et  grand  aumônier  de  France.  Il  conmiença  ses  études 
dans  une  petite  école  de  sa  ville  natale,  et  les  continua 
dans  un  collège  de  Paris  où,  par  économie,  sa  mère 
lui  envoyait  chaque  jour  son  pain  par  le  coche.  Il  se. 
Ht  le  domestique  de  ses  compagnons  d'études,  et  c'est 
en  faisant  leurs  commissions,  qu'il  gagnait  de  quoi 
suffire  à  ses  modestes  besoins.  On  raconte  que  le  soir, 
quand  tout  le  monde  était  couché,  le  jeune  écolier, 
faute  de  pouvoir  se  procurer  de  la  lumière,  lisait,  à  la 
lueur  de  quelques  tisons  du  fojer,  des  livres  qu'on  lui 
prêtait.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  à  tond  la  langue  grec- 
que. Ses  progrès  furent  rapides  et  brillants;  à  dix-neuf 
ans,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Bourges, 
où  il  resta  dix  ans,  enseignant  le  grec  et  le  latin. 

Henri  II,  ayant  passé  à  Bourges,  le  jeune  Amyot  lui 
présenta  une  pièce  de  vers  grecs  qu'il  avait  composée 
en  son  honneur.  Le  roi,  frappé  de  son  mérite,  se 
l'attacha  et  le  chargea  d'une  mission  en  Italie.  Amyot 
profita  de  ce  voyage  pour  copier,  d'après  les  manus- 
crits du  Vatican,  le  texte  des  Vies  de  Plularqne  (5),  son 
auteur  favori,  et  préparer  ainsi  l'œuvre  qui  devait  faire 
sa  réputation. 

(Il  être  uni  à  lui,  (2)  séparé,  (3)  prends  garde   aux  abus,   (4)  ne 
donne  pas  ton  cœur  aux  clioses  vaines. 
(5)  Plutarque,  historien  grec  qui  vivait  .'50  ans  après  J.-C. 


MICHKL   MONTAIGNE  101 

A  son  retour,  il  fut  nommé  précepteur  des  enfants 
(lu  roi.  Aniyot  fit  de  son  élève,  Charles  IX,  un  des 
hommes  les  plus  lettrés  de  France  ;  malheureusement, 
la  bonne  inlluence  qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  son 
royal  élève  était  détruite  par  celle  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Le  jeune  prince,  devenu  roi,  n'oublia  pas  son 
maître  :  il  le  nomma  grand  aumônier,  lui  donna  l'évê- 
chè  d'Auxerre  et  plusieurs  belles  abbayes.  Il  est  bien 
regrettable  que  Charles  IX  et  Henri  III  n'aient  pas  plus 
sagement  profité  de  ses  conseils  ;  la  Saint-Barthélemj^ 
et  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  ces  d^ux  grands  cri- 
mes qui  chargent  leur  mémoire,  retombèrent  en  partie 
sur  leur  maître,  quoique  celui-ci  se  défendît  jus([u'à  la 
fin  de  sa  vie  de  les  avoir  conseillés.  Lorsqu'il  retourna 
à  Auxerre,  après  les  tragiques  événements  du  cliàfeau 
de  Blois,  le  vide  se  fit  autour  de  lui.  A  quatre-vingts 
ans,  il  fut  réduit  à  n'avoir  d'autre  asile  que  l'iiùpital 
d'Orléans,  auquel  il  laissa  par  testament  un  legs  de 
douze  cents  écus,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité 
qu'il  y  avait  reçue. 

Le  titre  de  gloire  d'Amyot  est  sa  traduction  des  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque.  Cette  traduction  est 
tellement  française  par  la  tournure  des  phrases  et  la 
propriété  des  expressions,  qu'on  la  prendrait  pour  un 
ouvrage  original.  Au  lieu  de  s'attacher  à  reproduire 
mot  pour  mot  le  texte  grec,  le  célèbre  écrivain  traduit 
librement  la  phrase  qu'il  vient  de  lire,  conservant  une 
allure  indépendante  à  sa  traduction,  et  donnant  à  sa 
copie  quelque  chose  de  spontané  et  d'original. 

Michel  Montaigne  (1533-1592) 

Michel  Montaigne  naquit,  en  1533,  au  château  de  ce 
nom  près  de  Bordeaux,  d'une  famille  ancienne,  mais 
point  illustre.  Son  père,  quoique  noble,  fit  tenir  son 
fils  sur  les  fonts  de  baptême  par  des  personnes  de 
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basse  condition,  et  le  fit  élever  dans  un  pauvre  village. 
«  Il  voulait  par  là,  nous  dit  Montaigne  lui-même,  me 
former  à  une  vie  frugale  et  austère  :  son  but  était  de 
me  rallier  le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a 
besoin  de  notre  aide;  il  estimait  que  je  lusse  tenu  de 
regarder  plutôt  vers  celui  qui  me  tend  les  bras  que 
vers  celui  qui  me  tourne  le  dos.  »  Montaigne  nous  a 
raconté  quel  soin  excessif  son  père  prit  de  son  éduca- 
tion, dès  le  berceau.  Pour  ne  pas  l'arracher  blnisque- 
ment  au  sommeil,  il  le  faisait  réveiller  doucement  au 
son  d'un  instrument.  Au  lieu  de  commencer  par  lui 
apprendre  le  français,  il  le  fit  passer  des  mains  de  sa 
nourrice  dans  celles  d'un  Allemand  qui  ne  lui  parlait 
que  latin  :  en  sorte  que  «  il  avait  plus  de  six  ans 
avant  qu'il  entendît  un  mot  de  français  ;  et  sans  art, 
sans  livre,  sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et 
sans  larmes,  il  avait  appris  du  latin  tout  aussi  pur  que 
son  maître  d'école  le  savait.  » 

A  vingt-et-un  ans,  Montaigne  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux  ;  s'il  eût  été  ambitieux,  il 
eût  pu  arriver  aux  plus  grands  honneurs  ;  mais  «  les 
aflaires  publiques  n'étaient  pas  de  son  gibier  »,  dit-il. 
Pendant  qu'il  était  conseiller  à  Bordeaux,  il  se  lia  d'une 
tendre  amitié  avec  un  autre  conseiller  de  la  cour, 
nommé  Etienne  La  Boëtie.  Ce  jeune  magistrat,  qui 
mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  avait  composé,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  un  Traité  de  la  Servitude  volontaire, 
qui  lui  avait  acquis  une  grande  réputation  de  savoir. 
Montaigne  a  immortalisé  son  nom  par  les  belles  pages 
qu'il  a  écrites  sur  l'amitié  qui  les  unissait.  «  Si  on  me 
presse  de  dire  pourquoi  je  l'aimais,  je  sens  que  cela 
ne  se  peut  exprimer  qu'en  répondant  :  Parce  que  c'était 
lui,  parce  que  c'était  moi.  —  Nous  nous  cherchions 
avant  que  de  nous  être  vus  ;  nous  nous  embrassions 
par  nos  noms  ;  et  à  notre  première  rencontre,  qui  fut 
par  hasard  en  une  grande  fête  et  compagnie  de  ville, 
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nous  nous  trouvâmes  si  connus,  si  obligés  entre  noute 
que  rien  dès  lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à 
l'autre.  » 

On  devine  combien  un  cœur  si  tendre  dut  soufïrir 
des  malheurs  de  son  temps.  Il  eut  la  douleur  d'être 
témoin  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  (1572), 
des  fureurs  de  la  Ligue,  des  exécrables  atrocités  com- 
mises dans  les  guerres,  de  religion.  Il  fut  envoyé  aux 
États  généraux  de  Blois,  à  l'époque  où  le  duc  et  le  car- 
dinal de  Guise  furent  assassinés  par  Henri  III.  Le  cœur 
rempli  de  dégoût,  il  préféra  dès  lors  à  tous  les  hon- 
neurs une  vie  paisible  ;  il  se  retira  dans  son  manoir  et 
contempla  de  là,  en  philosophe,  les  événements  qui 
s'accomplissaient  autour  de  lui.  Là  auprès  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Quel- 
ques amis  lui  conseillèrent  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps.  «  L'histoire  est  dure  à  écrire,  dit-il,  et  surtout 
l'histoire  contemporaine.  D'ailleurs,  en  fait  d'ouvrage, 
j'ai  l'haleine  courte,  et  une  narration  étendue  n'est 
point  mon  fait.  J'aime  mieux  me  faire  Mstorien  au 
petit  pied.  Je  me  retire  et  me  renfonce  en  moi-même, 
je  raconte  mes  pensées  et  mes  sentiments,  devisant 
sur  l'homme  qui  est  un  sujet  ondoj'ant  et  divers.  Voilà 
l'histoire  telle  que  je  me  la  suis  laite,  taillée  à  ma  me- 
sure, n'ayant  ni  chronologie,  ni  date,  ni  patrie.  »  Cette 
histoire,  se  sont  ses  confessions,  auxquelles  il  donna  le 
nom  d'Essais. 

Dans  ce  livre,  Montaigne  a  voulu,  avant  tout,  pein- 
dre l'homme  en  se  peignant  lui-même.  Il  3^  ajoute  des 
réllexions  personnelles  qu'il  émaille  d'un  grand  nom- 
bre de  citations  grecques  et  latines  ;  ces  citations  ren- 
dent la  lecture  du  Uvre  un  peu  fatigante.  La  narration 
n'est  point  suivie,  l'auteur  commence  un  chapitre  sur 
un  sujet,  mais  bientôt  il  abandonne  son  idée,  et  le 
chapitre  se  termine  sur  un  sujet  tout  à  fait  différent. 
Il  parle  de  tout  à  propos  de  lui,  et  de  lui  à  propos  de 
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tout  ;  il  se  pose  mille  questions,  les  résout  à  sa  ma- 
nière, sans  donner  toutefois  sa  solution  pour  la  meil- 
leure, et  peut-être,  un  peu  plus  loin,  la  résoudra-t-il 
tout  autrement.  Aussi  Balzac  a-t-il  dit  de  lui,  avec  rai- 
son :  «  Montaigne  sait  bien  ce  qu'il  dit,  mais  il  ne  sait  pas 
ce  qu'il  va  dire  ».  Du  reste,  dans  ce  désordre,  il  y  a 
tant  d'esprit,  de  science,  de  profondeur,  de  pensées 
ingénieuses  et  justes,  qu'on  est  heureux  de  le  suivre 
partout  où  il  va  ;  il  parle  si  agréablement,  qu'on  re- 
grette de  le  quitter;  c'est  le  causeur  le  plus  instruit,  le 
plus  spirituel  qu'on  puisse  rencontrer. 

De  même  que  Rabelais,  Montaigne  attaqua  les  travers 
de  son  époque  :  les  superstitions  de  l'Église,  les  mœurs 
désorclonnées  des  moines,  les  injustices  judiciaires, 
telles  que  la  torture,  l'inquisition,  etc.  "  Combien  j'ai 
vu  de  condamnations,  dit-il  quelque  part,  plus  crimi- 
nelles que  le  crime  !  »  En  philosophie,  il  entreprit  le 
premier  d'observer  les  phénomènes  naturels,  et  il 
n'admit  comme  vrai  que  ce  dont  il  s'était  assuré  par 
sa  raison  ou  par  son  expérience  personnelle  :  il  prépa- 
rait ainsi  l'œuvre  de  Descartes.  En  religion,  il  se  mon- 
tra fort  circonspect  et  n'attaqua  aucune  doctrine  ;  on 
dirait  qu'il  ne  sait  rien  en  cette  matière  ou  qu'il  doute 
de  tout.  Sa  devise  était  :  Que  sais-je  ?  Dans  les  ques- 
tions controversées,  il  se  borne  à  rapporter  lé  pour  et 
le  contre,  mais  il  donne  rarement  son  opinion. 

MÉPRIS  DE  LA  MORT 

Notre  religion  n'a  point  eu  de  pins  assenré  fondement  hu- 
main, que  le  mépris  de  la  vie.  Non  seulement  le  discours  de 
la  raison  nous  3'  appelle,  car  pourquoy  craindrions-nous  de 
perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peut  estre  regrettée  '.' 
Mais  aussi  puisque  nous  sommes  menacés  de  tant  de  façons 
de  mort,  nV  a-t-il  pas  plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à 
en  soutenir  (1)  une  ?   Que  chault-il   quand  ce  soit  puisqu'elle 

(1)  affronter. 
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est  inévitable  (1)  ?  A  celui  qui  disait  à  Socrate  :  Les  trente 
tj-rans  t'ont  eondaniné  à  mort.  «  Et  nature  eulx,  (2)  »  respon- 
dit-il.  Quelle  sottise  de  nous  peiner  (8)  sur  ce  poinct  (4)  du 
passage  à  l'exemption  de  toute  peine.  Comme  notre  nais- 
sance nous  apporta  la  naissance  de  toutes  choses  :  aussi  (5) 
nous  apportera  la  mort  de  toutes  choses,  nostre  mort.  Par- 
quoy  (())  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent 
ans  nous  ne  vivrons  pas,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous  ne 
vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine (7)  d'une  aultre 
vie;  ainsi  nous  cousta-t-il  d'entrer  en  celle-ey,  (8)  ainsi  nous 

dépouilàmes    notre   ancien   voile   en    y    entrant Aristote 

dict  qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  de  Hypanie  qui 
ne  vivent  qu'un  jour  ;  celle  qui  meurt  à  huit  heures  du  ma- 
tin, elle  meurt  en  jeunesse  ;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du 
soir,  meurt  en  sa  décrépitude.  Qui  de  nous  ne  se  mocque  de 
veoir  mettre  en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce 
moment  de  durée  (i))  ?  Le  plus  et  le  moins  en  la  nostre  (10), 
si  nous  la  comparons  à  l'éternité  ou  encore  à  la  durée  des 
montaignes,  des  rivières,  des  estoiles,  des  arbres  et  mesme 
d'aulcuns  animaux,  (11)  n'est  pas  moins  ridicule. 

Livre  L  Chap.  XIX. 

Jean  Calvin  (1509-1564) 

Jean  Calvin  fut  le  premier  qui  popularisa,  dans  la 
langue  vulgaire,  les  vérités  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Né  à  Noyon,  en  Picardie,  fils  d'un  simple  ton- 
nelier, il  montra  des  talents  précoces  et  fit  de  brillantes 
études,  li  fut  destiné  dés  son  enfance  à  la  prêtrise  ; 
mais  se  sentant  peu  de  vocation  pour  la  théologie,  il 
alla  étudier  le  droit  à  Bourges  et  à  Orléans.  \  Bourges 
le  célèbre  jurisconsulte  Alciat  n'eut  pas  d'élève  plus 
ardent  et  plus  capable  ;  à  Orléans,  le  luthérien  Wolmar 

(1)  qu'importe  quand  elle  viendra  puisque (2j  Et  la  nature  les 

a  condamnés.  (3.  affliger,  i4)  question  (7>j  ainsi  (C)  c'est  pourquoi 
i7)  commencement  (8)  celle-ci,  (0)  ne  se  moque  en  voyant  consi- 
dérer comme  un  bonheur  ou  un  malheur  cette  difl'érence  dans  la 
durée,  (10)  Le  plus  ou  le  moins  de  durée  de  notre  vie,  (11;  de  certains. 
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qui  enseignait  le  grec,  l'initia  en  même  temps  aux  prin- 
cipes de  la  Réforme  et  le  décida  à  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude  de  la  théologie. 

La  Bible  que  Calvin  reçut  à  cette  époque  des  mains 
d'un  de  ses  parents,  le  détacha  complètement  du  catho- 
licisme. Il  se  mit  dès  lors  à  travailler  lui-même  à  la 
propagation  des  nouvelles  doctrines,  en  prêchant  dans 
des  assemblées  secrètes,  à  Bourges  et  à  Paris  ;  il  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  Un  discours  qu'il  composa  pour 
le  recteur  de  l'Université  de  Paris  et  qui  fut  taxé 
d'hérésie  par  la  Sorbonne,  le  força  à  fuir.  11  se  retira 
à  x\ngoulême,  dans  la  maison  du  chanoine  du  Tillet. 
C'est  là  que  le  jeune  réformateur  commença  son  grand 
ouvrage  sur  la  religion  chrétienne  ;  il  3'^  travaillait  avec 
tant  d'ardeur,  qu'il  passait  souvent  les  nuits  sans  dor- 
mir et  les  jours  sans  manger.  Quand  il  avait  achevé 
un  chapitre,  il  le  lisait  à  ses  amis,  et,  en  ouvrant  son 
manuscrit,  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Trouvons  la 
vérité.  » 

Après  avoir  répandu  les  doctrines  de  la  Réforme 
dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  Calvin,  poursuivi  par 
la  persécution,  alla  s'établir  à  Bàle  où  il  acheva  son 
Institulion  de  la  religion  chrétienne.  A  peine  eut-il  ter- 
miné ce  grand  ouvrage,  qu'il  se  rendit  en  Italie,  près 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  duchesse  de 
Ferrare,  qui  avait  embrassé  la  Réforme.  De  I-^errare, 
Calvin  se  proposant  d'aller  à  Strasbourg,  passa  par 
Genève;  là,  son  ami  Farel  lui  fit  un  devoir  de  s'arrêter 
dans  cette  ville  et  d'j^  accepter  les  fonctions  de  pasteur 
et  de  professeur  de  théologie.  Calvin  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  Il  trouva  la  ville  et  l'Eglise  réformée  de  Ge- 
nève dans  le  plus  grand  relâchement  et  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre  avec  toute  l'énergie  qui  le  caractérisait  ; 
mais  la  violence  de  ses  attaques  contre  les  mœurs  cor- 
rompues de  Genève  le  fit  exiler  de  cette  ville.  Il  se 
retira  alors  à  Strasbourg  et  s'j'  maria.   Bientôt  après,  " 
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les  Genevois,  en  proie  aux  plus  violentes  dissensions, 
révoquèrent  la  sentence  de  bannissement  et  le  sup- 
plièrent de  revenir  parmi  eux.  Calvin  rentra  à  Genève 
et  y  exerça  dès  lors  une  autorité  absolue.  Il  réorganisa 
tout  le  gouvernement,  par  une  constitution  politique  ; 
la  religion,  par  sa  confession  de  foi  et  ses  enseigne- 
ments ;  la  famille  et  les  mœurs,  par  des  lois  qui  dé- 
terminaient jusqu'à  la  forme  des  vêtements  et  fixaient 
les  dépenses  de  table. 

On  a  accusé  avee  raison  Calvin  d'intolérance,  mais 
s'il  fut  intolérant,  il  le  fut  en  vertu  du  même  principe 
qui  animait  lÉglise  d'où  il  était  sorti  :  il  crut  avoir  le 
monopole  de  la  vérité  et  la  mission  expresse  de  répri- 
mer et  de  punir  l'erreur.  C'est  ce  qui  explique  les 
peines  rigoureuses  qu'il  laissa  infliger  à  ses  adversaires 
et,  en  particulier,  le  supplice  de  Servet,  brûlé  vif  à  Ge- 
nève à  cause  de  ses  doctrines  trinitaires.  Calvin  fut 
coupable  d'inconséquence.  «  En  posant  le  droit  d'exa- 
men individuel,  dit  avec  raison  M.  de  Félice,  la  Réforme 
avait  indirectement  établi  la  liberté  religieuse.  Elle  n'a 
pas  aperçu  du  premier  coup  toutes  les  conséquences 
de  son  principe,  parce  que  les  Réformés  avaient  em- 
porté avec  eux  une  partie  des  préjugés  de  leur  première 
éducation  ;  mais  elle  devait  les  découvrir  tôt  ou  tard, 
et  c'est  à  bon  droit  qu'elle  est  regardée  comme  la 
mère  de  toutes  les  libertés  modernes.  » 

Les  prodigieux  travaux  de  Calvin  surpassent  notre 
imagination.  «  Je  ne  crois  point,  dit  Théodore  de  Béze, 
son  ami  et  son  disciple,  qu'il  se  puisse  trouver  son  pa- 
reil. Outre  qu'il  prêchait  tous  les  jours,  de  semaine  en 
semaine,  le  plus  souvent  et  tant  qu'il  a  pu,  il  a  prêché 
deux  fois  tous  les  dimanches.  Il  donnait,  trois  fois  la 
semaine,  des  leçons  de  théologie.  Il  faisait  les  remon- 
trances au  Consistoire,  et  comme  une  leçon  entière 
tous  les  vendredis  en  la  conférence  de  l'Écriture  que 
nous  appelons  congrégation  ;  et  il  a  tellement  continué 
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ce  train  jusqu'à  la  mort,  que  jamais  il  n'}'  a  failli  une 
seule  fois,  si  ce  n'a  été  en  extrême  maladie.  Au  reste, 
qui  pourrait  raconter  ses  autres  travaux  ordinaires  ou 
extraordinaires  ?  Je  ne  sais  si  homme  de  notre  temps 
a  eu  plus  à  ouïr,  à  répondre,  à  écrire,  ni  de  choses  de 
plus  grande  imi^ortance.  La  seule  multitude  et  qualité 
de  ses  écrits  suffit  pour  étonner  tout  homme  qui  les 
verra,  et  plus  encore  ceux  qui  les  liront.  Et  ce  qui  rend 
ses  labeurs  plus  admirables,  c'est  qu'il  avait  un  corps 
SI  débile,  tant  exténué  de  veilles  et  de  sobriété  par  trop 
grande,  et  qui  plus  est,  sujet  à  tant  de  maladies,  que 
tout  homme  qui  le  voyait  n'eût  pu  penser  qu'il  eut  pu 
vivre  tant  soit  peu;  toutefois,  pour  tout  cela  il  n'a 
jamais  cessé  de  travailler  jour  et  nuitaprès  l'œuvre  du 
Seigneur.  Nous  lui  faisions  remontrance  d'avoir  plus 
d'égard  à  soi  ;  mais  sa  réplique  ordinaire  était  qu'il  ne 
faisait  comme  rien,  et  que  nous  souffrissions  que  Dieu 
le  trouvât  toujours  veillant  et  travaillant  comme  il 
pourrait,  jusqu'à  son  dernier  soupir.  »  Calvin  mourut 
le  27  mai  1564,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Parmi  les  nombreux  écrits  sortis  de  sa  plume,  un 
seul  a  suffi  pour  le  placera  la  tête  des  plus  grands  écri- 
vains de  son  siècle  :  c'est  Yliistitiition  chrétienne.  Cet 
ouvrage  écrit  d'abord  en  latin,  puis  traduit  en  français 
par  Calvin  lui-même,  parut  en  manière  de  protestation, 
à  l'occasion  des  persécutions  dirigées  contre  les  Ré- 
formés. Il  est  précédé  d'une  préface  admirable,  adressée 
à  François  I' >.  Cette  préface  est  un  exposé  de  la  doc- 
trine du  réformateur  sous  la  forme  d'une  brève  réponse 
aux  reproches  qu'on  lui  faisait.  En  terminant,  Calvin 
adjure  le  roi  d'examiner  la  confession  de  foi  de  ses  su- 
jets persécutés,  alin  que  voj^ant  qu'ils  sont  d'accord 
avec  la  Bible,  il  ne  les  traite  plus  comme  hérétiques. 
On  assure  que  le  roi  ne  daigna  pas  même  lire  cette 
épître. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  de  Calvin  sur  ses  dcvan- 
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ciers,  c'est  une  précision  que  notre  langue  ignorait 
avant  lui.  «  Point  de  mots  inutiles,  dit  M.  Saint-Marc 
Girardin  ;  il  procède  par  des  traits  vifs  qui  conviennent 
à  son  argumentation  pressante,  et  il  supprime  les  ar- 
ticles, dès  qu'ils  ne  lui  scmblentpas  indispensables.  Ce 
style  nerveux,  qui  s'accorde  si  bien  avec  la  rigidité  de 
son  caractère,  et  qui  en  est  l'expression,  l'élève  au- 
dessus  de  presque  tous  les  écrivains  qui  le  précédèrent, 
et  l'égale  même  à  quelques  uns  de  ceux  qui  le  suivi- 
rent. Ses  expressions  sont  antiques,  mais  toujours  for- 
tes; sa  véhémence  est  exempte  de  déclamation,  son 
érudition  de  pédantisme.  Souvent  une  de  ses  phrases 
renferme  le  sens  d'un  long  paragraphe;  économie  de 
mots  bien  digne  d'éloges,  dans  un  siècle  où  leur  abon- 
dance semblait,  à  presque  tous  les  écrivains,  la  preuve 
de  l'étendue  de  l'esprit.  »  Bossuet  lui  reconnaît,  outre 
la  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  en  latin  qu'homme 
de  son  siècle,  celle  d'avoir  excellé  dans  la  langue  de 
son  pays. 

Lettre  a  François  T-'' 

Or  c'est  votre  office  (1),  Sire  de  ne  destourner  ne  (2)  vos 
oreilles,  ne  vostre  courage  d'une  si  juste  défense (3),  princi- 
palement quand  il  est  question  de  si  grande  chose  :  c'est 
assavoir,  (4)  comment  la  gloire  de  Dieu  sera  maintenue  sur 
terre  :  comment  sa  vérité  retiendra  (5)  Son  lionneur  et  dignité: 
comment  le  règne  de  Clirist  demeurera  en  son  entier.  O  ma- 
tière digne  de  vos  oreilles,  digne  de  vostre  jurisdiction,  digne 
de  votre  Throne  rojal  !  Car  cette  pensée  fait  un  vraA'  Ro}-  :  s'il 
se  recognoist((J)  estre  vray  ministre  de  Dieu  au  gouvernement 
de  son  I-103'aume  :  et  au  contraire  celui  qui  ne  règne  point  à 
ceste  fin  (7)  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu  n'exerce  pas  règne 
mais   brigandage. 

(1)  Devoir,  i-2i  ni,  i3;  la  défense  de  la  foi,  (4)  à  savoir,  i5i  gardera 
(6)  se  reconnaît,  'Jj  dans  le  but  de. 
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CHAPITRE  V 

PAMPHLETS  ET   MÉMOIRES  AU  XVI*  SIÈCLE. 


Biaise  de  Moulue. —  Pierre  jirantôme.  —   François.  La    Noue.  — La 

Satire  Ménippée.  —  Théodore  de  Bèze.  — 

Agrippa  d'Aul)igné.  —  Le  président    de  Thou. 

Jusqu'au  xvo  siècle,  le  caractère  de  l'histoire  a  été  re- 
ligieux ou  féodal  ;  en  entrant  dans  la  période  moderne, 
ce  caractère  change,  et  la  royauté  déjà  forte  et  puis- 
sante occupe  une  grande  place  dans  les  préoccupations 
du  narrateur-  Au  commenceinent  du  xvi<'  siècle  et  jus- 
qu'aux progrès  de  la  Réforme  en  France,  la  personne 
du  roi  joue  encore  le  premier  rôle  dans  les  préoccupa- 
tions du  narrateur.  Mais  les  guerres  de  religion  donnent 
alors  à  l'histoire  une  direction  nouvelle;  elle  sera  tour 
à  tour  catholique  et  protestante,  et  par  conséquent, 
pleine  de  variété,  mais  quelquefois  aussi  empreinte  d'un 
caractère  passionné  qui  nuira  à  l'impartialité  du  récit. 

Les  principaux  historiens  du  xvk  siècle  furent  Biaise 
de  Monluc,  Brantôme,  La  Noue,  les  auteurs  de  la Sa//re 
Ménippée,  Théodore  de  Bèze,  Agrippa  d'Aubigné,  le  pré- 
sident de  Thou. 

Biaise  de  Monluc  (1502-1577)  caractérise  le  xvi'-  siècle 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  cruel  et  de  plus  impitoyable. 
Soldat,  il  fit  ses  premières  armes  sous  Bayard  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  la  lance  au  poing  et 
l'épée  à  la  main.  Il  se  signala  surtout  pendant  les  guerres 
de  religion  par  sa  férocité  à  l'égard  des  protestants  : 
il  était  toujours  suivi  de  deux  bourreaux  qu'il  appelait 
ses  laquais,  et  lorsqu'il  rencontrait  sur  son  passage  des 
huguenots,  femmes,  vieillards  ou  enfants,  il  les  con- 
damnait aussitôt,  de  sa  propre  autorité,  à  avoir  la  tête 
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tranchée  OU  à  être  pendus  ;  on  pouvait  reconnaître  le 
chemin  par  où  il  avait  passé,  par  les  cadavres  suspen- 
dus aux  arbres. 

Monhic  était  aussi  hideux  au  physique  qu'au  moral, 
et  il  était  même  obligé  de  porter  habituellement  un 
masque,  afin  de  dissimuler  une  affreuse  balafre  qui  le 
défigurait  horriblement. 

Lorsqu'il  fut  maréchal  de  France,  il  composa  lès 
Commentaires  qui  ont  fait  sa  réputation  littéraire.  C'est 
un  ouvrage  curieux  à  lire,  malgré  la  vanité  et  la  jac- 
tance dont  il  est  rempli.  Monluc  y  raconte,  dans  un 
style  net,  ferme  et  précis,  les  cruautés  qu'il  a  commises. 
C'est  aussi  un  manuel  indispensable  aux  gens  de  gueri'e 
et  qui  a  mérité  d'être  appelé  par  Henri  IV,  la  Bible  des 
Soldats. 

Pierre  Brantôme  (1527-1604)  était  un  brave  militaire, 
mais  il  fut  loin  d'avoir  les  goûts  guerriers  et  batailleurs 
de  Biaise  de  Monluc.  Gentilhomme  à  la  cour  de 
Charles  IX  et  à  celle  d'Henri  III,  il  passa  toute  sa  vie  à 
recueillir  des  anecdotes,  ce  qui  lui  a  permis  d'écrire  la 
vie  des  hommes  illustres  et  des  grands  capitaines  de 
son  temps.  Son  genre  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  Froissart.  Comme  celui-ci  il  a  constamment  l'oreille 
au  guet;  dès  qu'il  entend  raconter  une  aventure  plai- 
sante, il  se  hâte  de  l'écrire.  Dans  ses  Mémoires  il  nous 
dépeint  la  cour  de  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis, 
les  dames  d'honneur,  les  grands  capitaines,  les  Guise, 
les  Montmorency,  les  Coligny,  etc.,  et  nous  fait  voir 
tous  ces  personnages  en  déshabillé.  11  faut  le  lire  tou- 
tefois avec  une  grande  réserve,  car  cet  historien  ne 
craint  pas  de  dénaturer  les  faits.  Il  y  a  quelque  chose 
dépiquant  dans  son  style;  on  reconnaît  l'homme  de 
cour,  fin  et  spirituel,  et  ses  Mémoires  sont  fort  intéres- 
sants à  lire. 

François  La  Noue  (1531-1591),  fut  surnommé  bras  de 
fer,  parce  que,  ayant  eu  un  bras  emporté  dans  une  ba- 
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taille,  il  le  remplaça  par  un  bras  de  fer.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  intègres  et  les  plus  vertueux  de  son 
temps.  Henri  IV  lui  rendait  le  témoignage  d'être  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  plus  grand  homme  de  bien  ; 
il  était  protestant,  et  les  catholiqucsmémes  étaient  una- 
nimes à  reconnaître  ses  vertus.  Il  fut  fait  ijrisonnicr 
dans  les  Pays-Bas,  et,  pour  se  distraire  pendant  sa 
captivité,  il  écrivit  des  Discours  politiques  et  littéraires 
qui,  pour  l'époque,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Le 
style  de  La  Noue  est  simple  et  pittoresque  à  la  fois; 
plein  de  vigueur  dans  sa  familiarité. 

La  Satire  Ménippée  (1594) 

La  Satire  Mcnippce  est  un  pamphlet  politique  composé, 
en  1594,  contre  les  ligueurs,  en  faveur  de  Henri  IV  il). 

En  1593,  quand  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  diri- 
geait la  Ligue  et  proposait  aux  Français  de  recevoir 
pour  roi  le  duc  de  Guise,  de  nombreux  citoyens  cou- 
rageux se  réunirent  pour  protester  contre  la  domina- 
tion étrangère.  Ils  se  groupèrent  autour  de  Henri  IV, 
résolus  à  rejeter  les  hommes  de  parti  et  les  agents  de 
l'Espagne. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  magistrats,  hommes  poli- 
tiques et  poètes,  eurent  l'idée  de  rédiger  leurs  pensées 
patriotiques  de  manière  à  les  faire  lire  et  accepter  de 
toute  la  nation.  Ils  employèrent  dans  ce  but  l'érudition, 
l'éloquence  et  l'ironie,  et  composèrent  la  5o///c.Wn/ppec, 
qui  est  une  critique  admirable,  non  seulement  de  la 
Ligue  en  général,  mais  des  intrigues  et  des  prétentions 
de  chacun. 

Les  principaux  auteurs  de  la  Satire  Ménippée  sont 
Jean  Leroy,  chanoine  de  Rouen,  qui  conçut  le  plan  de 

(1;  Le  nom  de  Ménippée  vient  de  Ménippe,  qui  vivait  à  Thèbes, 
au  IV  siècle,  avant  J.-C.  et  qui  était  renoninié  par  la  vivacité  mor- 
dante de  son  langage. 
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rouvragc,  et  Pierre  Pilhoii,  grand  jurisconsulte,  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  Paris.  Ils  se  réunis- 
saient chez  un  conseiller  appelé  Gillot,  avec  Passerai, 
professeur  au  Collège  de  France,  le  poète  Florent  Chris- 
lien,  précepteur  de  Henri  IV,  et  Nicolas  Rapin,  avocat 
au  parlement  de  Paris. 

Théodore  de   Bèze.  —  Agrippa  d'Aubigné.  — 
Le  président  de  Thou. 

Théodore  de  Bèze  (1519-1605)  eut  une  jeunesse  dis- 
sipée; mais,  dans  une  grave  maladie  et  sur  le  point  de 
mourir,  il  promit  à  Dieu,  s'il  revenait  à  la  vie,  d'aller  à 
Genève  auprès  de  Calvin,  dont  il  avait  déjà  embrassé 
les  doctrines  religieuses.  Il  devint  alors  successive- 
ment professeur  des  académies  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne, et  fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami  de  Calvin. 
Ses  ouvrages  sont  fort  nombreux  ;  il  mit  en  vers 
des  psaumes  de  David,  qui  furent  ajoutés  à  ceux  de 
Marot  pour  servir  au  culte  réformé.  Son  plus  ira- 
portant  ouvrage  fut  VHisloire  des  Églises  reformées  de 
France,  où  il  raconte  les  commencements  et  les  progrès 
de  la  Réforme  jusqu'en  1560.  Cette  histoire  contient  des 
détails  intéressants,  mais  on  peut  reprocher  à  l'auteur 
d'avoir  trop  emprunté  aux  mémoires  de  son  temps. 
Théodore  de  Bèze  mourut  en  1605,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

Agrippa  d'Aubigné  (1550-1630),  grand-père  de  M"'"  de 
Maintenon,  fut  surnommé  l'Annibcd  du  prolestantisme. 
Son  père  lui  avait  fait  jurer  de  vouer  une  haine  impla- 
cable aux  catholiques.  Un  j  our,  qu'ils  passaient  ensemble 
sous  les  murs  d'Amboise,  ilsvirentlafouleoccupée  à  re- 
garder les  têtes  des  conjurés  attachées  aux  créneaux  de 
la  ville  ;  le  père  d'Agrippa,  reconnaissant  les  cadavres 
de  ses  amis  les  plus  chers,  s'écria  :  «  Les  bourreaux  ! 
ils  ont  décapité  la  France  !  »  Puis,  posant  ses   mains 
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sur  la  tète  de  son  eufant,  alors  à  peine  âgé  de  huit  ans: 
«  Mon  flls,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  épargner  ta  tête  après, 
la  mienne  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur;  si 
tu  t'y  épargnes,  tu  auras  ma  malédiction  !  »  Os  paroles 
laissèrent  dans  l'esprit  de  l'enfant  une  impression  inef- 
façable, et,  pendant  sa  vie  entière,  il  combattit  les  ca- 
tholiques par  tous  les  moyens. 

Agrippa  d'Aubigné  fut  aussi  grand  écrivain  qu'intré- 
pide homme  de  guerre.  A  six  ans,  il  lisait  le  grec,  le 
latin,  l'hébreu  ;  à  huit,  il  traduisait  un  dialogue  de 
Platon.  Après  la  mort  de  son  père,  et  pour  rester  lidéle 
à  son  serment,  il  abandonna  les  lettres  pour  le  métier 
des  armes.  Après  l'abjuration  de  Henri  IV,  il  se  retira 
à  Genève  et  mourut  dans  cette  ville,  en  1630,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

On  a  de  d'Aubigné  des  ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
Il  a  écrit  les  Tragiques,  prodigieuse  satire  qui  sur- 
passe en  étendue  et  en  véhémence  tout  ce  que  les 
poètes  moralistes  ont  jamais  écrit  sous  l'inspiration  de 
la  colère.  Cette  longue  invective,  d'une  inspiration  puis- 
sante, d'un  style  heurté,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
onze  mille  vers,  a  une  grandeur  étrange  dans  la  forme 
comme  dans  le  fond.  Elle  se  compose  de  sept  livres, 
dont  les  titres  sont  autant  de  menaces  ou  d'énigmes  : 
Misères,  Chambre  dorée,  Feu,  Fers,  Vengeance,  Jugement, 
etc. 

Comme  historien,  d'Aubigné  a  composé  une  Histoire 
universelle,  depuis  1330  jusqu'en  1601,  qui  souleva  de 
terribles  orages,  et  qui  fut  brûlée  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  style  de  cet  écrivain  est  dur  et  incorrect, 
mais  plein  d'une  extrême  énergie  :  il  a  des  mots  brûlants 
comme  un  fer  rouge. 

Le  président  de  Thou  (1553-1617)  est  le  premier  et  le 
plus  grand  historien  du  xvie  siècle  ;  malheureusement, 
il  a  écrit  son  Histoire  universelle  en  latin,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'il  croyait,  à  tort,  que 


LE   PRÉSIDENT   DE   THOU  11.5 

le  français  ne  pouvait  exprimer  des  sentiments  nobles 
et  élevés;  ensuite,  parce  qu'il  voulait  être  lu  par  tous 
les  savants  de  l'Kurope.  Il  employa  quinze  ans  de 
sa  vie  à  ramasser  des  matériaux,  visita  les  champs 
de  bataille,  fouilla  les  archives  et  les  bibliothèques,  feuil- 
leta tous  les  journaux  des  chefs  d'armée  tous  les 
actes  d'ambassadeurs  ;  enfin,  sa  position  sociale,  ses 
nombreuses  relations  lui  permirent  de  consulter  les 
personnages  les  plus  marquants  de  la  France  et  de 
l'Europe.  Ce  qui  donne  du  charme  et  de  l'intérêt  à 
son  récit,  c'est  qu'il  fut  lémoin  et  acteur  dans  les 
événements  qu'il  raconte  et  qui  se  sont  accomplis  de 
1545  à  1607.  De  Thou  participa  à  la  fameuse  Satire  Mé- 
nippée,  dont  nous  avons  parlé. 

Fraci:\ient  des  Tragiques. 

Lorsque  le  fils  de  Dieu  vengeur  de  son  mépris  (1) 
\'icndra  pour  vendanger  de  ces  rois  les  esprits. 
De  sa  verge  de  fer  lirisant,  épouvantable. 
Ces  petits  dieux  enflés  en  la  terre  habitable. 
Vous  y  serez  compris  ■{'!)  comme  lorsque  l'éclat 
D'un  foudre  (3)  exterminant  veut  renverser  à  plat 
Les  chênes  résistants  et  les  cèdres  superbes. 
\'ous  verrez  là  dessous  les  plus  petites  herbes, 
La  fleur  qui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau, 
En  son  nid  l'escurieu  (4),  en  son  aire  l'oiseau. 
Sous  ce  dais  qui  changeait  les  grêles  en  rosée, 
La  bauge  du  sanglier,  du  cerf  la  reposée, 
La  ruche  de  l'abeille  et  la  loge  au  berger, 
A^ant  eu  part  à  l'ombre,  avoir  part  au  danger. 

Livre  II,  Les  Princes. 

(1)  Du  mépris  que  l'on  a  pour  Uii,  i2)  vous  serez  compris  dans  le 
châtiment  ;  le  poète  s'adresse  aux  petites  gens,  (3)  de  la  foudi-e, 
(4)  l'écureuil. 
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CHAPITRE  P^ 

VUE  GÉNÉRALE  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
AU   XVII''  SIÈCLE. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV.  —  Hôtel  de   Rambouillet.  —  Fondation  de 
l'Académie  française.  — Vaugelas. 

Le  Siècle   de    Louis  XIV 

C'est  à  tort  que  l'on  fait  honneur  à  Louis  XIV  de  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  apparu  pendant  le  xvii'- 
siècle.  Les  uns  sont  antérieurs  à  son  règne  personnel: 
tels  sont  Descartes,  Pascal,  avecSaint-Cjranet  Arnauld, 
Corneille,  Retz,  La  Rochefoucauld,  Saint-Evremond, 
Vaugelas.  Les  autres  sont  pour  ainsi  dire  intermé- 
diaires :  Rossuet,  Molière,  La  Fontaine,  Madame  de 
la  Fayette,  Madame  de  Sévigné.  Les  derniers  enfin  ont 
subi  l'influence  de  ce  règne  si  long  et  si  désastreux  dans 
sa  dernière  période  :  Roileau,  Racine,  Fénelon,  La 
Rruj'ère,  Perrault,  Saint-Simon,  et  parmi  les  talents  de 
second  ordre  :  Fontenelle,  Rernardin  de  Saint-Pierre, 
Chaulieu  ;  puis  Saurin,  Bayle,  Jurieu,  ces  français  que 
le  bigotisme  cruel  du  grand  roi  a  chassés  de  la  mère 
patrie. 

C'est  aussi  à  tort  que  certains  critiques  ont  attribué 
à  l'influence  personnelle  et  directe  de  Louis  XIV  cette 
riche  moisson  d'hommes  supérieurs  en  tous  genres  qui 
apparurent  alors.  Sans  doute,  il  exerça  sur  les  arts  de 
de  son  temps  une  influence  réelle,  mais  que  cette  in- 
fluence ait  pesé  sur  tous  les  hommes  illustres  du  xvif 
siècle,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre.  N'est-ce 
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pas  le  roi  qui  poussa  Racine  et  Boileau  à  quitter  la 
poésie  pour  en  faire  des  liistoriographes  !  On  parle 
aussi  de  la  protection  qu'il  a  accordée  aux  gens  de  let- 
tres, des  honneurs  et  des  pensions  dont  il  les  a  com- 
blés. Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  ces  libéralités.  Depuis 
François  h"',  les  grands  seigneurs  avaient  tenu  à  hon- 
neur d'avoir  parmi  leurs  protégés  quelque  poète,  un 
homme  de  lettres,  un  artiste.  Les  Valois  se  montrèrent 
fort  généreux  pour  Ronsard,  Desportes,  Amyot  et  bien 
d'autres  ;  c'était  entre  le  roi  et  les  courtisans  du  plus 
haut  rang,  une  rivalité  de  munificence.  Sous  Louis  XIII, 
la  plupart  des  écrivains  étaient  attachés  à  la  personne 
d'un  prince  ou  d'un  seigneur  ;  et  la  renommée  qu'ils 
pouvaient  acquérir  par  leurs  œuvres,  revenait  en  partie 
au  protecteur.  Dés  que  Louis  XIV  monta  sur  le  trône, 
il  voulut  patronner  les  artistes,  les  savants,  les  gens  de 
lettres  qu'il  regardait  comme  les  futurs  instruments  de 
sa  gloire.  Il  leur  accorda  des  pensions,  mais  ils  devaient, 
en  échange,  publier  et  immortaliser  les  mérites  de  leur 
bienfaiteur.  Colbert  fut  chargé  de  distribuer  les  faveurs 
qui  tombèrent  le  plus  souvent  sur  des  personnages 
souples  et  sans  mérite.  Qu'on  en  juge  par  quelques 
chiffres  :  Corneille  figure  sur  la  liste  pour  la  somme  de 
deux  railles  livres,  Molière  pour  mille  livres,  l'abbé 
Cotin  pour  douze  cents  livres,  le  sieur  Dauvrier  (?)  pour 
trois  mille  livres,Chapelain,  le  rédacteur  de  la  liste,  pour 
trois  mille  livres,  Boileau  et  La  Fontaine  en  sont  exclus. 
Mais  depuis  quand  une  pension  a-t-elle  fait  d'un  écrivain 
médiocre  un  grand  écrivain?  Non,  non;  la  faveur  la  plus 
précieuse  que  les  princes  doivent  accorder  aux  lettres 
pour  qu'elles  fleurissent  et  se  développent,  celle  qui  fait 
éclore  les  inspirations  du  génie,  ce  n'est  ni  l'argent  ni 
les  honneurs,  cest  la  liberté.  —  C'est  elle  qui,  avant  le 
règne  personnel  de  Louis  XIV,  produisit  ces  génies 
créateurs,  les  plus  grands,  les  plus  originaux  écri- 
vains du  xviie  siècle,  qu'on  appelle  Descartes,  Pascal, 
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La  Rochefoucauld  et,  sous  le  règne  du  grand  roi,  Boi- 
leau,  Racine,  LaBruyère.  Et  ceux-là  mêmes  que  doivent- 
ils  à  leur  protecteur  ?  N'est-ce  pas  lui  plutôt  qui  leur 
doit  l'auréole  de  gloire  qui  couronne  son  front  ?  Le 
génie  n'a  pas  besoin  d'appui;  la  force  qu"il  sent  en  lui 
et  qui  est  divine,  le  tient  droit.  Il  ignore  l'art  des  sup- 
plications et  dos  concessions  habiles.  Il  respecte  l'hôte 
supérieur  qui  habile  en  lui.  Tel  était  Corneille,  tel  eCit 
été  Pascal  en  face  de  Golbert  et  de  Louis  XIV.  Boilcau 
lui-même  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  tris- 
tesse, lejour  où  il  fut  enfin  honoré  d'une  pension  :  il 
sentit  qu'il  venait  de  perdre  sa  liberté  (1). 

Caractères  généraux  de  la  littérature  au 
XVIle  siècle 

La  littérature  au  xviic  siècle  ne  fut  donc  pas,  comme 
on  le  dit  communément,  une  littérature  de  cour.  Sans 
doute  les  mœurs  des  grands  seigneurs,  le  cérémonial 
pompeux,  les  habitudes  de  langage  galantes  et  compas- 
sées, le  goût  des  madrigaux  s'}'  reflètent.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  ornements  extérieurs,  vieillis  par  le 
temps  et  qui  ne  sont  pas  essentiels  à  l'esprit  classique. 

Ce  qui  rend  éternel  l'œuvre  des  écrivains  du  xvii« 
siècle  c'est  qu'il  est  l'expression  harmonieuse  et  défi- 
nitive d'un  état  d'âme  que  nous  allons  définir. 

Presque  tous  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
appartiennent  au  nord  de  la  France.  Corneille  est  né  à 
Rouen,  Racine  à  La  Ferté-Milon,  Molière  à  Paris,  Boileau 
à  Paris,  Bossuetà  Dijon,  La  Fontaine  à  Château-Thierry; 
Pascal,  né  à  Clermont-Ferrand,  habita  Paris  depuis  son 
enfance. 

Tous  appartiennent  à  la  bourgeoisie  moyenne  (sauf 
Madame  de  Sévigné  et  Fénélon),  dont  les  mœurs  étaient 

ri)  P.  Albert,  La  Littérature  franruise  au  xxir  siècle,  page  22. 
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austères,  le  langage  châtié,  la  tenue  irréprochable,  qui 
admettait  sans  discussion  les  vérités  religieuses  et  qui 
soumettait  sa  vie  à  une  forte  discipline  morale. 

Tous  sont  nourris  de  latin  dès  leur  enfance,  etappren- 
nent  la  poésie  à  l'école  de  Malherbe,  la  philosophie  à 
l'école  de  Descaries. 

L'esprit  classique  sera  dominé  en  conséquence  par  le 
culte  de  la  raison,  l'amour  de  la  vérité  dans  la  littérature 
comme  dans  la  vie,  le  goût  de  la  discipline  harmonieuse 
dans  le  style  et  dans  les  idées.  La  logique  et  la  clarté  en 
formeront  l'armature.  La  rhétorique  latine  lui  donnerale 
goût  des  développements  majestueux.  Le  sentiment  du 
devoir  intellectuel  qui  doit  plier  les  âmes  passionnées 
l'ennoblira  et  il  viendra  s'y  joindre  le  respect  de  l'ordre 
établi,  des  lois,  des  mœurs,  des  préjugés  existants. 

Il  manquera  peut-être  à  ces  «  honnêtes  gens  »  de  ta- 
lent ou  de  génie,  la  recherche  de  l'imprévu,  du  para- 
doxe, de  l'idée  nouvelle  ;  à  ces  hommes  du  Nord  qui 
n'ont  guère  voyagé  hors  de  France  et  dont  quelques- 
uns  n'ont  jamais  quitté  Paris,  le  soleil  éblouissant  des 
littératures  méridionales,  l'expression  pittoresque, 
chaude,  colorée  ;  à  ces  bourgeois  le  mouvement  prime- 
sautier,  la  verve  et  le  parler  franc  et  savoureux  des 
gens  du  peuple. 

Ne  regrettons  pas  d'ailleurs  que  ces  qualités  leur 
manquent.  L'édifice  qu'ils  ont  élevé  n'en  demeure  pas 
moins  superbe  par  ses  lignes  harmonieuses  et  par  son 
ordonnance  d'un  goût  exquis.  Le  génie  de  la  France 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble  et  de  plus  pur  y  habite. 
Les  penseurs  les  plus  profonds  et  les  plus  délicats  de 
l'humanité  viennent  encore  et  viendronttoujoursy  cher- 
cher leur  nourriture  intellectuelle.  C'est  en  effet  que 
Corneille,  Molière,  Racine,  Pascal,  Bossuet,  La  Fon- 
taine, bourgeois  de  condition  médiocre,  ont,  à  des  de- 
grés divers,  du  génie,  et  que  tout  en  puisant  dans  leur 
temps  et  dans  leur  condition  les  éléments  essentiels  de 
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leurs  tempéraments,  ils  dépassent  leur  époque  jus- 
qu'à la  rendre  éternelle. 

Les  héros  de  Corneille  sont  des  raisonneurs,  mais  qui 
savent  devenir  sublimes  et  qui  dans  leur  lutte  contre 
la  passion  se  haussent  iusque  à  une  grandeur  surhu- 
maine. 

Racine,  emporté  par  sa  nature,  devient  si  brûlant,  si 
troublant  dans  la  peinture  des  passions,  qu'il  en  éprouve 
des  remords.  Ses  héroïnes  sont  des  Françaises  de  son 
temps,  il  est  vrai,  mais  dont  il  a  scruté  si  profondé" 
ment  le  cœur  délicat  qu'elles  incarnent  désormais  pour 
tous  les  peuples,  la  tendresse  féminine  dans  ce  qu'elle 
offre  de  plus  exquis  et  de  plus  ardent. 

Pascal  et  Bossuet  ne  sont  pas  des  réformateurs.  Mais 
les  lieux  communs  les  plus  rebattus,  ils  les  ont  mar- 
qués au  sceau  du  génie.  Malgré  leur  vocabulaire  res- 
treint, mais  par  la  concision  puissante  de  leurs  pen- 
sées, ou  par  la  splendeur  de  leurs  images,  ils  ont  su 
défendre  le  christianisme,  comme  s'il  venait  de  naître; 
en  traitant  un  thème  en  apparence  épuisé,  ils  ont  su 
rester  originaux  et  même  devenir  créateurs. 

La  Fontaine,  plus  que  ses  contemporains,  puise  aux 
sources  de  la  nature,  la  fraîchcurdu  style.  11  butine  chez 
les  vieux  auteurs  et  surprend  leur  grâce  ingénue.  Mal- 
gré tout,  remarquez-le  bien,  il  reste  de  son  temps,  par 
la  morale  un  peu  sèche  de  ses  fables  et  d'une  raison 
un  peu  froide.  Mais  dans  chacun  de  ses  petits  poèmes 
il  sait  mettre  un  drame. 

Molière  enfin,  le  plus  grand  peut-être,  en  tout  cas  le  plus 
admiré  de  tous  ces  esprits  d'élite,  partage  les  opinions 
moj'ennes  qui  avaient  cours  dans  ce  temps.  Il  n'est 
point,  comme  on  l'a  parfois  prétendu,  un  précurseur,  et 
il  n'a  rien  d'un  prophète.  C'est  la  sagesse  bourgeoise  qui 
parle  par  la  bouche  de  ses  personnages  favoris.  Mais 
autant  que  Shakespeare  et  plus  encore  que  Gœthe,  il  a  le 
don  de  pénétrer  la  nature  humaine  et  de  la  recréer  à  ja- 
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mais  vivante  au  théâtre,  si  bien  que  dans  les  types  de 
ses  comédies,  chacun  de  nous  peut  retrouver  ses  con- 
temporains. 

La  vie  pour  hii  comme  pour  chacun  de  nos  classiques 
n'a  rien  de  mystérieux  ou  d'angoissant  :  elle  doit  être 
belle,  bien  ordonnée,  dominée  par  la  raison.  La  santé 
morale  s'allie  chez  ces  grands  écrivains  aux  dons  de 
l'esprit,  et  dans  cet  équilibre  supérieur  de  leur  être  ils 
puisent  leur  force  intellectuelle. 

Voilà  pourquoi  ils  doivent  rester  nos  maîtres. 

Deux  institutions  contribuèrent  pour  une  grande  part 
au  développement  de  la  littérature  pendant  le  xviic 
siècle  :  ce  furent  l'hôtel  de  Rambouillet  et  l'Académie 
française. 

Hôtel  de  Rambouillet 

L'Hôtel  de  Rambouillet  date  de  Henri  IV.  La  cour  de 
ce  prince  se  distinguait  par  une  grande  licence  de  mœurs 
et  de  langage.  Pour  réagir  contre  cette  licence,  une  fille 
du  marquis  de  Pisane,  Catherine  de  Vivonne,  qui  avait 
épousé,  à  l'âge  de  douze  ans,  le  marquis  de  Rambouillet, 
entreprit  de  réunir  dans  son  hôlel  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  aimable,  de  plus  vertueux  à  la  cour,  et  de  plus 
poli  parmi  les  grands  esprits  de  l'époque.  Les  réunions 
avaient  lieu  dans  une  grande  salle  dont  l'ameublement 
était  de  velours  bleu  et  qui  reçut  pour  cette  raison,  le 
nom  de  chambre  bleue.  La  marquise  présidait  elle-même 
l'assemblée  sous  le  nom  romanesque  cVArlhenice  (ana- 
gramme de  Catherine).  Plus  tard,  sa  fille  Julie  d'An- 
gennes  prit  à  son  tour  le  sceptre.  Son  règne,  qui  s'éten- 
dit depuis  la  mort  de  Malherbe  jusqu'à  celle  de  Voiture, 
fut  l'époque  la  plus  brillante  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Le  premier  elîet  de  cette  réunion  savante  et  choisie 
fut  d'introduire  les  hommes  de  lettres  dans  le  beau 
monde,  au  même  titre  que  les  grands  seigneurs  de  la 
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cour.  Ce  contact  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  mœurs 
et  sur  la  langue  ;  les  écrivains  trouvèrent  un  milieu  fa- 
vorable pour  faire  connaître  et  apprécier  leurs  ouvra- 
ges, et  a|)prirent,  dans  la  bonne  société  qu'ils  fréquen- 
taient, une  certaine  façon  de  dire  et  de  contei-  qui  de- 
vint un  des  traits  caractéristiques  de  l'esprit  français. 
N'oublions  pas  toutefois  que  le  but  premier  de  cette 
réunion  fut  moins  de  propager  les  lumières  que  de 
travaillera  déinilgariser  la  langue  et  à  polir  les  mœurs. 
Malheureusement,  la  guerre  civile  interrompit  ces 
assemblées  brillantes.  L'hôtel  de  Rambouillet  se  dis- 
persa vers  1650,  et  de  ses  débris  se  formèrent  plusieurs 
sociétés  qui  ne  méritent  guère  que  le  nom  de  coteries, 
où  le  besoin  de  briller  produisit  l'orgueil  et  l'aftecta- 
tion.  On  se  réunissait  surtout  chez  M'i''  de  Scudéry, 
dont  la  réputation  était  alors  à  son  apogée.  «  Dans  ses 
réunions,  les  femmes  affectaient  entr'elles  une  exagéra- 
tion romanesque  de  sentiments  ;  elles  ne  s'appelaient 
que  ma  chère,  et  ce  mot  avait  fini  par  les  désigner  gé- 
néralement. Une  chère,  une  précieuse  devait  se  mettre 
au  lit  à  l'heure  où  sa  société  habituelle  lui  rendait  vi- 
site. Chacun  venait  se  ranger  dans  son  alcôve  dont  la 
ruelle  était  ornée  avec  recherche.  Outre  les  initiés,  on 
rencontrait  encore  chez  chaque  femme,  un  individu, 
qui,  revêtu  du  titre  singulier  d'a/cdrns/e,  était  son  che- 
valier servant,  l'aidait  à  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son, et  dirigeait  la  conversation.  De  grandes  disserta- 
tions sur  des  questions  frivoles,  de  pénibles  recherches 
pour  trouver  le  mot  d'une  énigme,  des  subtilités  de 
sentiments,  tout  cela  discuté  avec  une  recherche  exa- 
gérée de  tours,  et  un  raffinement  puéril  d'expression, 
tels  étaient  les  sujets  dont  s'occupait  cet  aréopage  (1).  » 
C'est  cette  seconde  génération  de  précieuses  qui  suc- 
comba définitivement  sous  les  coups  de  Molière  dans 
les  Précieuses  ridicules. 

(1)  Taschereau,  Vie  de  Molière. 
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Les  premiers  écrivains  qui  fréquentèrent  l'iiotcl  de 
Rambouillet  furent  : 

Malherbe  qui  ne  fit  qu'y  passer;  il  eut  la  gloire  d'in- 
venter l'harmonieux  anagramme  d'Arthénice  ;  mais  il 
s'arrêta  sur  ce  succès.  Son  bon  sens  et  un  fond  de 
grossièreté  qu'il  ne  dépouilla  jamais  complètement, 
n'étaient  pas  faits  pour  plaire  à  celte  société  pré- 
cieuse. 

Balzac  (1597-lG5ô)fut  un  des  astres  les  plus  brillants 
de  cet  hôtel.  Sa  famille  était  originaire  du  Languedoc. 
Il  avait  à  peine  vingt  ans,  quand  le  cardinal  Du  Perron, 
sur  quelques  pages  qu'il  lut  de  lui,  prédit  qu'il  aurait 
une  grande  destinée.  Richelieu  le  combla  de  richesses 
et  d'honneurs  :  outre  une  pension  de  deux  mille  francs 
qu'il  lui  donna,  il  le  fit  nommer  conseiller  d'Etat  et 
historiographe  du  roi.  «  Les  conceptions  de  vos  lettres, 
lui  écrivait  le  cardinal,  sont  fortes  et  aussi  éloignées 
des  imaginations  ordinaires  qu'elles  sont  conformes 
au  sens  commun  de  ceux  qui  ont  le  jugement  élevé.  » 
On  lui  dédiait  des  vers  avec  cette  inscription:  A  l'uni- 
que éloquent.  Un  enthousiasme  aussi  immodéré  pro- 
voqua plus  tard  une  réaction,  et  la  fin  de  la  vie  de 
Raizac  fut  attristée  par  le  délaissement  et  l'oubli. 

Voiture  (1598-1648)  disputa  à  Raizac  le  prix  dans  l'art 
épistolaire.  Fils  d'un  marchand  de  vin,  il  eut  la  fai- 
blesse de  rougir  de  son  humble  origine  qu'il  cherchait 
à  cacher  lorsqu'il  se  trouvait  dans  la  société  des  grands 
seigneurs.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  d'eux  en  plai- 
santant :  «  Le  vin  qui  fait  revenir  le  cœur  à  l'homme, 
le  fait  perdre  à  Voiture.  »  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  il  obtint  de  très  hauts  emplois  à  la  cour  et  jouit 
d'une  pension  de  vingt  mille  livres  de  rente  ;  mais  sa 
passion  pour  le  jeu  l'empêcha  d'amasser  jamais  une 
fortune.  Son  influence  à  l'hôtel  de  Rambouillet  fut  im- 
mense. Lorsqu'il  avait  composé  une  lettre  ou  une  épi- 
gramme,  il   venait   la  lire  lui-même    et  elle  devenait 
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l'objet  des  conversations  de  toute  la  semaine.  La  forme 
des  Lettres  de  Voiture  est  plus  vive  et  plus  maniérée 
que  celle  de  Balzac  ;  le  fond  n'est  guère  que  galan- 
terie, quand  elles  sont  adressées  aux  femmes,  et  que 
flatterie  quand  il  écrit  aux  hommes.  On  se  les  dispu- 
tait, et  il  n'3"  eut  pas  jusqu'à  Boileau  qui  ne  fut  entraîné 
par  ce  tofrent  d'admiration.  Aujourd'hui  la  lecture  en 
est  fastidieuse  et  insupportable. 

Uabbé  Colin  (1604-1682)  était  un  des  oracles  de  la 
fine  galanterie.  Il  excellait  surtout  dans  les  énigmes  et 
triomphait  lorsqu'il  pouvait  promener  sur  tout  un  cer- 
cle des  yeux  vainqueurs  en  disant  :  «  Vous  donnez 
votre  langue  aux  chiens.  »  Boileau  et  Molière  devaient 
lui  faire  paj-^er  bien  cher  par  leurs  épigrammes  san- 
glantes tous  ces  petits  succès  de  société. 

Chapelain  (1595-1674)  était  un  homme  doux,  rangé, 
froid  et  savant.  Une  Ode  au  cardinal  Richelieu  fit  sa 
fortune  littéraire  ;  le  cardinal,  flatté  de  ses  pompeux 
éloges,  le  prit  en  affection  et  le  combla  de  bienfaits.  La 
considération  dont  il  jouit  pendant  plus  de  trente  an- 
nées, le  fit  choisir  par  Colbert  pour  dresser  la  liste 
des  gens  de  lettres  auxquels  le  roi  donnait  une  pen- 
sion. Chapelain  se  mit  en  tête  tout  naturellement  pour 
une  pension  de  trois  mille  livres,  avec  cette  courte 
indication  :  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poète 
français  qui  ait  jamais  clé  et  du  plus  solide  jugement. 

Le  grand  tort  de  Chapelain  fut  de  se  croire  poète  :  il 
écrivit  un  poème  épique  intitulé  La  Pucelle  d'Orléans 
qu'il  mit  trente  ans  à  composer.  Des  portions  en  avaient 
été  lues  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  lui  avaient  attiré  les 
éloges  les  plus  flatteurs.  Le  duc  de  Longueville,  afin 
d'assurer  à  l'auteur  les  loisirs  nécessaires  pour  mener 
à  bonne  fin  cette  noble  entreprise,  lui  fit  une  pension 
de  deux  mille  livres  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  tra- 
vaillerait. Le  succès  fut  immense;  on  en  publia  six 
éditions  dans  l'espace  de  dix-huit  mois.  Boileau  seul  osa 
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faire  justice  de  la  médiocrité  de  cette  œuvre.  On  raconte 
que  le  poète  satirique  avait  un  exemplaire  de  la  Puccllc 
en  permanence  sur  la  table  lorsqu'il  dînait  avec  ses 
amis.  Quand  l'un  d'eux  commettait  une  faute  contre  la 
pureté  du  langage,  il  était  condamné  à  lire  un  certain 
nombre  de  vers  de  ce  poème;  si  la  faute  était  grave,  le 
délinquant  devait  en  lire  une  vingtaine  ;  il  fallait  qu'elle 
fût  énorme  pour  que  la  condamnation  impliquât  la 
page  entière. 

Si  Chapelain  était  mauvais  écrivain,  il  était  plein  de 
bienveillance  envers  les  jeunes  auteurs.  C'est  lui  qui 
discerna  le  mérite  de  Racine  et  qui  lui  obtint  de  Colbert 
une  somme  de  cent  louis  et  une  pension  de  six  cents 
livres  pour  l'ode  intitulée  La  Nymphe  de  la  Seine. 

On  regrette  que  cet  homme  si  serviable  se  soit  fait 
remarquer  par  une  avarice  sordide.  Cette  passion 
causa  sa  mort.  Un  jour  qu'il  se  rendait  à  l'Académie, 
un  orage  violent  vint  à  éclater  et  enfla  tous  les  ruis- 
seaux au  point  de  les  rendre  impraticables.  Chapelain, 
qui  pouvait  les  franchir  moyennant  une  légère  rétribu- 
tion, préféra  passer  au  travers  du  ruisseau  que  de 
délier  les  cordons  de  sa  bourse  ;  il  arriva  transi  à  l'A- 
cadémie, le  froid  le  saisit,  et  une  pleurésie  l'emporta  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

M»''  de  Sciidéry  (1607-1701)  fut  dans  sa  jeunesse  un  des 
hôtes  les  plus  assidus  du  salon  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let. Ayant  perdu,  jeune  encore,  ses  parents,  elle  fut 
recueillie  par  un  oncle  instruit  qui  prit  soin  de  son 
éducation.  Douée  d'une  imagination  prodigieuse  et 
d'une  excellente  mémoire,  elle  apprit  elle-même  l'agri- 
culture, le  jardinage,  le  ménage,  un  peu  de  médecine, 
et  en  même  temps  que  la  musique,  l'italien  et  l'espa- 
gnol. Après  la  mort  de  son  oncle  retiré  à  Rouen, 
Mi'e  de  Scudéry  vint  habiter  Paris  où  son  frère  Georges 
de  Scudéry  obtenait  quelques  succès  comme  auteur 
dramatique.  Elle  parut  avantageusement  au  sein  de  la 
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société  parisienne  et  fat  accueillie  en  particulier  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  où  elle  donna  le  ton.  C'est  vers 
cette  époque  qu'elle  commença  à  écrire  des  romans 
dont  les  plus  célèbres  lurent  le  Grand  Cijriis  et  Clélie.  Le 
Grand  Cijrus  n'est  autre  chose  qu'une  galerie  de  por- 
traits des  personnages  les  plus  marquants  du  jour. 
Chacun  cherchait  et  voulait  découvrir  dans  les  romans 
do  M"''  de  Scudéry,  le  nom  des  personnes  que  l'on  avait 
l'habitude  devoir  dans  la  société.  On  ne  peut  expliquer 
autrement  que  par  un  succès  de  curiosité,  la  vogue 
prodigieuse  de  ces  romans  insipides. 

M"ie  de  La  Fayette  (1634-1696),  célèbre  par  l'enjoue- 
ment  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  aimait  les  arts, 
cultivait  les  lettres  et  fut  une  des  femmes  distinguées 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Les  hommes  les  plus  émi- 
nents  se  réunissaient  dans  ses  salons  toujours  ouverts 
au  mérite.  Elle  était  particulièrement  liée  avec  La 
Rochefoucauld ,  c'est  chez  elle  que  M»'"  de  Sévigné  pas- 
sait ses  soirées  et  écrivait  sa  correspondance.  Comme 
toutes  les  femmes  lettrées  de  son  temps,  elle  avait 
appris  le  latin;  elle  voulait  qu'on  lût  les  chefs-d'œuvre 
des  écrivains  dans  les  langues  originales  et  elle  avait 
un  profond  dédain  pour  les  traductions.  M»'^  de  La 
Fayette  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature  par  ses 
romans,  qui  eurent  une  grande  vogue.  Les  plus  célè- 
bres sont  Zaïde  et  la  Princesse  de  Clèves.  On  a  pré- 
tendu que  Segrais  l'avait  aidée  dans  la  composition  de 
ces  deux  romans  ;  mais  leur  grâce  et  leur  forme  aima- 
ble semblent  révéler  partout  la  main  d'une  femme.  Ils 
furent  une  heureuse  réaction  contre  le  genre  de  MUe  de 
Scudéry  ;  les  personnages  y  sont  vrais,  les  situations 
naturelles,  les  histoires  vraisemblables  et  propres  à 
captiver  l'attention. 

Bossuet  prêcha,  dit-on,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  y  fut  comblé  de  louanges  ; 
Corneille  y  lut  Œdipe   qui   fut   admiré,    et   Polyeucte 
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qui  fui  peu  apprécié  ;  iV/""'=  de  Scvignc,  La  Rochefou- 
cauld, Flcchier,  le  prince  de  Condé  honorèrent  aussi 
l'hôtel  (le  leur  présence  et  contribuèrent  à  sa  réputa- 
tion. 

Fondation  de  rAcadémie  française  (1634) 
Vaugelas 

Si  l'hôtel  de  Rambouillet  forma  le  goût  et  polit  les 
mœurs,  l'Académie  française  n'eut  pas  moins  d'in- 
fluence sur  la  pureté  de  la  langue.  Voici  quelle  fut 
l'origine  de  cette  institution  : 

En  1()26,  quelques  hommes  de  letti'es  convinrent  de 
se  réunir  une  fois  par  semaine  chez  l'un  d'eux,  nommé 
Conrart,  pour  traiter  ensemble  des  questions  littéraires. 
Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de  Richelieu  qui  proposa 
à  la  docte  assemblée  de  se  constituer  en  société  pu- 
blique. Malgré  l'opposition  de  quelques  membres  qui 
craignaient  le  despotisme  de  l'ambitieux  cardinal, 
l'offre  de  Richelieu  fut  acceptée.  D'après  ses  ordres,  la 
société  rédigea  elle-même  ses  statuts  et  prit  le  titre 
é' Académie  française  (1634).  Le  but  de  cette  institution 
fut  de  travailler  à  la  pureté  de  la  langue  et  «  pour  cet 
efTet,  elle  décida  qu'il  fallait  premièrement  en  régler  les 
termes  et  les  phrases  par  un  ample  dictionnaire  et  une 
grammaire  fort  exacte,  qui  lui  donneraient  une  partie 
des  ornements  qui  lui  manquaient  ».  Le  nombre  des 
membres  de  l'Académie  fut  fixé  à  quarante,  et  il  n'a 
jamais  été  dépassé. 

L'Académie  française  se  personnifia  dans  Vaugelas. 

Claude,  seigneur  de  Vaugelas  (1585-1650),  fils  d'un 
grand  jurisconsulte  de  Savoie,  quitta  Chambéry  et  vint 
s'établir  en  France  pour  y  cultiver  les  lettres.  Il  devint 
ehambellan  de  Ciaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII  ; 
mais  ce  prince  le  laissa  dans  une  position  fort  précaire, 
car  la  pension  de  deux  mille  francs  qui  lui  était  allouée 
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ne  lui  était  que  très  irrégulièrement  payée.  Ce  fut  Riche- 
lieu qui,  apprenant  sa  pauvreté,  lui  fit  donner  la  somme 
à  des  époques  fixes.  Lorsque  Vaugelas  alla  le  remer- 
cier, Richelieu  lui  dit  :  «  Vous  n'oublierez  pas  le  mot 
pension  dans  votre  dictionnaire.  »  —  «  Non,  Monsei- 
gneur, lui  répondit-il,  mais  encore  moins  celui  de 
reconnaissance.  » 

L'œuvre  de  toute  la  vie  de  Vaugelas  fut  d'améliorer 
la  langue  française  ;  il  possédait  cette  langue^  mieux 
que  personne  et  composa  un  ouvrage  intitulé  Remar- 
ques sur  la  langue  française,  qui  fit  sa  réputation. 

C'est  sous  la  direction  de  Vaugelas  que  la  nouvelle 
Académie  entreprit,  dès  ses  débuts,  la  composition  du 
Dictionnaire  de  la  langue  française.  Elle  comprit  qu'il 
fallait  reconnaître  avant  tout  la  souveraineté  de  l'usage, 
et  elle  chercha  à  ne  point  bouleverser  la  langue  par 
l'introduction  de  mots  nouveaux.  Mais  en  même  temps, 
elle  eut  le  tort  de  vouloir  réformer  une  foule  de  mots 
naïfs  et  pittoresques  que  Calvin,  Rabelais,  Amj'ot  et 
Montaigne  avaient  heureusement  employés. 
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Pierre  Corneille.  —  Chefs-d'œuvre  de  Pierre  Corneille.  —  Thomas 
Corneille.  —  Rotrou.  —  Jean  Racine.  —  Chefs-d'œuvre  de  Jean 
Racine.  —  Œuvres  secondaires  de  Jean  Racine. 


Pierre  Corneille  (1606-1684) 

Le  théâtre,  encore  dans  son  enfance,  avait  fait  très 
peu  de  progrès  sous  Louis  XIII,  et  rien  ne  faisait  pré- 
sager ce  qu'il  allait  nous  donner  de  sublime,  lorsque 
apparut  Pierre  Corneille.  Cet  homme  de  génie,  par  un 
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assemblage  de  qualités,  éleva  l'art  dramatique  à  une 
hauteur  que  personne  n'a  pu  dépasser. 

Pierre  Corneille  naquit,  en  1606,  à  Rouen,  où  son 
père  était  avocat  du  roi  à  la  table  de  marbre  (1).  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  chez  les  jésuites  de  Rouen, 
il  étudia  le  droit,  pour  ne  pas  déplaire  à  ses  parents, 
mais  sans  vocation  ni  succès.  Un  singulier  hasard  fit 
naître  tout  à  coup  le  génie  poétique  du  jeune  avocat. 
Un  ami  l'ayant  conduit  chez  une  demoiselle  dont  il 
était  épris,  pour  le  faire  juge  de  son  bon  goût.  Cor- 
neille en  fut  tellement  convaincu,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  rival  de  son  ami.  L'aventure  lui  parut  si 
plaisante  que,  sans  connaître  aucune  règle  de  théâtre, 
il  la  mit  en  comédie;  il  appela  sa  pièce  Mélite,  du  nom 
de  la  demoiselle,  et  vint  l'offrir  modestement  à  de  pau- 
vres acteurs  de  Paris,  dont  elle  fit  la  fortune.  Cette 
pièce  eut,  en  effet,  un  immense  succès  ;  malgré  de 
graves  défauts,  elle  révélait  un  poète  bien  supérieur 
aux  Garnier,  aux  Hardy  et  aux  tragiques  les  plus  re- 
nommés de  l'époque.  Corneille,  encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  abandonna  le  droit  pour  l'art  drama- 
tique ;  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  dans  les 
quatre  années  qui  suivirent  Mélilc%  il  donna  deux 
autres  comédies,  Clilandre  et  la  Veuve,  qui  furent  bien 
accueillies  ;  Boileau  le  déclara  dès  lors  le  premier 
poète  dramatique  français. 

Les  succès  de  Corneille  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  Richelieu.  Le  cardinal  aspirait  aussi  à  la  gloire 
d'auteur  dramatique  :  il  avait  auprès  de  lui  quatre 
secrétaires  chargés  de  mettre  en  vers  ses  idées  et  même 
de  faire  pour  lui  des  pièces  de  théâtre  ;  il  proposa  à 
Corneille  de  l'associer  à  ses  travaux  littéraires.  Cor- 
neille accepta  avec  empressement  cette   place,  dont  il 

(1)  Xoni  que  l'on  donnait  au  tribunal  chargé  de  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  Tadministi-ation  des  eaux  et  forêts. 
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avait  d'ailleurs  besoin  ;  à  cette  époque,  il  se  trouvait 
chargé  de  tout  le  poids  de  sa  famille,  dont  il  était 
devenu  le  seul  soutien  après  la  mort  de  son  père. 
Outre  son  frère  Thomas,  plus  jeune  que  lui,  il  avait 
une  sœur  qui  lut  plus  tard  la  mère  de  Fonlenelle,  le 
célèbre  secrétaire  perpétuel  de   l'Académie  française. 

Quoique  secrétaire  de  Richelieu,  Corneille  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  composer  des  pièces  de  comédie.  Il 
lit  représenter  successivement  la  Galerie  du  Palais,  la 
SiiiLxinle  et  la  Place  royale  et  donna  une  tragédie, 
Médée,  où  brilla  le  premier  éclair  de  son  génie.  Les 
faveurs  de  Richelieu  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
On  raconte  que  Corneille  ayant  fait  quelques  change- 
ments à  une  comédie  dont  le  ministre  lui  avait  donné 
le  canevas,  Richelieu,  étonné  qu'on  osât  ne  pas  approu- 
ver ce  qu'il  avait  fait,  retira  à  Corneille  sa  collaboration 
et  les  bénéfices  qu'elle  lui  procurait.  Le  poète  quitta 
alors  Paris,  et  revint  à  Rouen  auprès  de  sa  famille. 
Découragé,  il  allait  renoncer  à  l'art  dramatique,  lors- 
qu'un jour  il  rencontra  un  ancien  secrétaire  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  qui  l'engagea  à  chercher  des  inspi- 
rations nouvelles  dans  le  théâtre  espagnol,  lui  signalant, 
en  particulier,  le  Cid,  de  Guillen  de  Castro.  Corneille 
suivit  ce  conseil  et  trouva  de  cette  manière  le  plan  de 
son  immortelle  tragédie. 

Il  serait  difficile  de  dire  l'enthousiasme  que  cette 
pièce  produisit  lorsqu'elle  parut.  Pour  la  première  fois 
on  voyait  sur  la  scène  une  intrigue  noble  et  touchante, 
une  lutte  vraiment  dramatique  entre  les  sentiments  les 
plus  tendres  et  les  devoirs  les  plus  sacrés.  L'admira- 
tion fut  telle,  que  pendant  longtemps  on  conserva 
l'habitude  de  dire  :  Beau  comme  le  Cid. 

Ce  succès  prodigieux  souleva  contre  Corneille  toute 
la  cabale  envieuse  de  ses  rivaux  ayant  à  leur  tête  Scu- 
déry.  II  leur  répondit  avec  une  noble  fierté  : 

Je  sais  ce  que  je  vaux  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
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Sciulcry,  appuyé  par  Richelieu,  jaloux  de  son  ancien 
secrétaire,  obligea  l'Académie  à  entrer  dans  le  débat 
et  à  donner  son  avis  ;  c'était  lui  imposer  d'avance  la 
pénible  lâche  de  critiquer  un  chef  d'œuvre.  A  cette  occa- 
sion, le  poète  écrivit  les  vers  suivants  : 

Qu'on  dise  l)ien  ou  mal  du  fameux  cardinal. 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien; 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  eu  dire  du  mal, 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

L'Académie  ne  voulut  pas  déplaire  à  Richelieu,  mais 
elle  était  trop  éclairée  pour  rabaisser  le  vrai  mérite. 
Dans  ses  Observations  sur  le  Cid,  elle  trouva  que  le 
sujet  n'était  pas  bon,  mais  ne  dit  rien  du  poète.  La  pos- 
térité a  donné  raison  à  Corneille  contre  l'Académie  et 
a  justifié  ces  vers  de  Boileau  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue. 
Tout  I^aris  pour  Chimène  a  les  jeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  pulilic  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Pierre  Corneille  (suite) 

Corneille  répondit  aux  attaques  inspirées  par  la  mal- 
veillance et  la  jalousie,  en  donnant  à  la  scène  française 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Il  fit  successivement 
Horace,  Cinna,  Polyeiicte. 

Avant  de  présenter  Polijeucte  au  théâtre,  Corneille 
voulut  lire  cette  tragédie  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  «  La 
pièce,  dit  Fontenelle,  fut  applaudie  autant  que  le  de- 
mandaient la  bienséance  et  la  grande  réputation  que 
l'auteur  avait  déjà  ;  mais  quelques  jours  après.  Voiture 
vint  trouver  Corneille  et  prit  des  tours  fort  délicats 
pour  lui  dire  que  Polijencle  n'avait  pas  réussi  comme 
il  pensait,  que  surtout  le  christianisme  avait  infiniment 
déplu.  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer  la  pièce  d'entre 
les  mains  des  comédiens  qui  l'admiraient,   et  ne  con- 
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sentit  à  la  leur  laisser  qu'à  force  de  prières  et  de  sup- 
plications. I-a  postérité  n'a  pas  plus  ratifié  le  jugement 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'elle  n'a  justifié  pour  le  C/rf 
le  jugement  de  l'Académie  française. 

Corneille  eut  aussi  le  mérite  de  donner  le  Meilleur, 
la  meilleure  comédie  qui  eût  encore  paru  au  théâtre, 
et  Molière  n'hésita  pas  à  reconnaître  la  valeur  de  cette 
pièce  :  «  Lorsque  le  Menteur  parut,  disait-il  à  Boileau, 
j'avais  bien  envie  d'écrire,  mais  j'étais  incertain  de  ce 
que  j'écrirais  ;  mes  idées  étaient  confuses  ;  cet  ouvrage 
vint  les  fixer.  Sans  le  Me/î/enr,  j'aurais  fait,  sans  doute, 
quelques  pièces  d'intrigues,  mais  je  n'aurais  jamais 
fait  le  Misanthrope.  »  —  «  Embrassez-moi,  lui  dit  Boi- 
leau, voilà  un  aveu  qui  vaut  la  meilleure  comédie.  » 

Le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille.  Après  ces  tragédies,  nous  n'avons 
à  mentionner,  à  l'exception  de  Pompée,  de  Nicomède  et 
de  Rodognne,  que  des  pièces  très  inférieures  à  son 
génie  :  Hcraclius,  Pertharite,  Œdipe,  la  Conquête  de  la 
Toison  d'or,  Serlorius,  Sophonishe,  Olhon,  Agésilas, 
Attila.  On  connaît  l'épigrammc  de  Boileau  : 

Après  VAgésilas, 

Hélas  ! 

Mais  après  l'Atlila, 

Holà! 

Ces  dernières  pièces  parurent  au  moment  où  Racine 
jouissait  du  plus  grand  succès. 

'  Un  caprice  de  la  fameuse  Madame,  Henriette  d'An- 
gleterre, fit  ressortir  la  différence  de  ces  deux  génies, 
l'un  à  l'apogée  de  sa  gloire,  l'autre  en  pleine  décadence. 
Elle  voulut  que  les  deux  poètes  composassent  une 
tragédie  sur  un  même  sujet  :  les  Adieux  de  Titus  et  de 
Bérénice.  Corneille  fut  vaincu.  De  sa  tragédie,  on  n'a 
retenu  qu'un  beau  vers  : 

Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 
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Après  la  chute  de  ses  dernières  tragédies,  C.orneille 
renonça  au  théâtre  et  se  tourna  vers  la  religion.  Les 
jésuites  lui  conseillèrent  de  traduire  YliniUition  de 
Jcsus-Chri.st. 

Il  employa  douze  ans  à  cette  traduction;  on  y  trouve 
de  très  beaux  vers,  mais  on  n'y  sent  pas  l'onction  et  la 
simplicité  de  l'original.  11  traduisit  aussi  les  Hymnes 
du  Bréviaire  romain,  les  Psaumes  de  la  Pénilenee,  mais 
toutes  ces  poésies  sont  médiocres. 

Les  succès  de  Racine  attristèrent  d'autant  plus  la 
vieillesse  de  Corneille,  qu'il  se  faisait  plus  d'illusions 
sur  le  mérite  de  ses  dernières  œuvres  ;  il  en  attribuait 
la  chute,  non  à  leur  médiocrité,  mais  aux  caprices  de 
l'opinion  et  à  la  cabale.  Des  embarras  pécuniaires 
assombrirent  ses  derniers  jours.  On  sait  que  Corneille 
recevait  une  pension  de  deux  mille  francs  qui  cessa  de 
lui  être  payée  à  la  mort  de  Colbert.  Dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  la  maladie  épuisa  ses  ressources.  Boi- 
leau,  informé  de  sa  position  cruelle,  courut  à  Versailles 
et  oll'rit  au  roi  le  sacrifice  de  sa  propre  pension  :  «  Je 
ne  puis  sans  honte,  dit-il  à  M'inde  Montespan,  recevoir 
une  pension  du  roi,  tandis  qu'un  homme  tel  que  Cor- 
neille en  serait  privé.  »  Louis  XIV  s'empressa  d'en- 
voyer cent  louis  à  l'illustre  malade.  Deux  jours  après. 
Corneille  expirait  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

Racine,  qui  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'Aca- 
démie française,  demanda  de  prononcer  son  oraison 
funèbre  ;  cet  honneur  fut  confié  à  un  autre.  Le  poète 
Benserade  dit  à  Racine  :  «  Si  quelqu'un  pouvait  pré- 
tendre à  enterrer  Corneille  c'était  vous,  et  vous  ne 
l'avez  pas  fait.  » 

Trois  mois  après,  Racine  se  dédommageait  en  pro- 
nonçant à  la  réception  de  Thomas  Corneille,  succes- 
seur de  son  frère  à  l'Académie,  un  magnifique  éloge  de 
Pierre  Corneille. 
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Chefs  d'œuvre  de  Pierre  Corneille 

Tragrdic  du  Cid  (1(536).  —  Don  Rodrigue,  fils  de  don 
Diègue,  prétend  à  la  main  de  Cliimène,  lille  de  don 
Gomès,  comte  de  Gormas.  Mais  son  amour  est  tra- 
versé par  une  querelle  qui  éclate  entre  les  deux 
pères  :  Don  Diègue  vient  d'obtenir  la  charge  de  gou- 
verneur du  prince  royal,  distinction  que  don  Gormas 
avait  sollicitée.  Le  comte,  irrité  et  froissé  dans  son 
orgueil,  insulte  le  vieillard  et  s'oublie  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet.  Don  Diègue  tire  son  épée  pour 
se  venger,  mais  le  comte  la  lui  fait  aisément  tom- 
ber des  mains.  Le  vieillard  désarmé  maudit  alors  la 
faiblesse  de  son  âge  et  regrette  sa  première  vigueur. 
En  ce  moment  accourt  Rodrigue,  impatient  de  con- 
naître la  réponse  du  comte.  Rodrigue,  as-tu  du  cœur  ? 
lui  crie  son  père  du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit.  Tout 
autre  que  mon  père  l'éprouverait  sur  l'heure,  répond 
l'impétueux  jeune  homme,  étonné  d'une  telle  question. 
Alors  il  apprend  l'affront  que  son  père  vient  de  rece- 
voir et  le  nom  de  l'offenseur.  Que  fera-t-il  ?  Laissera- 
t-il  cet  outrage  impuni  ou  bien  le  lavera-t-il  dans  le  sang 
du  père  de  Cliimène  ?  Alternative  cruelle  !  mais  l'hon- 
neur castillan  ne  souffre  aucune  transaction.  Rodrigue 
a  pris  son  parti  et  provoque  aussitôt  le  comte  en  duel. 
A  la  rapidité  du  dialogue  entre  les  deux  adversaires,  on 
croit  entendre  déjà  les  fers  qui  se  croisent.  Gormas  est 
tué  et  le  malheur  de  Chimène  est  sans  consolation.  La 
mort  de  son  père  la  condamne,  selon  les  lois  de  l'hon- 
neur de  ce  temps,  à  exiger  la  mort  de  son  amant.  Ce 
devoir  cruel,  elle  le  remplira.  Elle  vient  se  jeter  au 
pied  du  roi  en  lui  demandant  justice.  Rodrigue,  de  son 
côté,  ose  se  présenter  chez  elle,  démarche  d'une  invrai- 
semblance choquante,  mais  cette  réserve  faite,  la  scène 
est  d'une  incomparable  beauté  ;  il  vient  lui  offrir  de 
mourir  de  sa  main.  Chimène,  vaincue  par  son  amour. 
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s'écrie  :  Va,  je  ne  te  hais  point  !  Elle  continuera  néan- 
moins à  demander  la  mort  de  Rodrigue  tout  en  crai- 
gnant de  loblcnir.  L'invraisemblance  de  cette  scène 
est  portée  au  comble  par  l'arrivée  de  don  Diégue  qui 
vient  ciierchcr  son  lils  presque  dans  la  maison  de  Chi- 
mène  et  lui  exprimer  sa  satisfaction  d'avoir  si  bien 
vengé  son  honneur.  Il  lui  annonce  en  même  temps 
la  descente  imprévue  des  Maures  vers  Séville,  le  presse 
de  voler  à  la  rencontre  des  envahisseurs  et  de  forcer, 
par  sa  victoire,  le  roi  au  pardon  et  Chimène  au  si- 
lence. 

Rodrigue  a  vaincu  les  Maures  et  pris  deux  de  leurs 
rois.  C'est  dans  ce  fameux  combat  que  les  ennemis  ont 
rendu  hommage  à  la  valeur  du  vainqueur  en  le  nom- 
mant Cid  ou  seigneur.  Bientôt  Rodrigue  apparaît  avec 
le  roi  au  milieu  d'une  cour  triomphante  :  la  mort  du 
comte  est  oubliée,  on  ne  pense  plus  qu'au  vainqueur 
des  Maures.  La  description  que  fait  Rodrigue  du  com- 
bat est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  langue  fran- 
çaise. Ce  récit  est  à  peine  achevé,  que  Chimène  vient 
troubler  la  joie  du  triomphe  en  demandant  de  nouveau 
justice.  Mais  le  Cid  vainqueur  ne  peut  plus  être  puni 
par  le  roi  dont  il  vient  de  sauver  les  États.  Chimène, 
toute  à  ses  projets  de  vengeance,  promet  alors  sa 
inain  au  chevalier  qui  voudra  la  venger.  Don  Sanche, 
rival  de  Rodrigue,  se  présente  et  le  roi  consent  à  un 
combat  singulier  à  condition  que  le  vainqueur,  quel 
qu'il  soit,  deviendra  l'époux  de  Chimène.  Rodrigue, 
l'ésolu  à  mourir,  vient  déclarer  à  celle-ci  qu'il  ne  se 
défendra  pas  contre  don  Sanche  et  se  fera  tuer  pour 
elle.  Cette  menace  rend  Chimène  à  son  amour,  elle 
excite  son  amant  à  se  défendre  et  ajoute  : 

Sors  vainqueur  d'un  comliat  dont  Chimène  est  le  pri.x. 

A  l'ouïe  de  ces  paroles,  Rodrigue  éclate  en  trans- 
ports d'enthousiasme.  Peu  après  apparaît  don  Sanche, 
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l'épée  à  la  main.  A  cette  vue,  Chimène,  croyant 
Rodrigue  mort,  accable  d'imprécations  le  vainqueur. 
Au  milieu  de  cette  méprise,  trop  prolongée,  arrive  le 
roi,  et  Chimène  le  supplie  de  la  dégager  de  sa  pro- 
messe :  elle  ne  veut  plus  que  le  cloître  pour  pleurer 
son  père  et  son  amant.  Don  Fernand  la  détrompe  : 
Rodrigue  vit  et  c'est  après  avoir  désarmé  don  Sanche, 
qu'il  a  chargé  celui-ci  d'apporter  son  épée  aux  pieds 
de  Chimène.  Rodrigue  paraît  lui-même  et  demande 
encore  à  mourir  de  la  main  de  celle  qu'il  aime.  Celle- 
ci  lutte  une  dernière  fois  entre  son  devoir  et  sa  pas- 
sion, enfin  elle  se  laisse  persuader,  comme  malgré  elle, 
par  les  discours  du  roi  et  consent  à  épouser  Rodrigue 
lorsqu'il  sera  revenu  de  l'Afrique  où  Fernand  l'envoie 
porter  la  guerre  contre  les  Maures. 

Jugement.  —  Les  reproches  incontestables  que  l'on 
peut  faire  au  Cid  sont  :  1"  le  rôle  de  l'infante  qui  est  si 
inutile  que  nous  avons  pu  le  supprimer  dans  cette 
analyse  sans  nuire  à  l'intérêt  de  la  pièce  ;  2^  L'impru- 
dence du  roi  de  Castille  qui  ne  prend  aucune  précau- 
tion pour  prévenir  la  descente  des  Maures  ;  3»  L'in- 
vraisemblance de  la  scène  où  don  Sanche  apporte  son 
épée  à  Chimène  qui  se  persuade  que  Rodrigue  est 
mort,  et  persiste  dans  une  méprise  beaucoup  trop  pro- 
longée; 4*^  La  violation  fréquente  de  cette  règle  essen- 
tielle qui  défend  de  laisser  jamais  la  scène  vide  et 
interdit  aux  acteurs  d'entrer  et  de  sortir  sans  se  par- 
ler et  sans  se  voir;  5»  Une  certaine  monotonie  qui  se 
fait  sentir  dans  toutes  les  scènes  entre  Chimène  et 
Rodrigue  où  celui-ci  ofïre  continuellement  de  mourir. 

Mais  ces  défauts  sont  amplement  compensés  par  les 
luttes  passionnées  qui  déchirent  l'àme  des  deux  héros  ; 
par  les  situations  hardies,  par  la  vigueur  rapide,  ani- 
mée d'un  dialogue  naturel  et  par  la  création  des  carac- 
tères. 

«  Il  n'y  a  qu'une   chose  que  l'admiration  ne   peut 
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pas  laisser  passer  :  ce  sont  les  réclamations  de  la 
conscience  et  de  la  morale.  Le  Cid  est  une  pièce  dan- 
gereuse, c'est  l'apologie  du  duel,  de  ce  point  d'honneur 
mondain  et  féroce,  qui  accuse  tout  à  la  fois  l'insulii- 
sance  de  nos  lois  et  l'insulfisance  de  nos  mœurs.  Du 
temps  de  Corneille,  encore  plus  que  du  nôtre,  avec 
quelle  passion  ne  devait-on  pas  applaudir  les  vers 
suivants  : 

Les  satisfactions  n'apaisent  point  une  âme  ; 
Qui  les  reçoit  a  tort,   cfui  les  fait  se  ditfame  ; 
Et  de  pareils  accords  l'ctïet  le  plus  commun. 
C'est  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Ils  peuvent  être  supprimés  à  la  représentation,  mais 
il  n'était  pas  besoin  d'une  maxime  si  explicite  ;  l'esprit 
qu'ils  expriment  circule  dans  toute  la  pièce.  Corneille 
a  certainement  exercé  sur  la  morale  publique  une 
inlluence  plus  fâcheuse  que  Racine  (1),  » 

COMBAT  DE  RODRIGUE  CONTRE  LES  MAURES 

Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort. 

Nous  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

Tant  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage. 

Les  plus  épouvantés  reprenaient  du  courage  ! 

J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  qu'arrivés. 

Dans  le  fond  des  vaisseaux  qui  lors  (2)  furent  trouvés. 

Le  reste,  dont  le  nombre  augmentait  à  toute  heure. 

Brûlant  d'impatience,  autour  de  moi  demeure. 

Se  couche  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  bruit 

Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 

Par  mon  commandement,  la  garde  eu  fait  de  même. 

Et,  se  tenant  cachée,  aide  (3)  à  mon  stratagème  ; 

lii  ViNET,  Poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  page  80. 
i-2i  Ce  mot  s'employait  fréquemment  pour  alors. 
i3i  Ce  verbe  se  prend  plutôt  aujourd'hui   activement  :  aider    quel- 
qu'un, aider  une  entreprise. 
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Et  je  teins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 

L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 

Cette  ol)scure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 

Entin  avec  le  tlux  nous  fait  voir  trente  voiles; 

L'onde  s'eutle  dessous;  et  d'un  commun  effort 

Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  paraît  tranquille; 

Point  de  soldats  au  port,  i)oint  au  inui-  de  la  ville. 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris. 

Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent. 

Et  courent  se  livrer  aux  mains  que  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 

Poussons  jusques  aux  cieux  mille  cris  éclatants; 

Les  nôtres  à  ces  cris  de  nos  vaisseaux  répondent  ; 

Ils  paraissent  armés,  les  Maures  se  confondent. 

L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 

Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terre. 

Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 

Avant  qu'aucun  résiste,  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  les  rallient, 

Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s'oublient  ; 

La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 

Arrête  leur  désordre  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges  (1), 

De  notre  sang  au  leur  font  d'horribles  mélanges. 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port. 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

Oh  !  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 

Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres. 

Où  chacun  seul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnait. 

Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait! 

J'allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 

Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres, 

Ranger  ceux  qui  venaient,  les  pousser  à  leur  tour, 


(Il  Ailawjes,  nom  aral)e  d'une  sorte  de  cimeterre. 
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Et  ne  l'ai  pu  savoir  (1)  jusques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage; 

Le  Maure  voit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage  : 

Et  voyaut  un  renfort  qui  nous  vient  secourir. 

L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  les  câbles, 

Poussent  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables, 

Eont  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 

Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte; 

Le  tlux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte, 

Ce  pendant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous, 

tit  cpielque  peu  des  leurs  tous  pei'cés  de  nos  coups. 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie; 

A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie. 

Le  cimeterre  au  poing,  ils  ne  m'écoutent  pas  : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats. 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent. 

Ils  demandent  le  cbef  ;  je  me  nomme,  ils  se  rendent  : 

Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps. 

Et  le  combat  cessa,  faute  de  combattants. 

Tragédie  iVHorace  (1640).  —  Deux  familles,  l'une  de 
Rome,  l'autre  d'Albe,  sont  déjà  unies  par  le  mariage 
du  Romain  Horace  avec  l'Albaine  Sabine,  et  dans 
quelques  jours  l'Albain  Curiace  doit  épouser  la  Ro- 
maine Camille.  Leur  seul  chagrin  est  la  guerre  prête  à 
éclater  entre  leurs  deux  patries.  Quelle  n'est  donc  pas 
leur  joie  lorsqu'ils  apprennent  que  les  rois  d'Albe  et 
de  Rome,  pour  épargner  le  sang  de  leurs  peuples,  sont 
convenus  que  trois  champions  seront  choisis  de  part 
et  d'autre,  et  que  Rome  sera  sujette  d'Albe  ou  Albe  de 
Rome,  selon  que  la  victoire  aura  prononcé  entre  les 
combattants.  Pendant  que  les  deux  familles  se  réjouis- 
sent, les  Romains  élisent   pour    leurs    champions   les 


(1)  Je  ifaudrait-il  mettre  aiijourd'fiui),  n'ai  pu  savoir  le  résuftat  de 
l'action. 
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trois  Iloraccs,  et  bientôt  on  apprend  que  les  Albains 
ont  choisi  de  leur  côté  les  trois  (Airiaces.  En  sorte  que 
ces  deux  familles,  si  heureuses  naguère,  sont  con- 
damnées, par  une  volonté  suprême  et  surtout  parleur 
patriotisme,  à  périr  l'une  par  l'autre.  Mais  le  Romain 
et  l'Albain  ne  se  ressemblent  point  ;  Horace,  tout  à 
son  pays,  dit  à  Curiace  : 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  \oiis  connais  plus. 

Et  Curiace  lui  répond  : 

■Je  vous  connais  encor,  et  c'est  ce  qui  me  tue. 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  n'être  pas  Romain 
Pour  conser^'er  encor  quelque  chose  d'humain. 

Le  combat  fatal  a  eu  lieu  ;  c'est  une  femme,  Julie, 
qui  l'a  vu  de  loin  et  qui  s'empresse  de  venir  annoncer 
à  Sabine  et  au  vieil  Horace  que  deux  Horaces  sont 
morts  ;  le  troisième,  le  mari  de  Sabine,  n'a  trouvé  le 
salut  que  dans  la  fuite  ;  les  trois  Curiaces  sont  blessés, 
mais  vivants.  A  l'ouïe  de  cette  nouvelle,  le  noble  vieil- 
lard s'abandonne  à  toute  sa  douleur,  non  de  la  mort 
de  ses  deux  fils,  mais  de  la  fuite  du  troisième.  Ca- 
mille, leur  sœur,  s'écrie  en  pleurant  :  0  mes  frères  ! 
Mais  le  vieil  Horace  l'interrompant  : 

Tout  beau  (1),  ne  les  pleurez  pas  tous  : 
Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  : 
Pleurez  l'autre  ;  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

(1)  Tout  beau,  doucement,  modérez-vous.  Cette  expression  qui, 
dans  la  langue  de  Corneille,  appartenait  au  style  le  plus  élevé,  n'est 
plus  aujourd'liui  que  du  style  ianiilier. 
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LE  VIEIL  HORACE 

Qu'il  mourût  !  (1  ) 

Le  récit  du  combat  était  incomplet.  Bientôt  l'on 
apprend  qu'Horace  n'a  paru  fuir  que  pour  séparer  ses 
adversaires  et  qu'il  les  a  immolés  l'un  après  l'autre. 
Albe  est  vaincue  et  Camille  a  perdu  son  amant.  Déses- 
pérée, elle  se  porte  à  la  rencontre  de  son  frère  ;  elle  le 
brave,  l'insulte,  maudit  sa  victoire.  Horace,  exaspéré, 
se  précipite  sur  sa  sœur  et  la  frappe  de  son  épée.  Un 
crime  aussi  brutal  mérite  un  châtiment.  Valère,  amant 
rebuté  de  Camille,  veut  la  venger  et  se  fait  l'accusateur 
du  meurtrier  devant  le  roi  Tullius  ;  mais  le  vieil  Horace 
réussit  à  gagner  la  grâce  de  son  fils. 

Jugement.  —  Tous  les  critiques  se  sont  récriés 
contre  l'irrégularité  de  cette  pièce.  Corneille,  le  pre- 
mier, a  été  pour  lui-même  le  juge  le  plus  sévère.  Il 
condamne  le  meurtre  de  Camille  et  le  double  péril 
d'Horace,  ainsi  que  les  plaidoyers  du  cinquième  acte  ; 
il  regarde  même  le  rôle  de  Sabine  comme  inutile.  La 
vérité  est  que  l'intérêt  se  trouve  divisé  en  apparence 
parce  qu'il  y  a  deux  pièces  dans  cette  tragédie.  La  pre- 
mière qui  tient  trois  actes,  la  lutte  de  Rome  et  d'Albe 
et  la  victoire  d'Horace  ;  la  deuxième  qui  remplit  les 
deux  derniers  actes  et  qui  a  pour  sujet  le  meurtre  de 
Camille  et  le  procès  d'Horace.  Ces  deux  actions  dans 
une  même  pièce  constituent  une  grave  faute  contre  les 
règles  classiques.  «  Horace,  dit  La  Harpe,  est  de  tous 
les  ouvrages  de  Corneille  celui  où  il  a  dû  le  plus  à  son 
seul  génie.  Les  trois  premiers  actes  pris   séparément 

(1)  Voilà  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  du  plus  grand  sublime, 
ce  mot  auquel  il  n'en  est  aucun  de  comparable  dans  toute  l'anti- 
quité (VOLTAUIE). 
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sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  et,  en  même 
temps,  c'est  là  qu'il  a  mis  le  plus  d'art.  C'est  ce  rôle 
étonnant  du  vieil  Horace,  c'est  le  beau  contraste  de 
ceux  d'Horace  le  fils  et  de  Curiace,  qui  produisent  tout 
l'efTet  des  trois  premiers  actes,  ce  sont  ces  belles  créa- 
tions du  génie  de  Corneille  qui  couvrent  de  leur  éclat 
les  défauts  de  la  pièce.  » 

IMPRKCATIONS     DE    CAMILLK 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 
Rome  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome  enfin  que  je  bais  parce  qu'elle  t'bonore  ! 
Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assures  ! 
Et    si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ; 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Passent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  ! 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles. 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ; 
Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre. 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  ses  lauriers  en  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 
Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir. 

Tragédie  de  Cinna  (1640).  —  Octave,  devenu  empereur 
sous  le  nom  d'Auguste,  est  ennuyé  du  pouvoir  et  se 
sent  pris  du  désir  de  chercher  le  repos  et  le  bonheur 
dans  la  retraite.  C'est  au  moment  même  où  il  conçoit 
ce  projet,  que  se  trame  contre  sa  vie  une  cons- 
piration redoutable  ayant  pour  chefs  ses  plus  inti- 
mes confidents,  Cinna,  petit-fils  du  grand  Pompée, 
Maxime  et  Emilie,  fille  de  Toranius,  un  des  nombreux 
proscrits  d'Auguste.    Vingt   années  de    bienfaits  n'ont 
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point  ellacé  le  souvenir  de  ce  crime  dans  le  c(eur 
d'Emilie  ;  c'est  pour  venger  celle-ci  que  Cinna  cons- 
pire, car  il  ne  pourra  obtenir  sa  main  qu'à  ce  prix. 
L'aflranchissement  de  Rome  contre  la  tyrannie  d'Au- 
guste est  le  but  avoué  de  la  conspiration  ;  la  vengeance 
d'Emilie  en  est  le  motif  secret. 

(>inna  vient  apprendre  à  Emilie  les  dernici'es  réso- 
lutions des  conjurés;  échaulTés  par  ses  brûlants  dis- 
cours, ils  n'attendent  que  le  signal.  A  peine  a-t-il 
achevé  de  parler,  que  l'empereur  le  mande  au  palais 
ainsi  que  Maxime.  Les  deux  amis  se  croient  trahis.  Ils 
se  trompent.  Auguste  les  fait  venir  pour  les  consulter 
sur  le  projet  qu'il  a  formé  de  déposer  le  pouvoir. 
Maxime  n'hésite  point  à  lui  conseiller  d'abdiquer  ; 
Cinna,  au  contraire,  l'engage  à  garder  le  sceptre  au 
nom  des  intérêts  de  Rome.  L'empereur,  hésitant,  se 
laisse  persuader  par  les  raisons  de  Cinna,  et,  en  récom- 
pense de  son  zèle,  il  lui  donne,  jjour  épouse,  Emilie, 
sa  fille  adoptive.  D'où  vient  cet  étrange  conseil  dans  la 
bouche  de  Cinna?  Il  l'explique  lui-même  à  Maxime 
étonné,  il  veut  que  Rome  soit  libre,  mais  qu'elle  le 
soit  par  la  mort  du  tyran.  Mais  Maxime  ne  tarde  pas  à 
découvrir  qu'Emilie  est  le  prix  de  cet  assassinat.  Lui 
aussi  aime  Emilie  et,  pour  perdre  son  rival,  il  n'hé- 
site pas  à  révéler  la  conspiration  à  l'empereur.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  Auguste  se  refuse  à  y  croire 
et  dans  un  admirable  monologue,  il  épanche  l'indigna- 
tion de  son  âme.  C'est  dans  ce  moment  que  l'impéra- 
trice Livie,  qui  vient  de  tout  apprendre,  lui  conseille 
de  désarmer,  j^ar  la  clémence,  ses  mortels  ennemis. 
On  ne  sait  à  quelle  résolution  l'empereur  s'est  arrêté 
lorsqu'il  mande  Cinna  au  palais.  Après  lui  avoir  rap- 
pelé les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé  dès  l'enfance,  il  le 
foudroyé  par  ces  paroles  : 
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Tu  t'en  souviens,  Cinna,  tant  d'heur  (1)  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  si  tôt  sortir  de  ta  mémoire  ; 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  jamais  imaginer, 
Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

Cinna  se  récrie,  mais  Auguste  l'accable  de  preuves 
sans  répliques.  Le  coupable  ne  peut  répondre  qu'en 
offrant  sa  tête  à  l'empereur.  Mais  voici  hmilie  qui  veut 
sauver  Cinna  en  s'accusanl  elle-même  d'être  l'àme  du 
complot,  voici  Maxime  qui  avoue  avoir  trahi  son  ami, 
non  par  fidélité  à  l'empereur,  mais  par  un  sentiment 
de  basse  jalousie. 

Alors  Auguste  s'écrie  dans  des  vers  impérissables  : 

}in  est-ce  assez,  ô  ciel  !  et  le  sort  ])our  me  nuire, 

A-t-il  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encore  séduire? 

Qu'il  joigne  à  ses  efforts  le  secours  des  enfers. 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècles  !  ô  mémoire  ! 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie. 
Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein. 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 

Le  pardon  est  complet  :  Emilie  deviendra  l'épouse 
de  Cinna  ;  celui-ci  est  élevé  au  consulat  ;  Maxime  re- 
prend sa  place  accoutumée,  et  Livie,  transportée,  pré- 
dit à  l'empereur  l'admiration  de  la  postérité. 

Jugement.  —  Le  pardon  généreux  d'Auguste,  les  vers 
qu'il  prononce,  qui  sont  le  sublime  de  la  grandeur 
d'âme  ;  ces  vers  que  l'admiration  a  gravés  dans  la  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  les  ont  entendus,  et  cet  avan- 
tage attaché  à  la  beauté  du  dénouement,  de  laisser  aux 

(1)  Heur  pour  bonheur. 
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spectateurs  une  dernière  impression  qui  est  la  plus 
heureuse  et  la  plus  vive  de  toutes  celles  qu'il  a  reçues, 
ont  fait  ret^arder  assez  généralement  cette  tragédie 
comme  le  chef-d'anivre  de  Corneille  ;  et,  si  l'on  ajoute 
à  ce  grand  mérite  du  cinquième  acte  le  discours  élo- 
quent de  Cinna  dans  la  scène  où  il  fait  le  tableau  des 
proscriptions  d'Octave;  cette  autre  scène  si  théâtrale, 
où  Auguste  délibère  avec  ceux  qui  ont  résolu  de  l'as- 
sassiner ;  les  idées  profondes  et  Fénergie  du  stjde 
qu'on  remarque  dans  ce  dialogue,  aussi  frappant  à  la 
lecture  qu'au  théâtre  ;  le  monologue  d'Auguste  au  qua- 
trième acte  ;  la  fierté  du  caractère  d'Emilie,  et  les  traits 
heureux  dont  il  est  semé  ;  cette  préférence  paraîtra 
siiffisamment  justifiée  (La  Harpe). 

Al  GLSTE  DÉVOILE  A  CINNA  LA  CONSPIRATION 

Prends  un  siège,  Cinna,  prends,  et  sur  toute  chose 

Observe    exactement  la  loi  que  je  t'impose, 

Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours  ; 

D'aucun  mot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours, 

Tiens  ta  langue  captive,  et  si  ce  grand  silence 

A  ton  émotion  fait  quelque  violence. 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

CINNA 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

AUCLSTE 

Qu'il  te  .souvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna  ;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et-  les  miens  : 
Au  milieu  de  leur  camp,  tu  reçus  la  naissance, 
Et  lorsque  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance. 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fu>s  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître, 

10 
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Kt  tu  le  fus  ciKor  quand  tu  pus  nio  connaître. 

Et  l'inclination  Jamais  n'a  démenti 

(2e  sang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti. 

Autant  que  tu  l'as  pu  les  effets  l'ont  suivie. 

Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  lu  vie; 

Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens. 

Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  liens  ; 

Jeté  restituai  d'abord  ton  patrimoine. 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine, 

Et  tu  sais  que  depuis,  à  chaque  occasion. 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demautlécs. 

Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées; 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire. 

Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire; 

De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu, 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

Quand  le  ciel  nie  voulut,  en  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine. 

Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident. 

Et  te  fis,  après  lui,  mon  plus  cher  confident  ; 

Aujourd'hui  même  encor,  mou  âme  irrésolue 

iSle  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue. 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  a\  is, 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis. 

Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  i'Italie, 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins. 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Tu  t'en  souviens,  Cinna,  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 

Ne  peuxent  pas  si  tôt  sortir  de  ta  mémoire  ; 

Mais  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 

Cinna,  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner! 


Moi,  seigneur!  moi,  que  j'eusse  une  àme  si  traîtresse! 
Qu'un  si  lâche  dessein... 
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AUGUSTK 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  ; 
Tu  te  justifieras  après,  si  tu  le  peux. 
Ecoute  cej)endant,  et  tiens  mieux  ta  parole. 
Tu  veux  m'assassiner  demain  au  Capitule, 
i'endant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
.Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Ai-je  de  bons  avis  ou  de  mauvais  soupçons  '.' 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms  '.' 
Procule,  Glabrion,  Virginiau,  Rutile, 
Marcel,  Plaute,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé; 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  ; 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes. 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes. 
Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter. 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

Tragédie  de  Polijeiicte  (1643).  —  Pauline,  fille  de 
Félix,  gouverneur  d'Arménie,  avait  autrefois  connu  et 
aimé  un  jeune  Romain,  nommé  Sévère,  distingué  par 
ses  vertus,  mais  sans  fortune  et  sans  naissance.  Félix 
ajant  refusé  de  consentir  à  leur  union,  Sévère,  déses- 
péré, était  parti  pour  l'armée  où,  disait-on,  il  avait 
péri  en  sauvant  les  jours  de  l'empereur  Décius.  Pau- 
line, après  cette  triste  nouvelle,  consent  à  épouser  par 
obéissance  Polyeucte,  chef  de  la  noblesse  du  pays, 
mais  elle  conserve  dans  son  cœur  le  souvenir  de  Sé- 
vère. Depuis  quinze  jours  elle  est  mariée  ;  un  songe 
affreux  est  venu  troubler  son  sommeil  :  elle  a  vu  son 
jeune  époux  jeté  par  les  chrétiens  aux  pieds  de  Sévère 
et  tué  par  la  main  de  son  père.  Tout  à  coup  Félix 
vient  lui  apprendre  que  Sévère  n'est  point  mort,  qu'il 
est  devenu,  par  une  suite  d'exploits  glorieux,  le  favori 
de  l'empereur  et  qu'il  arrive  sans  doute  pour  deman- 
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dcr  la  main  de  Pauline.  Craignant  que  la  jalousie  de 
Sévère  ne  le  perde  auprès  de  Décius,  il  engage  sa  fille 
à  se  rendre  elle-même  auprès  du  général  romain  el  à 
lui  apprendre  son  mariage.  Pauline  obéit  avec  peine, 
mais  elle  s'acquittera  de  ce  devoir,  quoiqu'il  blesse  sa 
délicatesse.  Qu'on  juge  de  la  douleur  de  Sévère  !  Dans 
cette  entrevue  dramatique,  Pauline  lui  déclare  que, 
tout  en  conservant  une  grande  admiration  pour  les 
qualités  de  celui  qu'elle  a  aimé,  son  cœur  restera  iné- 
branlablement  attaché  à  Poheucte.  Sévère  admire 
Pauline  et,  pour  se  consoler  de  sa  perte,  il  ira  cher- 
cher la  mort  dans  les  combats.  Sur  ces  entrefaites, 
Poheucte,  secrètement  converti  au  christianisme  par 
son  ami  Néarque,  vient  de  recevoir  le  baptême.  Dans 
son  ardeur  de  néophyte,  il  brûle  de  faire  ouvertement 
profession  de  sa  foi,  et  il  s'élance  vers  le  temple  avec 
son  ami  ;  là,  ils  renversent  les  idoles,  troublent  le 
sacrifice  et  insultent  aux  dieux.  Telle  est  la  nouvelle 
que  Félix  vient  apprendre  lui-même  à  Pauline,  qui 
entrevoit  avec  terreur  dans  cet  événement  l'accomplis- 
sement de  son  songe.  Néarque  a  déjà  expié  par  le  sup- 
plice son  sacrilège,  et  Polyeucte  aura  le  même  sort  s'il 
persiste  dans  son  fatal  aveuglement.  Pauline  vient 
trouver  Polyeucte  dans  sa  prison  et  essaie  de  le  rame- 
ner par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  mais  ses  efforts 
sont  impuissants.  Elle  s'adresse  alors  pour  le  sauver  à 
Sévère  ;  un  homme  qui  lui  a  paru  digne  d'elle  doit 
être  capable  de  ce  trait  de  générosité.  Elle  ne  s'est 
point  trompée.  Sévère  s'empresse  et  demande  à  Félix 
la  grâce  de  son  rival.  Mais  Félix,  se  persuadant  que 
Sévère  n'est  pas  de  bonne  foi  et  qu'il  souhaite  au  fond 
la  mort  de  Polyeucte,  repousse  toutes  les  prières  et 
ordonne  le  supplice  de  son  gendre.  Celui-ci  court 
joyeux  au-devant  de  la  mort  ;  Pauline,  touchée  par  la 
grâce,  se  proclame  chrétienne  et  appelle  le  martyre. 
Félix  lui-même,  entraîné  par   l'exemple  de  cette  con- 
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version  miraculeuse,  abjure  à  son  tour  le  paganisme 
et  demande  à  partager  le  supplice  de  Pauline,  et  les 
dernières  paroles  de  Sévère  semblent  annoncer  que 
celui-ci  les  imitera  bientôt. 

Jiu/ciuenl.  —  Corneille  a  dit  dans  l'examen  de  Po- 
lyeiicle  :  «  Je  n'ai  point  fait  de  pièce  où  l'ordre  du 
théâtre  soit  plus  beau,  et  l'enchaînement  des  scènes 
mieux  ménagé.  »  Il  dit  vrai  ;  c'est,  de  toutes  ses  intri- 
gues, la  mieux  menée  ;  c'est  aussi  une  de  celles  où  il  a 
mis  le  plus  d'invention,  et  cette  invention  est  en  partie 
très  heureuse.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  pourtant  que 
cette  tragédie  soit  sans  défauts;  elle  en  a  même  d'assez 
grands.  L'intrigue,  nouée  avec  art,  ne  l'est  pas  toujours 
avec  la  dignité  convenable  au  genre,  et  le  choix  des 
ressorts  n'est  pas  toujours  tragique,  parce  qu'il  y  a  un 
personnage  qui  ne  l'est  pas  ;  et,  comme  toutes  les  par- 
ties d'un  drame  réagissent  réciproquement  les  unes 
sur  les  autres,  la  disconvenance  d'un  caractère  forme 
un  défaut  dans  l'intrigue. 

Le  caractère  de  Polyeucte  est  plein  de  cet  enthou- 
siasme religieux,  nécessaire  pour  justifier  ses  violences, 
et  qui  convient  parfaitement  à  un  chrétien  qui  court 
au  martjre;  il  est  théâtral,  comme  toute  grande  pas- 
sion ;  et  ce  zèle  exalté  qui  va  chercher  la  mort,  et  que 
la  religion  ne  propose  nullement  pour  modèle,  mais 
regarde  comme  une  exception  que  le  martyre  seul  a 
consacrée,  et  une  des  passions  naturelles  à  l'homme. 
Elle  a  dans  Pol3'eucte  toute  la  chaleur  qu'elle  doit 
avoir.  S'il  n'eut  été  qu'un  homme  persuadé  et  résigné, 
il  eût  paru  froid  ;  mais  il  est  enthousiaste  à  l'excès  :  il 
entraîne  ;  c'est  là  le  cas  où  l'extrême  est  nécessaire,  et 
où  la  vraie  mesure  est  de  n'en  pas  garder. 

Un  autre  mçrite  de  cette  tragédie,  c'est  celui  du  dia- 
logue, en  général  plus  naturel  que  ne  l'est  ordinaire- 
ment celui  de  Corneille,  et  souvent  d'une  rapidité  et 
d'une  vivacité  qui  lui  sont  particulières  (La  Hakpe). 
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Je  l'ai  VU  cette  nuit,  ce  maliieuieux  Sévère, 
La  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  colère  : 
Il  n'était  point  couvcit  de  ces  tristes  lam!)eaux. 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire. 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire  ; 
Il  semblait  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char, 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'effroi  que  m'a  donné  sa  vue, 
«  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due. 
Ingrate,  m'a-t-il  dit,  et,  ce  jour  expiré. 
Pleure  à  loisir  l'époux  que  tu  m'as  préféré.  » 
A  ces  mots,  j'ai  frémi,  mon  àme  s'est  troublée  ; 
Ensuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée. 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  discours  fatal, 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père  ; 
Hélas  !  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère. 
J'ai  vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main. 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images  ; 
Le  sang  de  Poheucte  a  satisfait  leurs  rages. 
Je  ne  sais  ni  comment  ni  quand  ils  l'ont  tué. 
Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué. 

Tragédie  de  la  Mort  de  Pompée  (1643).  —  La  bataille 
de  Pharsale  vient  de  se  livrer.  Pompée,  vaincu,  arrive 
en  Egypte  et  demande  asile  à  Ptolémée  qui,  faible  et 
irrésolu,  consulte  ses  ministres  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir.  Accueillera-t-il  le  proscrit,  le  livrera-t-il  à 
César,  ou  le  fera-t-il  mettre  à  mort  ?  Ses  conseillers 
débattent  ces  trois  alternatives,  et  il  est  décidé  qu'on 
s'arrêtera  au  parti  le  plus  violent,  autant  pour  s'assu- 
rer la  faveur  du  vainqueur  que  pour  ruiner  les  espé- 
rances que  fonde  Cléopàtre  sur  un  testament  de  son 
père  dont  Pompée  est  porteur,  et  qui  assure  à  la  sœur 
de  Ptolémée  le  partage  du  trône.  Aussi  cette  princesse 


CHKKS-d'ŒLVHK   de   P1EKU1-:   COHXElI.Li:  151 

n'approiive-l-elle  point  l'odieuse  politique  des  minis- 
tres de  Ptoléniée,  et  voudrail-elle  sauver  Ponipce. 
Mais  quand  le  crime  est  accompli,  elle  en  prend  faci- 
lement son  parti,  car  elle  a  de  plus  puissants  motifs 
d'espérer  la  réalisation  de  ses  vues  ambitieuses.  César, 
en  cHet,  a  eu  l'occasion  de  la  voir  à  Rome  et  s'est 
épris  pour  elle  d'une  violente  passion.  L'arrivée  du 
vainqueur  de  Pharsale  va  donc  combler  tous  ses 
vœux. 

Il  arrive,  en  elfet,  et  témoigne  dès  l'abord  à  Ptolé- 
raée  toute  son  indignation  du  crime  dont  il  s'est  souillé. 
La  noblesse  de  son  caractère  se  révèle  également  dans 
l'accueil  respectueux  qu'il  fait  à  Cornélie,  la  femme  de 
Pompée,  qui  promène  fièrement  son  deuil  dans  le 
palais  des  Ptolémées,  et  traite  César  d'égal  à  égal. 
Bien  plus  :  elle  lui  sauve  la  vie,  en  l'avertissant  d'un 
complot  que  Ptoléniée  a  formé  contre  lui.  Cependant 
le  corps  de  Pompée  n'est  point  devenu  la  proie  des 
ilôts  :  une  main  pieuse  l'a  recueilli,  et  Cornélie  a  la 
triste  consolation  de  pleurer  sur  l'urne  qui  renferme 
les  cendi'es  de  son  époux.  César  promet  à  ces  restes 
des  honneurs  funèbres  dignes  du  héros,  et  rend  à  sa 
veuve  la  liberté  qu'elle  sollicite.  Puis,  vainqueur  de  la 
rébellion  dans  le  tumulte  de  laquelle  Ptolémce  a 
trouvé  la  mort,  il  proclame  Cléopàtre  reine  d'Egypte  (1), 

Jugement.  —  La  première  question  qui  se  présente 
sur  la  tragédie  de  Pompée,  c'est  de  savoir  quel  en  est 
le  sujet.  Ce  ne  peut  être  la  mort  de  Pompée  quoique 
depuis  longtemps  on  se  soit  accoutumé  à  l'aflicher 
sous  ce  titre  très  improprement,  car  Pompée  est  assas- 
siné au  commencement  du  second  acte.  Ce  pourrait 
être  la  vengeance  de  cette  mort,  si  Ptolémée,  qui  périt 
dans  un  combat  à  la  fin  de  la  pièce,  était  tué  en  puni- 
tion de  son  crime.  Mais  il  ne  l'est  que  parce  que  César, 

(l!  Marciixac,  Manuel  d'Histoire  de  la  Littérature  française. 
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à  qui  ce  prince  perfide  veut  faire  éprouver  le  sort  de 
Pompée,  se  trouve  heureusement  le  plus  fort  et  triom- 
phe de  l'armée  égyptienne.  Cette  conspiration  contre 
César  et  le  péril  qu'il  court  forment  donc  une  seconde 
action,  moins  intéressante  que  la  première  :  car  on 
sait  quels  éloges  unanimes  les  connaisseurs  ont  donné 
à  la  scène  d'exposition,  qui  montre  Ptolémée  délibé- 
rant avec  ses  ministres  sur  l'accueil  qu'il  doit  faire  à 
Pompée,  vaincu  à  Pharsale,  et  cherchant  un  asile  en 
Egypte.  On  ne  peut  pas  commencer  une  tragédie  d'une 
manière  plus  imposante  à  la  fois  et  plus  attachante,  et, 
quoique  l'exécution  en  soit  souvent  gâtée  par  l'enflure 
et  la  déclamation,  cette  ouverture  de  pièce,  en  ne  la 
considérant  que  par  son  objet,  passe  avec  raison  pour 
un  modèle. 

La  pièce  est  restée  au  théâtre  malgré  tous  ses  défauts, 
et  s'y  soutient  par  une  de  ces  ressources  qui  appar- 
tiennent au  génie  de  Corneille,  par  le  seul  rôle  de 
Cornélie.  Il  offre  un  mélange  de  noblesse  et  de 
douleur,  de  sublime  et  de  pathétique,  qui  fait  revivre 
en  elle  tout  l'intérêt  attaché  au  seul  nom  de  Pompée. 
Il  ne  paraît  point  dans  la  pièce  ;  mais  il  semble  que 
son  ombre  la  remplisse  et  l'anime.  L'urne  qui  contient 
ses  cendres,  et  qu'apporte  à  sa  veuve  un  romain , 
obscur  qui  a  rendu  les  derniers  devoirs  aux  restes 
d'un  héros  malheureux  ;  l'expression  touchante  des 
regrets  de  Cornélie,  et  les  serments  qu'elle  fait  de 
venger  son  époux  ;  les  regrets  même  de  César, 
qui  ne  peut  refuser  des  larmes  au  sort  de  son  ennemi, 
répandent  de  temps  en  temps  sur  cette  pièce  une 
sorte  de  deuil  majestueux  qui  convient  à  la  tragédie. 
La  scène  où  Cornélie  vient  avertir  César  des  complots 
formés  contre  sa  vie  par  Ptolémée  est  encore  une  de 
ces  hautes  conceptions  qui  caractérisent  le  grand 
Corneille,  et  rappellent  l'auteur  des  Horaces  et  de 
Cinna.  (La  Harpe). 
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Tragédie  de  lîodogime  (1644).  —  Cléopàtre,  veuve  de 
Nicanor,  roi  de  Syrie,  a  deux  fils  jumeaux,  Anlioclius 
et  Sélcucus,  qui  viennent  d'atteindre  leur  majorité  ; 
elle  donnera  la  couronne  à  celui  des  deux  princes  qui 
se  montrera  lo  plus  soumis  à  ses  volontés.  Tous  deux 
sont  épris  de  la  sœur  du  roi  cîcs  Parthes,  Rodogune, 
dont  Cléopàtre  connaît  l'ambition.  Elle  avoue  à  ses 
lils  qu'elle  a  fait  périr  leur  père,  mais  que  Rodogune  a 
été  la  cause  de  ce  crime  et  leur  annonce  ensuite  que 
la  couronne  sera  au  prix  de  la  vengeance.  De  son  côté, 
Rodogune  déclare  aux  jeunes  princes  qu'elle  ne  con- 
sentira à  épouser  que  celui  des  deux  qui  lui  sacrifiera 
la  vie  de  sa  mère.  Ainsi,  il  faut  qu'Antiochus  et 
Séleucus  tuent  Rodogune  pour  monter  au  trône,  ou 
leur  mère  pour  épouser  Rodogune.  Il  devient  en  ce 
moment  impossible  de  s'intéresser  à  l'amour  de  Rodo- 
gune pour  Antiochus  ;  on  hait  la  princesse  à  l'égal  de 
la  reine,  et  l'àme  se  révolte  contre  cet  amour  qui  ne  se 
manifeste  que  par  un  ordre  d'assassinat.  Cependant 
Cléopàtre,  irritée  du  refus  de  ses  fils,  a  résolu  leur 
mort;  elle  feint  de  consentir  à  l'union  de  Rodogune  et 
d'Antiochus,  pendant  qu'elle  fait  assasiner  Séleucus. 
Antiochus,  suivant  l'usage,  va  boire,  ainsi  que  Rodo- 
gune, à  la  coupe  nuptiale,  préparée  par  Cléopàtre, 
lorsqu'on  lui  remet  une  lettre  de  son  frère,  dont  on 
lui  annonce  la  mort. 

Cette  lettre  a  pour  but  de  le  prévenir  contre  les 
projets  homicides  d'une  main  qui  leur  fat  ehère,mais  la 
mort  Ta  empêché  de  nommer  le  coupable.  Qui  doit-il 
soupçonner,  Rodogune  où  Cléopàtre?  Chacune  d'elles 
lui  a  demandé  la  mort  de  l'autre,  et  chacune  d'elles  lui 
est  chère  :  l'une  est  sa  mère,  l'autre  est  son  amante.  Il 
est  impossible  de  porter  plus  loin  le  pathétique  de 
situation.  Cléopàtre  n'hésite  point  à  accuser  Rodogune, 
qui  se  défend  en  accusant  la  reine  à  son  tour.  Le 
malheureux  prince  n'écoute  ni  l'une  ni  l'autre  et  veut 
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prendre  la  coupe  nuptiale,  mais  Rodogunc  rempèche 
de  boire.  Alors  Cléopàtre,  résolue  d'écarter  tout 
soupçon  et  d'assurer  sa  vengeance  au  prix  même  de 
sa  vie,  prend  elle-même  la  coupe,  boit  une  partie  de 
ce  qu'elle  contient  et  la  rend  à  Antiochus.  Pendant  que 
celui-ci  se  dispose  à  boire  à  son  tour  et  chercbe  à 
excuser  près  de  sa  mère  les  soupçons  de  Rodogune,  le 
poison  agit,  Cléopàtre,  pâlit,  chancelle.  Antiochus  veut 
la  secourir...  mais  elle  le  repousse,  et  d'une  voix 
mourante,  elle  lui  fait  ses  terribles  aveux. 

Jugement.  —  Rodogune  .  était  l'ouvrage  préféré  de 
Corneille  ;  et,  si  les  quatre  premiers  actes  répondaient 
au  dernier,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer  ;  tout  le  monde 
serait  de  son  avis.  Il  n'j'  a  point  de  situation  plus  forte; 
il  n'y  en  a  point  où  l'on  ait  porté  plus  haut  la  terreur 
et  cette  incertitude  effrayante  qui  serre  l'àme  dans 
l'attente  d'un  événement  qui  ne  peut  être  que  tragique. 
Et  ce  qui  mérite  encore  plus  d'éloges,  c'est  que  la 
situation  est  aussi  bien  dénouée  qu'elle  est  fortement 
conçue.  Cléopàtre,  avalant  elle-même  le  poison  préparé 
pour  son  fils  et  pour  Rodogune,  forme  un  dénouement 
admirable.  Il  faut  bien  qu'il  le  soit,  puisqu'il  fait  par- 
donner les  étranges  invraisemblances  sur  lesquelles 
il  est  fondé,  et  qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'autre  excuse. 
(La  Harpe). 

Thomas  Corneille  (1625-1709) 

Thomas  Corneille,  frère  du  grand  Corneille,  naquit 
à  Rouen  en  1625.  Il  est  probable  que  les  succès  de  son 
frère  tournèrent  de  bonne  heure  son  attention  vers  le 
théâtre  ;  du  reste,  il  avait  un  vrai  talent  naturel  et  une 
grande  facilité  de  travail.  Il  est  intéressant  de  savoir 
quelle  union  intime  existait  entre  son  frère  et  lui  :  ayant 
épousé  les  deux  sœurs,  ils  formaient  le  même  ménage, 
et  ce  ne  fut  qu'au  l)out  de   vingt-cinq  ans  de  vie   en 
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commun,  tiiic  les  familles  eurent  l'idée  de  parlat^er  les 
biens  ([ui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  considérables. 

On  dit  que  les  deux  poètes  s'aidaient  mutuellement 
dans  la  composition  de  leurs  ouvrages.  Quand  l'un 
avait  de  la  peine  à  trouver  une  rime,  il  ouvrait  une 
trappe  pratiquée  dans  le  plancher,  et  la  demandait  à 
l'autre  qui  .travaillait  au-dessous.  Thomas  ne  conçut 
jamais  aucune  jalousie  de  la  supériorité  de  son  frère; 
il  assista,  au  contraire,  avec  peine  au  déclin  de  son 
grand  talent. 

Quanta  lui,  il  eut  aussi  des  succès  extraordinaires. 
On  raconte  que  la  tragédie  de  Timocrale  (1656)  eut  plus 
de  quatre-vingts  représentations  consécutives  ;  ce  fut 
au  point  que  les  acteurs  se  refusèrent  à  la  jouer  davan- 
tage, de  peur  d'oublier  leurs  autres  rôles. 

Thomas  Corneille  avait  une  facilité  prodigieuse  de 
versification  :  les  deux  pièces  que  l'on  cite  de  préfé- 
rence, le  Comte  (FEssex  et  Ariane,  furent  composées, 
l'une  en  quarante  jours  et  l'autre  en  quinze.  Sa  mé- 
moire n'était  pas  moins  étonnante.  Il  n'écrivait  pas  ses 
tragédies  ;  il  les  composait  dans  son  esprit,  les  appre- 
nait par  cœur,  puis  les  récitait  d'un  bout  à  l'autre  ;  une 
fois  approuvées,  il  les  écrivait  pour  les  livrer  aux  ac- 
teurs. 

Tragédie  du  Comte  d'Essej:(\618).  —  Le  comte  d'Essex, 
favori  de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  était  parvenu, 
dès  l'âge  de  vingt-un  ans,  au  comble  de  la  fortune  et 
des  honneurs.  Envoyé  en  Irlande  à  la  tête  d'une  armée 
pour  soumettre  une  rébellion,  il  fut  accusé  d'intelli- 
gence avec  le  chef  des  rebelles.  Elisabeth,  qui  avait 
déjà  eu  à  se  plaindre  plusieurs  fois  de  sa  hauteur,  lui 
ôta  le  commandement  et  lui  défendit  même  l'entrée  de 
la  cour.  Essex  résolut  de  se  venger.  Il  vint  à  Londres, 
souleva  le  peuple,  fut  pris  et  condamné  à  mort.  La 
reine  hésita  longtemps  entre  la  justice  et  la  clémence, 
mais  enfin  le  coupable  ayant  toujours  refusé  de  s'hu- 
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milier  et  de  demander  grâce,  elle  signa  l'arrêt  fatal  et 
Essex  eut  la  tête  tranchée. 

Telle  est  la  donnée  historique  que  Thomas  Corneille 
a  mise  en  tragédie.  Tout  l'intérêt  de  la  pièce  roule  sur 
la  lutte  de  deux  sentiments  violents  :  l'amour  passionné 
de  la  reine  pour  le  comte,  et  l'orgueil  du  comte  qui 
préfère  la  mortàla  honte  d'implorer  sa  grâce.  Cette  tra- 
gédie, qui  obtint  un  brillant  succès,  a  le  mérite  d'être 
régulièrement  conduite  et  de  faire  tenir  à  chaque  per- 
sonnage un  langage  conforme  à  son  rang  et  à  son  ca- 
ractère. 

Tragédie  d'Ariane  (1672).  —  Ariane,  fille  de  Minos, 
roi  de  Crète,  conçut  de  l'amour  pour  Thésée  qui  avait 
été  envoyé  en  Crète  pour  être  livré  au  minotaure.  Elle 
le  tira  du  labyrinthe  en  lui  donnant  un  peloton  de  fil 
qui  lui  permit  de  retrouver  son  chemin.  Thésée,  en 
partant  de  Crète, emmena  Arianeaveclui,maisiiraban- 
donna  dans  l'île  de  Naxos  et  lui  préféra  Phèdre,  sa 
sœur.  De  désespoir,  Ariane  se  précipita  dans  la  mer. 
Tel  est  le  fond  légendaire  de  la  pièce. 

Le  ressort  principal  de  cette  tragédie,  c'est  la  pitié. 
La  situation  d'Ariane  est  très  touchante.  Elle  aime  de 
l'amour  le  plus  sincère,  et  elle  est  victime  de  la  plus 
odieuse  ingratitude.  La  compassion  qu'elle  inspire  est 
profonde,  Thésée  n'a  rien  qui  puisse  faire  excuser  son 
abandon.  Toutes  ces  diverses  circonstances  provo- 
quent une  grande  douleur  et  rendent  le  rôle  d'Ariane 
aussi  touchant  que  possible.  La  crédulité  d'Ariane,  sa 
confiance  dans  Phèdre,  au  moment  où  elle  est  trahie 
par  elle,  sont  des  traits  de  maître. 

Rotrou  (1609-1650). 

Jean  de  Rotrou  naquit  à  Dreux,  en  1609.  Il  était  jeune 
encore,  lorsqu'il  commença  à  faire  des  tragédies  : 
c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  Pierre  Corneille,  qui 
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ctail  trùs  lié  avec  lui,  l'appelait  son  père,  quoiquil  ne 
fût  son  aîné  que  de  trois  ans;  c'était  de  la  part  du 
grand  poète  un  acte  de  modestie  en  même  temps  que 
de  bienveillance.  Rotrou  ne  se  fît  pas  illusion  sur  la 
supériorité  de  Corneille,  et  en  plein  théâtre,  il  eut  la 
générosité  de  le  proclamer  le  meilleur  des  poètes  tra- 
giques. 

Un  trait  de  vertu  qui  causa  sa  mort,  vaut  mieux  que 
toutes  ses  tragédies.  Rotrou,  lieutenant  civil  et  criminel 
de  Dreux,  était  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  que  sa  ville 
natale  était  désolée  par  la  peste  ;  malgré  les  prières  de 
sa  famille  et  de  ses  amis,  il  partit  aussitôt  pour  se 
rendre  à  son  poste;  il  espérait,  par  sa  présence,  main- 
tenir l'ordre  et  le  courage  de  ses  concitoyens.  A  peine 
fut-il  arrivé,  qu'il  courut  dans  les  hôpitaux,  soulageant 
les  malheureux  et  affrontant  le  terrible  Uéau.  En  vain 
son  frère  le  pressa-t-il  de  songer  à  sa  sûreté.  Voici 
les  derniers  mots  de  la  lettre  qu'il  lui  répondit  :  «  Ce 
n'est  pas  que  le  péril  dans  lequel  je  me  trouve  ne  soit 
fort  grand;  jusqu'au  moment  où  j'écris,  les  cloches 
sonnent  pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte 
aujourd'hui;  ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  » 
Peu  de  jours  après,  il  mourait,  en  effet,  victime  de  son 
dévouement,  à  l'âge  de  quarante-un  ans. 

Rotrou  avait  un  talent  naturel  :  il  savait  peindre  les 
passions  et  les  caractères;  malheureusement  il  ne 
mettait  pas  assez  de  soin  dans  l'exécution  de  ses  plans 
et  dans  la  correction  de  ses  vers.  Ses  œuvres,  qui  eurent 
de  son  temps  un  vrai  succès,  sont  tombées  dans  un 
profond  oubli.  Deux  méritent  d'être  rappelées  :  Saint- 
Genest  et  Venceslas. 

Tragédie  de  Venceslas  (1647).  —  Venceslas,  roi  de 
Pologne,  a  deux  fds  dont  l'un,  Ladislas,  convoite  à  la 
fois  la  main  de  Cassandre,  duchesse  de  Cunisberg,  et  le 
trône  de  son  père;  l'autre  fils,  Alexandre,  prince  loj'al 
et  respectueux,  est  le  rival  de  son  frère  et  se  sert  de 
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son  ami  Frédéric  pour  faire  connaître  ses  sentiments  à 
la  belle  Cassandre.  Frédéric  est  le  favori  de  Venceslas 
et  Ladislas  le  liait  d'autant  plus  qu'il  le  soupçonne 
d'aimer  C.assandre.  La  femme  que  Frédéric  aime  est 
Théodore,  sœur  des  deux  princes  rivaux.  Venceslas, 
dans  l'espoir  de  réconcilier  ses  iils,  fait  d'abord  venir 
le  fougueux  Ladislas  et  lui  reproche  sa  haine  pour  son 
frère  et  pour  Frédéric;  il  le  menace  de  son  courroux, 
s'il  refuse  de  se  réconcilier  avec  eux.  Les  deux  frères 
s'embrassent  mais  sans  quitter  leur  haine.  Quant  à 
Frédéric,  le  roi  veut  récompenser  ses  services  ;  celui-ci 
parle  de  son  amour,  mais  sans  oser  nommer  celle  qu'il 
aime.  C'est  alors  que  Ladislas  le  croyant  épris  de  Cas- 
sandre,  conçoit  le  dessein  de  l'assassiner. 

Le  prince  Alexandre  s'étant  décidé  à  épouser  Ca»- 
sandre  en  secret,  Ladislas,  informé  qu'un  mariage  doit 
avoir  lieu  la  nuit,  s'imagine  que  c'est  Frédéric  qui  va 
contracter  cette  union  mystérieuse  avec  Cassandre  ;  il 
attend  son  rival  au  passage  ef  lui  plonge  un  poignard 
dans  le  sein  :  il  croit  avoir  frappé  le  duc,  mais  c'est 
son  frère  qu'il  a  tué  !  Quelle  n'est  pas  sa  surprise 
lorsqu'il  voit  apparaître  Frédéric  et  Cassandre  qui 
viennent  annoncer  à  Venceslas  l'assassinat  de  son  fils 
et  demander  le  châtiment  du  coupable  !  Ladislas  avoue 
son  crime.  Le  malheureux  Venceslas,  forcé  d'obéir  à 
son  devoir  de  roi  plus  qu'à  ses  sentiments  de  père,  le 
fait  venir  auprès  de  lui,  l'embrasse  en  pleurant  et  lui 
annonce  qu'il  va  mourir  pour  payer  la  peine  de  son 
crime.  L'infante  Théodore  implore  le  pardon  de  son 
frère  et  le  duc  Frédéric  se  joint  à  elle;  le  peuple  lui- 
même  entoure  le  palais  et  sollicite  à  grands  cris  la 
liberté  de  Ladislas.  Voyant  qu'il  ne  peut  être  en  même 
temps  roi  et  père,  Venceslas  dépose  la  couronne  et  la 
place  sur  la  tête  de  Ladislas,  qu'il  reconnaît  roi  à  sa 
place. 
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Jiigcmcnl.  —  Toutes  les  situations  que  nous  venons 
d'indiquer  ont  un  caractère  de  grandeur  qui  con^'ienl 
à  la  tragédie.  Làdislas,  passionné,  fougueux,  mais 
noble  et  repentant  du  crime  involontaire  qu'il  a  com- 
mis, est  un  caractère  éminemment  dramatique  et  admi- 
rablement tracé.  Le  coup  de  poignard  qu'il  a  porté  a 
étoullé  en  lui  tous  les  pencliants  vicieux  et  réveillé 
toutes  les  nobles  vertus  de  son  àme.  Ce  changement 
est  dans  la  nature,  et  c'est  bien  à  tort,  selon  nous, 
qu'il  a  été  reproché  au  poète.  Quant  à  Venceslas,  il 
n'existe  point  au  théâtre  un  plus  beau  rôle  de  roi  et  de 
père,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvera  des  acteurs  en 
état  de  bien  rendre  ces  deux  personnages,  la  tragédie 
de  Rotrou  se  soutiendra  sans  désavantage  même  au- 
près des  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  tant  il  semble, 
dans  cet  ouvrage,  avoir  profité  de  l'exemple  de  son 
maître. 

Jean  Racine  (1639-1699) 

Jean  Racine  est  le  poète  le  plus  accompli  de  la  lan- 
gue française  pour  rharmonie,  la  pureté  et  le  charme 
de  ses  vers.  Quand  on  demanda  à  Voltaire  d'écrire  un 
commentaire  sur  Racine,  comme  il  en  avait  fait  un  sur 
Corneille,  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas  à  faire,  car  ce 
que  j'aurais  à  dire,  ce  serait  de  mettre  au  bas  de 
chaque  page  ;  beau,  harmonieux,  admirable,  pathé- 
tique, sublime  ». 

11  naquit,  en  1639,  à  la  Ferté-Milon  où  son  père  était 
contrôleur  du  grenier  à  sel  (1).  11  perdit  ses  parents  à 
l'âge  de  quatre  ans.  Ce  fut  son  grand  père  qui  prit  soin 
de  son  éducation  jusqu'à  l'Age  de  onze  ans,  époque  à 
laquelle  il  mourut  aussi.  Racine  entra  alors  à  Port- 
Royal,  où  sa  grand'mère  et  deux  de  ses  tantes  avaient 

1 1)  Fonctions  correspondant  à  celles  de  percepteur  d'impôts. 
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embrassé  la  vie  religieuse.  Dans  cette  espèce  de  mo- 
nastère, se  trouvaient  réunis  des  hommes  éminents 
autant  par  leur  piété  que  par  leur  science  :  Le  Maistre 
de  Sacy,  Hamon,  Lancelot,  Nicole,  etc. 

C'est  sous  la  direction  de  ces  pieux  et  savants  soli- 
taires que  Racine  apprit  la  langue  d'Euripide,  dont  il 
devait  faire  revivre  les  beautés  dans  la  poésie  fran- 
çaise, et  qu'il  puisa  les  principes  religieux  que  l'on 
retrouve  dans  ses  derniers  ouvrages. 

Le  jeune  élève  manifestait  une  vive  passion  pour  les 
langues  mortes.  Un  jour,  un  de  ses  maîtri;s  lui  surprit 
entre  les  mains  un  roman  grec  qu'il  affectionnait  tout 
particulièrement  ;  on  le  lui  enleva,  mais  il  trouva 
mojen  de  s'en  procurer  un  autre  exemplaire  ;  celui-ci 
lui  ayant  été  enlevé  de  nouveau,  il  parvint  à  en  avoir 
un  troisième  qu'il  apprit,  cette  fois,  par  cœur  et  qu'il 
rendit  lui-même  à  son  maître,  en  lui  disant  :  «  Tenez, 
vous  pouvez  maintenant  brûler  aussi  celui-là  ». 

Dès  l'âge  de  seize  ans.  Racine  sentit  naître  en  lui  la 
passion  des  vers,  mais  les  pièces  qu'il  fit  à  Port-Royal 
ajant  été  jugées  mauvaises,  il  se  tourna  vers  le  bar- 
reau. Cette  profession  étant  loin  de  satisfaire  son  ar- 
dente imagination,  il  voulait  essayer  delà  théologie;  il 
avait,  à  Uzès,  un  oncle,  vicaire-général,  qui  l'engagea 
à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Au  sortir  de  Port- 
Royal,  il  vint  chez  son  oncle  et  se  prépara  à  sa  voca- 
tion en  étudiant  tous  les  vieux  théologiens  du  moyen 
âge  :  il  attendit  ainsi  la  jouissance  d'mi  prieuré  qu'on 
lui  avait  promis. 

Sa  vraie  vocation  lui  fut  révélée  à  Paris.  A  l'occasion 
du  mariage  de  Louis  XIV,  tous  les  poètes  furent  invi- 
tés à  faire  une  pièce  de  vers  de  circonstance. 
Racine,  alors  âgé  de  vingt-un  ans,  en  composa  une  in- 
titulée la  Nymphe  de  la  Seine  et  l'apporta  lui-même  à 
Chapelain  qui  distribuait  les  faveurs;  l'œuvre  fut  trou- 
vée si  belle  qu'elle  valut  au  jeune  poète  une  gratiflca- 
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tion  (le  cent  louis.  Dès  lors,  Racine  prit  sa  vocation  de 
poète  au  sérieux.  Il  composa  bientôt  une  autre  pièce 
intitulée  la  Renommée  aux  Muses.  Celle-ci  fut  encore 
plus  applaudie  que  la  première,  et  Louis  XIV  accorda 
la  même  gratification.  Ces  deux  pièces  de  poésie  sont 
très  médiocres  si  on  les  compare  à  ce  que  Racine  écri- 
vit plus  tard,  mais,  relativement  aux  productions  de 
l'époque,  dans  le  même  genre,  elles  sont  remarquables. 
La  dernière  fut  communiquée  à  Boileau,  qui  désira  en 
connaître  l'auteur.  Il  lui  donna  de  précieux  conseils  et 
lui  enseigna,  selon  son  expression,  à  faire  difficilement 
des  vers  faciles.  Telle  fut  l'origine  de  cette  amitié  qui 
unit  les  deux  poètes  pendant  quarante  ans. 

Pendant  son  séjour  à  Uzès,  Racine  avait  essayé  de 
composer  une  tragédie  dont  il  prit  le  sujet  dans  son 
roman  grec  favori.  Mais  Molière,  dont  il  venait  de  faire 
la  connaissance  par  l'intermédiaire  de  la  Fontaine,  le 
dissuada  de  taire  jouer  cette  pièce  et  lui  indiqua 
comme  sujet  plus  dramatique  la  Thébàide  (1664),  ou  la 
querelle  des  fils  d'Œdipe.  Cette  tragédie  fut  jouée  au 
théâtre  du  Palais-Royal,  et  Molière  se  chargea  du  rôle 
d'Etéocle.  Elle  eut  du  succès,  quoiqu'elle  fût  loin  d'an- 
noncer tout  ce  que  l'auteur  devait  faire  un  jour. 

L'année  suivante.  Racine  donna  une  seconde  tragé- 
die, Alexandre  le  Grand  (1665).  Avant  de  la  livrer  au 
théâtre,  il  la  lut  au  grand  Corneille  qui,  tout  en  recon- 
naissant que  l'auteur  avait  du  talent  pour  la  poésie, 
déclara  qu'il  n'en  avait  point  pour  la  tragédie  et  lui 
conseilla  de  s'appliquer  à  un  autre  genre. 

C'est  au  sujet  de  la  représentation  de  cette  pièce, 
que  Racine  se  brouilla  pour  toujours  avec  Molière. 
Cette  tragédie  avait  d'abord  été  jouée  par  la  troupe  de 
Molière,  mais  l'auteur,  mécontent  du  talent  des  acteurs, 
la  retira  et  la  donna  aux  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, attirant  à  ce  théâtre  une  des  meilleures  actrices 
de  Molière  :  les  deux  poètes  ne  se  réconcilièrent  ja- 

11 
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mais,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  se  rendre  mutuel- 
lement justice. 

La  vocation  de  Racine  pour  le  théâtre  avait  produit 
une  impression  pénible  à  Port-Royal.  Un  jour,  Nicole 
publia  les  lignes  suivantes,  à  propos  d'un  certain 
auteur  :  «  Un  faiseur  de  romans  ou  un  poète  drama- 
tique est  un  empoisonneur  public,  non  des  corps  mais 
des  âmes.  »  Racine  se  crut  désigné  ;  il  prit  la  plume 
et  écrivit  contre  Nicole  une  lettre  pleine  de  traits 
piquants.  Il  se  préparait  à  en  publier  une  seconde, 
mais  Boileau  lui  ayant  représenté  que  cet  ouvrage 
faisait  honneur  à  son  esprit  aux  dépens  de  son  cœur, 
il  se  décida  à  en  rester  là,  et  retira  même  tous  les 
exemplaires  qu'il  put  trouver  de  sa  première  lettre. 

En  1667,  Racine  donna  son  premier  chef-d'œuvre 
Andromaque.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  A  l'apparition 
de  cette  pièce,  on  vit  se  renouveler  l'étonnement  et 
l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  Cid. 

Racine  avait  enfin  trouvé  la  gloire,  mais  elle  ne  fut 
pas  sans  amertume.  Il  vit  aussitôt  se  liguer  contre  lui 
les  admirateurs  de  Corneille.  Port-Royal,  où  il  comp- 
tait des  maîtres  et  des  amis,  loin  d'applaudir  à  ses 
succès,  le  traitait  en  réprouvé  et  en  apostat.  Enfin,  un 
procès  lui  enleva  son  prieuré,  qu'il  avait  obtenu  après 
une  longue  attente  et  beaucoup  de  peine.  11  fallut  plai- 
der ;  las  de  voir  des  avocats  et  de  solliciter  des  juges, 
il  abandonna  le  prieuré  et  se  consola  de  cette  perte 
par  la  comédie  des  Plaideurs  (1668),  dirigée  contre  les 
juges  et  les  avocats.  Cette  comédie  fut  mal  reçue,  et 
les  acteurs  n'osèrent  hasarder  une  troisième  représen- 
tation. Molière,  quoique  brouillé  avec  l'auteur,  dit  tout 
haut,  en  sortant  du  théâtre  où  l'on  avait  sifflé  la  pièce: 
«  Cette  comédie  est  excellente,  et  ceux  qui  s'en 
moquent  mériteraient  qu'on  se  moquât  d'eux.  »  Le  roi 
voulut  l'entendre,  et  il  ne  craignit  pas  de  témoigner, 
par  une  franche  gaieté,  le  plaisir  -qu'il  en   éprouvait  : 
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Molière  fut  le  premier  à  applaudir,  le  roi  applaudit 
comme  Molière,  et  la  cour  et  la  ville  imitèrent  Molière 
et  le  roi. 

Après  cette  comédie,  qui  ne  fut  qu'une  diversion, 
Racine  reprit  la  tragédie  et  donna  Brilanniciis  (1G69).  Il 
avait  trente  ans  ;  ce  fut  un  second  chef-d'œuvre.  Vol- 
taire l'appelle  la  pièce  des  connaisseurs.  Elle  rencontra 
néanmoins  beaucoup  de  contradicteurs,  et  Racine  crai- 
gnit un  moment  qu'elle  n'eût  une  destinée  malheu- 
reuse. 

Nous  avons  dit,  à  propos  de  Pierre  Corneille,  l'occa- 
sion qui  donna  lieu  à  la  composition  de  Bérénice  (1670). 
Henriette  d'Angleterre,  que  Bossuet  a  immortalisée  par 
son  oraison  funèbre,  proposa  à  Racine  et  à  Corneille 
de  traiter  ce  même  sujet.  La  pièce  de  Corneille  échoua  ; 
celle  de  Racine,  au  contraire,  eut  le  plus  grand  succès. 
Comme  on  demandait  au  grand  Condé  ce  qu'il  en  pen- 
sait, il  répondit  par  ces  deux  vers  qu'il  emprunta  à  la 
pièce  elle-même  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois. 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

La  pièce  rencontra  néanmoins  de  vives  critiques. 
Sur  le  théâtre  italien,  on  en  donna  une  parodie  bouf- 
fonne. Racine  y  rit,  comme  les  autres,  mais  il  avoua  à  ses 
amis  qu'il  n'avait  ri  qu'extérieurement.  Il  voulut  aussi 
avoir  l'opinion  de  Chapelle,  qui  persistait  à  garder  le 
silence.  Chapelle,  cédant  à  ses  instances  :  «  Ce  que  j'en 
pense  ?  »  répondit-il,  et  faisant  allusion  au  ton  lar- 
moyant de  la  tragédie,  il  rappela  ce  couplet  d'une  chan- 
son populaire  : 

;\Iariou  pleure,  Clarion  crie, 
Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Bajazet  (1672)  parut  deux  ans  après  Bérénice.  Racine 
mit  sur  la  scène  un  événement  presque  contemporain  : 
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une  conspiration  tramée  à  Constantinople,  en  1635,  par 
une  sultane  et  un  grand-vizir,  pour  renverser  le  sultan 
Amurat  IV  et  placer  sur  le  trône  son  frère  Bajazet.  Cor- 
neille, présent  à  une  représentation  de  cette  pièce,  fut 
le  premier  à  en  faire  remarquer  les  défauts.  Il  dit  au 
poète  Segrais  qui  était  à  ses  côtés  :  «  Je  me  garderais 
bien  de  le  dire  à  d'autres  qu'à  vous,  parce  qu'on  dirait 
que  j'en  parle  par  jalousie,  mais,  prenez-y  garde,  il  n'y 
a  pas  un  seul  personnage  dans  Bajazet  qui  ait  les  sen- 
timents qu'il  doit  avoir,  et  que  l'on  a  à  Constantinople  ; 
ils  ont  tous,  sous  un  habit  turc,  les  sentiments  qu'on  a 
au  milieu  de  la  France.  » 

Milhridate  (1673)  parut  un  an  après  Bajazet.  En  fai- 
sant la  peinture  de  ce  grand  roi  de  Pont,  qui,  pendant 
quarante  ans,  tint  en  échec  les  armées  romaines.  Ra- 
cine semble  avoir  voulu  imiter  la  grandeur  de  Cor- 
neille. Mithridate  parut  plus  froid  au  théâtre  que  Baja- 
zet ;  mais  on  reconnut  la  véritable  tragédie  dans  le 
caractère  de  ce  vieux  roi  si  terrible  dans  sa  jalousie, 
si  indomptable  dans  sa  haine,  si  impuissant  dans  sa 
défaite.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  ne  se  lassait  pas  de 
lire  et  de  relire  cette  pièce  et  de  s'extasier  aux  endroits 
qui  l'avaient  le  plus  frappé. 

Ce  fut  après  Mithridate  que  Racine  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie française.  Son  discours  fut  simple,  court,  mais 
prononcé  d'une  voix  si  basse,  que  Colbert,  qui  était 
venu  pour  l'entendre,  n'entendit  rien. 

Mithridate  fut  suivi  d'Iphigénie  (1674),  l'une  des  plus 
parfaites  tragédies  de  Racine.  C'est  en  relisant  cette 
pièce  que  Voltaire  a  dit  de  Racine  :  «  Voilà  le  poète  de 
l'univers  qui  a  le  mieux  connu  le  cœur  humain.  Plus 
on  lit  Racine,  plus  on  lui  découvre  un  talent  unique, 
soutenu  par  toutes  les  finesses  de  l'art.  S'il  y  a  sur 
terre  quelque  chose  qui  approche  de  la  perfection, 
c'est  lui.  » 

Phèdre  (1677)  fut  représentée  trois  ans  après  Iphigé- 
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nie.  Cette  tragédie  fut  écrite  après  une  espèce  de  défi . 
Un  jour,  Racine  soutint  dans  un  salon,  que  le  malheur 
d'une  personne  coupable  pouvait,  traité  avec  talent, 
exciter  une  compassion  plus  vive  que  celui  d'une  per- 
sonne vertueuse.  Dans  cette  tragédie,  il  essaya  d'inté- 
resser les  spectateurs  au  sort  de  Phèdre,  en  proie  à 
une  passion  coupable  et  invincible. 

Cette  tragédie,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Racine, 
excita  au  plus  haut  degré  la  jalousie  de  tous  ses  enne- 
mis. Pradon,  mauvais  poète  de  l'époque,  qui  traitait 
le  même  sujet,  lui  fut  opposé  ;  une  cabale  fut  montée 
pour  assurer  le  triomphe  de  Pradon  et  la  chute  de 
Racine.  On  loua  d'avance,  pour  plusieurs  représenta- 
tions, les  salles  où  les  deux  pièces  devaient  être  jouées. 
La  pièce  de  Pradon  eut  un  auditoire  immense,  celle  de 
Racine  fut  jouée  devant  les  banquettes  vides  ;  mais 
dès  qu'on  cessa  de  payer,  le  public  rendit  justice  au 
génie. 

Jean  Racine  (suite). 

C'est  après  avoir  produit  Phèdre  que  Racine,  jeune 
encore  et  dans  toute  sa  gloire  littéraire,  renonça  brus- 
quement au  théâtre  et  cessa  non-seulement  d'écrire 
pour  la  scène,  mais  même  d'assister  à  la  représenta- 
tion de  ses  tragédies.  On  prétendit  que  cette  retraite 
était  inspirée  par  le  dépit  :  nous  savons,  en  effet,  que 
Racine  était  très  sensible  à  la  critique  ;  mais  nous  pré- 
férons voir  dans  cette  résolution  le  signe  et  la  preuve 
d'une  conversion  sincère.  Il  sentit  qu'il  ne  pouvait 
concilier  l'esprit  de  l'Evangile  avec  l'esprit  de  la  comé- 
die ;  les  impressions  religieuses  qu'il  avait  éprouvées 
dans  sa  jeunesse  à  Port-Royal,  se  réveillèrent  tout  à 
coup  dans  son  cœur.  Il  se  rappela  avec  amertume  la 
dispute  qu'il  avait  eue  avec  les  pieux  solitaires  et  fit 
solliciter  son  pardon  par  Boileau,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  l'obtenir. 
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A  partir  de  cette  époque,  Racine  résolut  non-seule- 
ment de  ne  plus  composer  de  tragédies,  mais  même 
de  ne  plus  faire  de  vers.  Dans  ce  premier  mouvement 
de  ferveur,  il  voulut  se  faire  chartreux,  mais  son  con- 
fesseur lui  conseilla,  au  contraire,  de  se  marier  et  de 
se  créer  un  intérieur  qui  suppléât  aux  sociétés  mon- 
daines. Racine  s'}-  résolut.  Il  épousa  M"c  de  Romanet, 
fille  d'un  contrôleur  des  finances.  C'était  une  personne 
pieuse  et  sensée,  mais  sans  aucune  notion  de  littéra- 
ture, qui  n'avait  jamais  mis  les  pieds  au  théâtre  et  ne 
connaissait  les  pièces  de  son  mari  que  de  nom. 

Racine  eut  sept  enfants  ;  toute  sa  crainte  était  d'avoir 
un  fils  poète.  Pour  éloigner  son  fils  aîné  de  la  tentation 
de  faire  des  vers,  il  lui  écrivait  :  «  Quoique  les  applau- 
dissements que  j'ai  reçus  m'aient  beaucoup  flatté,  la 
moindre  critique,  quelque  mauvaise  qu'elle  ait  été» 
m'a  toujours  causé  plus  de  chagrin  que  toutes  les 
louanges  ne  m'ont  fait  de  plaisir.  »  Il  ne  permettait  pas 
à  ses  enfants  d'aller  au  théâtre  et  ne  parlait  devant  eux 
ni  de  tragédie,  ni  de  pièces  profanes.  Il  prit  un  soin 
scrupuleux  à  les  élever  dans  des  sentiments  religieux. 
<i.  Le  plus  grand  déplaisir  qu'il  me  puisse  arriver  dans 
ce  monde,  écrivait-il  encore  à  son  fils  aîné,  c'est  s'il 
me  revenait  que  vous  êtes  indévôt  et  que  Dieu  vous 
est  devenu  indifférent.  »  Matin  et  soir,  il  réunissait  les 
siens  et  les  serviteurs  de  sa  maison  et  lisait  avec  eux 
une  portion  de  l'Evangile,  qu'il  faisait  suivre  d'une 
courte  exhortation  et  terminait  par  une  prière.  C'est 
dans  ce  petit  cercle  que  Racine  concentra,  pendant  ses 
dernières  années,  ses  affections  et  goûta  les  plus  dou- 
ces joies.  «  Il  était  de  nos  jeux,  dit  son  fils  qui  nous  a 
donné  tous  ces  détails  ;  dans  nos  processions,  nos 
sœurs  étaient  le  clergé,  j'étais  le  curé,  et  l'auteur  d'A- 
thcilie,  chantant  avec  nous,  portait  la  croix.  » 

Les  agréments  de  la  cour,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
fréquenter  quoiqu'il  se  fût  retiré  du  monde,  n'égalaient 
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pas  la  joie  qu'il  éprouvait  d'être  au  milieu  des  siens. 
Comme  il  revenait  un  jour  de  Versailles,  un  fils  du 
grand  Condé  vint  lui  dire  qu'on  l'attendait  à  dîner. 
«  Je  n'aurai  point  l'honneur  d'j'  aller,  répondit-il,  il  y 
a  plus  de  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ma  lemme  et  mes 
enfants,  qui  se  font  une  fête  de  manger  aujourd'hui 
avec  moi  une  très  belle  carpe  ;je  ne  puis  me  dispenser 
de  dîner  avec  eux.  » 

En  séloignant  du  théâtre.  Racine  savait  qu'il  allait 
se  priver  de  revenus  considérables  et  nécessaires,  car 
sa  fortune  personnelle  était  médiocre;  il  n'hésita  pas 
néanmoins.  Heureusement  que  les  faveurs  de  la  cour 
le  dédommagèrent  de  ces  sacrifices.  Colbert  lui  accorda 
une  pension  de  deux  mille  livres  et  Mi"e  de  Montespan 
le  fit  nommer,  avec  Boileau,  historiographe  du  roi. 
Les  deux  poètes  suivaient  Louis  XIV  dans  ses  campa- 
gnes, et  le  roi  avait  coutume  de  se  faire  lire  les  mor- 
ceaux de  son  histoire,  à  mesure  qu'ils  les  composaient. 
Un  incendie  aj^ant  consumé  la  maison  de  Racine  à 
Saint-Cloud,  les  fragments  de  l'histoire  du  roi  périrent 
avec  plusieurs  manuscrits  précieux. 

La  rédaction  de  cette  histoire  était  depuis  douze  ans 
la  seule  occupation  de  Racine,  lorsque  tout  a  coup  il 
fut  rappelé  à  la  poésie  par  M'uc  de  Maintenon.  Cette 
femme  célèbre  avait  fondé,  au  village  de  Saint-Cyr, 
près  de  Versailles,  une  maison  d'éducation  pour  les 
demoiselles  nobles  et  pauvres.  Elle  crut  que  rien  n'était 
plus  propre  à  pei'fectionner  leur  prononciation  et  à 
cultiver  leur  mémoire  que  des  représentations  drama- 
tiques ;  mais  elle  sentit  bientôt  le  danger  des  pièces 
profanes.  Elle  écrivit  alors  à  Racine  pour  le  prier  de 
faire,  dans  ses  moments  de  loisir,  quelque  poème  mo- 
ral ou  historique  qui  put  remplir  ses  vues  sans  blesser 
la  modestie  chrétienne.  Cette  lettre  jeta  Racine  dans 
une  grande  agitation  ;  mais  après  un  peu  de  réflexion, 
il  trouva  dans  le  sujet  d'Esther  (1689)  tout  ce  qu'il  fal- 
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lait  pour  plaire  à  M™e  de  Maintenon  et  ne  tarda  pas  à 
lui  apporter  le  plan  de  la  pièce. 

Cette  tragédie  eut  le  plus  grand  succès  ;  les  demoi- 
selles de  Saint-Cyr  avaient  été  formées  à  la  déclama- 
tion par  Racine  lui-même,  qui  en  fit  d'excellentes 
actrices.  Le  roi,  enchanté,  voulut  faire  voir  Esther  à 
toute  la  cour.  Il  fît  lui-même  les  invitations  pour  chaque 
représentation  et  se  tenait  à  la  porte  de  la  salle,  la 
liste  des  invités  à  la  main.  On  joua  Esther  pendant 
tout  l'hiver  et  toujours  avec  les  mêmes  applaudisse- 
ments. 

Signalons  une  innovation  que  Racine  tenta  dans 
cette  tragédie.  Il  avait  souvent  désiré  introduire  sur  la 
scène  des  chœurs  à  l'imitation  des  tragiques  grecs.  Il 
l'essaya  dans  Esther  et  dans  A//m//e  ;  c'est  dans  ces 
chœurs  qu'il  fit  revivre  les  plus  belles  inspirations  des 
prophètes  ;  ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  poésie 
lyrique. 

Encouragé  par  ce  succès,  Racine  voulut  traiter  un 
autre  sujet  tiré  de  l'Ecriture  Sainte  ;  il  choisit  l'histoire 
d' Athalie  (1690).  Mais  en  composant  ce  chef-d'œuvre, 
le  poète  ne  se  doutait  pas  de  tous  les  déboires  qui  l'at- 
tendaient. D'abord,  quelques  personnes  dévotes  firent 
naître  dans  l'esprit  de  M'"e  de  Maintenon  des  scrupules 
religieux  sur  ces  représentations  dramatiques;  on  avait 
trouvé  peu  convenable  que  des  jeunes  filles,  parées  en 
actrices,  vinssent  s'exposer  aux  regards  de  toute  la 
cour.  On  reprocha  à  cette  tragédie  d'être  froide  et 
même  ennuyeuse.  Racine  fut  désolé  de  cet  insuccès. 
«  Je  n'ai  pu  mieux  faire  »,  disait-il.  Boileau  ne  se  laissa 
pas  entraîner  par  l'opinion  générale.  «C'est  votre  chef- 
d'œuvre,  lui  répétait-il,  je  m'y  connais,  le  public  y 
reviendra.  »  Le  public  y  revint  en  efi'et;  mais  Racine 
était  mort.  C'est  au  sujet  de  cette  admirable  tragédie 
que  Voltaire  s'écriait  :  «  Quel  style  !  quelle  poésie  ! 
quel  homme  que  ce  Jean  Racine  !  comme  il  va  au  cœur 
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tout  droit  !  Je  suis  tenté  de  jeter  au  feu  tout  ce  que  j'ai 
fait  quand  je  le  relis.  » 

Dégoûté  plus  que  jamais  de  la  poésie  par  ce  dernier 
échec,  Racine  résolut  de  ne  plus  s'occuper  de  vers.  La 
disgrâce  acheva  de  briser  cette  nature  sensible.  Té- 
moin des  malheurs  de  l'Etat,  il  crut  que  son  titre 
d'historiographe  lui  donnait  le  droit  de  chercher  à  y 
porter  remède,  et  il  écrivit  à  ce  sujet  un  mémoire  qu'il 
remit  à  M'"e  de  Maintenon.  Le  mémoire  tomba  sous  les 
5'eux  du  roi  qui  s'écria  aussitôt  avec  colère  :  «  Parce 
qu'il  sait  faire  des  vers,  croil-il  tout  savoir  ?  et  parce 
qu'il  est  grand  poète,  veut-il  être  ministre?»  Mi"f  de 
Maintenon  fil  instruire  Racine  de  ce  qui  s'était  passé 
et  lui  conseilla  de  ne  pas  paraître  à  la  cour  pendant 
quelque  temps.  Un  jour,  elle  le  rencontra  dans  les 
jardins  de  Versailles,  triste  et  découragé  :  «  Que  crai- 
gnez-vous? lui  dit-elle,  c'est  moi  qui  suis  cause  de 
votre  malheur  ;  il  est  de  mon  devoir  et  de  mon  hon- 
neur de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Laissez  passer  ce 
nuage,  je  ramènerai  le  beau  temps.  »  — "  «  Non,  non, 
Madame,  lui  répondit-il,  vous  ne  le  ramènerez  jamais 
Y>oux  moi.  »  Comme  il  parlait,  on  entendit  le  bruit 
d'une  calèche.  «  C'est  le  roi  qui  se  promène,  s'écria 
M'i'L'  de  Maintenon,  cachez-vous  !  »  et  il  se  sauva  dans 
un  bosquet. 

Depuis  ce  moment,  la  santé  de  Racine  s'altéra  tous 
les  jours.  Un  petit  abcès  qu'il  avait  près  du  foie  s'étant 
fermé  tout  à  coup,  il  sentit  que  sa  fin  approchait.  Dès 
lors,  il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  mourir  en  chrétien. 
Il  se  faisait  faire  de  fréquentes  lectures  de  piété  par 
ses  enfants,  dans  des  livres  à  leur  portée.  Boileau,  son 
ami  de  quarante  ans,  son  conseiller  fidèle,  vint  lui 
faire  ses  derniers  adieux  et  l'embrassa  sans  pouvoir 
dire  un  seul  mot.  Racine,  surmontant  sa  douleur,  lui 
dit  :  «  Je  regarde  comme  un  bonheur  de  mourir  avant 
vous.  »  A  l'heure  suprême,  il  fit  venir  ses  enfants,  leur 
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recommanda  de  rester  unis,  puis  il  rendit  son  àme  à 
Dieu,  à  rage  de  cinquante-neuf  ans. 

Chefs-d'œuvre  de  Jean  Racine 

Tragédie  d Andromaque  (1667).  —  Après  la  prise  de 
Troie,  Andromaque,  veuve  d'Hector,  et  son  fils  Astj'a- 
nax  sont  échus  en  partage  à  Pj'rrlius,  roi  d  Epire. 
Celui-ci,  déjà  fiancé  avec  Hermione,  fille  de  Ménélas, 
diffère  de  jour  en  jour  son  mariage  parce  qu'il  est 
épris  de  sa  captive.  Mais  P3rrhus  n'a  pas  compté  avec 
la  haine  des  Grecs  contre  la  race  d'Hector.  Irrités 
d'apprendre  que  le  roi  d'Epire  songe  à  épouser  Andro- 
maque, ils  envoient  Oreste  auprès  de  lui  pour  le  som- 
mer de  leur  livrer  le  jeune  Astj-anax  qu'Andromaque 
a  dérobé  à  la  mort  en  lui  substituant  un  autre  enfant. 
Oreste,  qui  aime  Hermione  malgré  les  dédains  dont 
elle  a  pajé  son  amour,  a  accepté  cette  mission  dans 
l'espoir  de  vaincre  sa  résistance.  Pju'rhus  refuse 
d'accéder  à  la  demande  des  Grecs,  mais,  irrité  du  refus 
qu'Andromaque  oppose  à  ses  vœux  pour  rester  fidèle 
au  souvenir  de  son  époux,  il  la  menace  de  livrer  .As- 
tyanax  à  ses  mortels  ennemis.  C'est  en  vain  que  la 
veuve  d'Hector  le  supplie  en  pleurant  en  laveur  de 
son  fils  et  lui  reproche  sa  cruelle  rigueur.  Pyrrhus 
reste  inflexible.  Andromaque  se  dévouera  donc,  mais 
pour  rester  fidèle  à  la  mémoire  d'Hector,  elle  est  dé- 
cidée à  mourir  après  la  cérémonie  nuptiale.  A  la  nou- 
velle du  mariage  de  Pyrrhus  avec  sa  captive,  la  fureur 
d'Hcrmione  ne  connaît  plus  de  bornes.  Elle  ordonne  à 
Oreste  d'immoler  Pyrrhus  devant  l'autel  et  lui  promet 
de  l'épouser  à  ce  prix.  Oreste  y  consent  et  assassine 
Pyrrhus  ;  mais  à  peine  Hermione  a-t-elle  appris  la 
consommation  du  crime,  qu'épouvantée,  elle  repousse 
le  meurtrier  avec  horreur,  l'accable  de  malédictions 
et  court  se  tuer  sur  le  cadavre  de  celui  qu'elle  aimait. 
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Oresle,  éperdu,  se  sent  en  proie  à  son  tour  à  toutes  les 
furies  vengeresses. 

Jugement.  —  Cette  tragédie  est  le  plus  touchant  mo- 
dèle de  tendresse  maternelle  et  de  piété  conjugale.  Son 
succès  rappela  celui  du  Cid  par  l'exagération  des  élo- 
ges comme  par  la  violence  des  critiques  ;  c'est  de 
toutes  les  tragédies  de  Racine  celle  qui  produit  le  plus 
d'effet  au  théâtre  par  l'énergie  et  la  vérité  des  passions 
et  une  continuelle  alternative  de  crainte  et  d'espé- 
rance, de  terreur  et  de  pitié.  Le  caractère  élevé,  calme 
d'Andromaque  forme  un  heureux  contraste  avec  les 
passions  violentes  dont  elle  est  entourée.  Le  rôle  de 
Pj'rrhus  fut  vivement  attaqué  à  cause  de  ses  emporte- 
ments. 

ANDROMAQUE  IMPLORE   PYRRHUS   EN    TAVEUR    D'ASTYANAX 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduisez. 
J'ai  vu  mon  père  mort,  et  nos  murs  emlirasés  (1)  ; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
Et  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  poussière. 
Son  fils,  seul  avec  moi,  réservé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  !  Je  respire,  je  sers. 
J'ai  fait  plus  ;  je  me  suis  quelquefois  consolée 
Qu'ici,  plutôt  qu'ailleurs,  le  sort  m'eût  exilée^ 
Qu'heureux  dans  son  malheur,  le  fils  de  tant  de  rois. 
Puisqu'il  devait  servir,  fût  tombé  sous  vos  lois  : 
J'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asile. 
Jadis  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille  : 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  Hector,  à  ma  crédulité  ! 
Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  ; 
Malgré  lui-même  enfin  je  l'ai  cru  magnanime. 
Ali  !  s'il  l'était  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins. 
Et  que,  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères. 
Il  ne  se  séparât  point  des  dépouilles  si  chères  ! 

(1)  Andromaque  était  fille  du  roi  de  Cilicie.  Thèbes,  capitale  de 
la  Cilicie,  fut  prise  et  incendiée  par  Achille. 
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Tragédie  de  Britaiiniciis  (IGOD).  —  Agrippinc,  mère  de 
Néron,  s'aperçoit  que  ce  prince  qu'elle  n'avait  élevé  au 
trône  que  pour  régner  sous  son  nom,  est  décidé  ;\ 
secouer  le  Joug  et  à  gouverner  par  lui-même.  Cette 
mère  ambitieuse  et  airamce  de  pouvoir  a  résolu  de 
marier  Junie  à  Britannicus,  lils  de  rempereur  Claude, 
son  premier  mari,  et  frère  adoptif  de  Néron,  dans  le 
but  de  se  concilier  l'ailcclion  de  ce  jeune  prince  et  de 
s'en  servir  au  besoin  contre  Néron.  Narcisse,  gouver- 
neur de  Britannicus  en  même  temps  conlidenl  et  favori 
de  Néron,  précipite  son  jeune  élève  à  sa  perle  :  tandis 
qu'il  l'engage,  d'une  part,  à  unir  ses  intérêts  à  ceux 
d'Agrippine,  il  le  trahit,  d'une  autre,  en  dénonçant  à 
Néron  les  projets  ambitieux  de  la  reine-mère.  L'em- 
pereur déioue  ces  projets  en  faisant  enlever  violem- 
ment Junie.  Mais  à  peine  l'a-t-il  aperçue  à  la  clarté  des 
flambeaux,  qu'il  en  devient  épris  à  son  tour  ;  il  mande 
Britannicus  dans  son  palais  et  lui  ordonne  de  renoncer 
à  son  amour.  Sur  le  refus  du  jeune  prince,  il  le  fait 
arrêter  et  dès  ce  moment  projette  sa  mort.  Agrippine 
elle-même  est  retenue  captive  dans  le  palais  ;  cepen- 
dant elle  parvient  à  obtenir  une  entrevue  avec  son  lils. 
Dans  un  entrelien  remarquable,  elle  lui  rappelle  tous 
les  bienfaits  qu'elle  lui  a  prodigués  et  l'accuse  d'in- 
gratitude. Néron  cherche  à  se  justifier  en  reprochant 
à  sa  mère  le  complot  qu'elle  trame  avec  Britannicus. 
Agrippine  parvient  néanmoins  à  désarmer  la  colère 
de  l'empereur  et  lui  fait  même  promettre  de  se  récon- 
cilier avec  son  frère  ;  mais  à  peine  a-t-elle  disparu,  que 
Néron,  donnant  un  libre  cours  à  ses  ressentiments, 
déclare  à  Burrhus,  son  gouverneur,  qu'il  est  résolu, 
sous  l'apparence  de  la  réconciliation,  à  assassiner 
Britannicus  : 

.l'ombrasse  mon  rival,  mais  c'est  i)our  rétoiiff'er. 

Burrhus  retrace  à  son  élève  les  conséquences  de  ce 
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crime,  le  supplie  de  tout  pardonner  et  semble  l'avoir 
ramené  à  de  meilleurs  sentiments.  Mais  les  perfides 
sugi^estions  de  Narcisse  rallument  dans  son  cœur  la 
haine  et  la  vengeance  et  le  déterminent  à  consommer 
le  crime.  Britannicus  est  invité  à  un  repas  pendant 
lecpiel  il  est  empoisonné.  Néron  ne  jouit  pas  cependant 
complètement  du  prix  de  son  fratricide.  Junie,  qu'il  a 
convoitée,  lui  échappe  en  se  réfugiant  dans  le  temple 
des  vestales,  et  Agrippine,  épouvantée,  n'ayant  plus  à 
ménager  un  tel  fils,  ne  songe  plus  qu'à  l'effrayer  de 
ses  fureurs. 

Jugement.  —  Cette  pièce,  une  de  celles  que  Racine  a 
le  plus  travaillées,  faillit  néanmoins  ne  pas  réussir  au 
théâtre  ;  mais  le  public  ne  tarda  pas  à  revenir  de  son 
erreur.  Tous  les  caractères  y  sont  tracés  avec  une 
étonnante  perfection.  Agrippine  est  fière,  ambitieuse, 
avide  de  pouvoir,  sacrifiant  sa  vie,  celle  de  son  fils,  la 
vertu,  tout  enfin,  au  désir  de  régner.  Si  elle  paraît  s'in- 
téresser à  l'amour  de  Britannicus  et  de  Junie,  c'est 
pour  se  ménager  un  appui  dans  la  disgrâce  dont  elle 
est  menacée.  —  Le  caractère  de  Néron  est  tracé  de 
main  de  maître.  C'est  Néron  à  son  début  dans  le  crime, 
encore  hésitant  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Burrhus 
et  Narcisse.  —  Narcisse  est  le  digne  confident  d'un 
tel  monstre.  C'est  le  portrait  fidèle  d'un  courtisan 
perfide  et  habile,  qui  flatte  les  passions  de  son  maître 
pour  s'emparer  de  lui  et  le  gouverner.  —  Burrhus 
n'est  pas  tracé  avec  moins  de  vigueur.  Ministre  d'une 
vertu  austère,  il  résiste  aux  vues  ambitieuses  d'Agrip- 
pine  comme  aux  vices  de  son  maître  ;  mais  lorsqu'il 
connaît  les  horribles  desseins  de  son  élève,  il  se  laisse 
emporter  à  tout  le  feu  de  l'indignation,  et  son  éloquence 
semble  un  moment  triompher  de  ce  monstre.  —  Bri- 
tannicus a  une  figure  franche  et  généreuse.  —  La 
candeur,  l'ingénuité,  l'amour  timide  et  modeste  de 
Junie  viennent  jeter  sur  ce  tableau  une  teinte   douce 


174  DE   LA   TRAGÉDIE   AU    XYir    SIÈCLE 

d'intérêt  et  de  sensibilité  qui  charment.  Mais  le  vice 
ne  triomphe  pas  tout  à  fait  et  le  poète  a  soin  de  nous 
faire  voir  dans  l'avenir  les  remords,  les  tourments 
s'attachant  à  Néron  et  lui  faisant  expier  son  crime. 

AGRIPPINE  REPROCHE  A  NÉRON  SON  CRIME 

Poursuis,  Néron  :  avec  de  tels  ministres 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler  : 
Poursuis.  Tu  n'a  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  ; 
Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frère  ; 
Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais  ; 
Tu  voudras  t'affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tranquille  ; 
Rome,  ce  ciel,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi, 
Partout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies  ; 
Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries  ; 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-même  dans  son  cours. 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  joui's. 
Mais  j'espère  qu'enfin  le  ciel,  las  de  tes  crimes. 
Ajoutera  ta  perte  à  tant  d'autres  victimes  ; 
Qu'après  t'ctre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien. 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien  ; 
Et  ton  nom  paraîtra,  dans  la  race  future. 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  se  présage  de  toi. 

Tragédie  d'Iphigénie  (1674).  —  La  flotte  grecque,  ras- 
semblée à  Aulis  sous  le  commandement  d'Agamemnon, 
est  retenue  dans  le  port  depuis  trois  mois  par  un  calme 
plat.  L'oracle,  consulté,  a  répondu  que  les  dieux  ne 
permettront  aux  Grecs  de  quitter  le  port  que  lorsque 
Iphigénie,  du  sang  d'Hélèneet  fille  d'Agamemnon,  aura 
été  immolée  sur  l'autel  de  Diane.  Le  chef  des  Grecs  se 
soumet  à  cet  ordre  cruel  et  fait  venir  sa  fille  d'Argos 
sous  prétexte  de  l'unir,  avant  le  départ  de  la  flotte,  à 
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Achille,  son  fiancé.  Mais  la  tendresse  paternelle,  un 
moment  vaincue  par  l'ambition,  a  bientôt  repris  son 
empire.  Saisi  de  remords,  il  envoie  son  serviteur  fidèle, 
Arcas,  avec  ordre  défaire  rebrousser  chemin  à  sa  fille, 
sous  prétexte  qu'Achille  a  changé  de  pensée  et  que  le 
mariage  projeté  ne  peut  s'accomplir.  Mais  le  messager 
n'est  pas  parvenu  à  Iphigénie  qui  arrive  inattendue,  au 
camp  des  Grecs,  accompagnée  de  sa  mère  Clytemnes- 
tre  et  d'Eriphile,  jeune  esclave  lesbienne  enlevée  par 
Achille.  Agamemnon  voit  dans  ce  contre -temps  l'efîet 
du  destin  ;  il  se  résigne  et  fait  tout  préparer  pour  le 
sacrifice.  Mais  Arcas,  de  retour,  révèle  à  la  reine  le 
terrible  secret  dont  i\  a  reçu  la  confidence.  Que  l'on 
juge  de  l'indignation  de  Clytemnestre  et  de  la  colère 
d'Achille  !  Celui-ci  s'emporte  contre  Agamemnon, 
jure  de  sauver  sa  fiancée  et  de  venger  dans  le  sang  de 
ce  père  dénaturé  l'odieux  dessein  qu'il  a  formé,  Iphi- 
génie seule  se  résigne  à  mourir  puisque  les  dieux  l'exi- 
gent et  que  la  gloire  promise  à  son  père  est  à  ce  prix, 
Agamemnon,  vaincu  par  les  instances  de  son  épouse 
et  la  touchante  résignation  de  sa  fille,  se  décide  à  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  éloigner  secrètement  Iphi- 
génie du  camp.  Mais  Eriphile  qui  aime  aussi  Achille, 
dans  un  transport  de  jalousie  avertit  le  prêtre  Calchas 
de  ce  qui  se  trame  ;  les  Grecs  se  soulèvent  et  s'op- 
posent à  la  fuite  d'Ipliigénie.  Achille  et  Clytemnestre 
jurent  de  la  défendre  contre  toute  l'armée,  mais  elle 
est,  malgré  eux,  entraînée  à  l'autel.  Calchas  va  la  frap- 
per du  coup  mortel,  lorsque,  tout  à  coup,  il  s'arrête  ; 
une  révélation  nouvelle  de  la  déesse  lui  apprend  qu'il 
a  mal  compris  l'oracle  ;  que  le  sang  que  les  Dieux  de- 
mandent, c'est  celui  d'une  autre  Iphigénie,  issue  du 
même  sang  d'Agamemnon,  savoir  Eriphile  qui  est  ve- 
nue assister  à  la  mort  de  sa  rivale.  Celle-ci,  furieuse, 
n'attend  pas  que  Calchas  porte  la  main  sur  elle  ;  elle 
saisit  le  couteau  sacré  et  se  perce  le  sein.  Aussitôt  le 


17G  DE   LA   THAGÉDIE   AU    XVII''    SIÈCLE 

vent  s'élève,  les  voiles  des  vaisseaux  s'agitent  et  an- 
noncent que  la  déesse  est  satisfaite. 

Jugement.  —  Racine  s'est  inspiré  d'Euripide  et  l'a 
quelquefois  suivi  de  très  près,  mais  en  donnant  plus 
de  noblesse  aux  traits  généraux,  plus  de  développe- 
ments aux  caractères.  Les  scènes  entre  Agamcmnon  et 
Clytemnestre,  entre  Aganiemnon  et  Achille  sont  d'une 
énergie  et  d'un  éclat  incomparables.  Quoi  de  plus  tou- 
chant que  la  tendresse  d'Iphigénie  et  sa  résignation  à 
la  mort  cruelle  qui  l'attend  ! 

IPHIGÉME  IMPLORE  LA  PITIÉ  DE    SON  PÈRE 

Mon  père, 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  vous  commanderez  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien  ;  vous  voulez  la  reprendre   : 
Vos  ordres  sans  détours  pouvaient  se  faire  entendre. 
D'un  reil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptais  l'époux  que  vous  m'aviez  promis. 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente  ; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné. 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vous  m'avez  donné. 
Si  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Paraît  digne  à  vos  jeux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis. 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis. 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie. 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin, 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui,  la  première. 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père  ; 
C'est  moi  qui,  si  longtemps  le  plaisir  de  vos  j'eux. 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux. 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  point  du  sang  dédaigné  les  faiblesses. 
Hélas  !  avec  plaisir  je  me  faisais  conter 
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Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter  ; 

Et  déjà,  d'IUion  présageant  la  conquête. 

D'un  triomphe  si  beau  je  préparais  la  fête. 

Je  ne  m'attendais  pas  que,  pour  le  commencer. 

Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 

Tragédie  de  Phèdre  (1677).  —  Phèdre,  seconde  femme 
de  Thésée,  roi  d'Athènes,  éprouve  un  amour  criminel 
pour  Hippolyte  le  fils  de  son  époux  :  tel  est  le  fatal  se- 
cret que  lui  arrache,  après  bien  des  prières,  Œnone, 
sa  nourrice.  Au  moment  où  elle  vient  de  faire  ce  cruel 
aveu,  Thésée  est  absent  et  bientôt  le  bruit  de  sa  mort 
se  répand  dans  Athènes.  C'est  Phèdre  elle-même  qui 
vient  annoncer  cette  triste  nouvelle  à  Hippolyte  ;  dans 
cette  entrevue,  sa  tète  s'égare  et  elle  lui  fait  l'aveu  de 
ses  coupables  sentiments.  Hippolyte,  épouvanté,  lare- 
pousse  avec  horreur  et  Phèdre,  humiliée,  jure  de  se 
venger  de  cet  affront.  Cependant,  avant  de  le  faire,  elle 
essayera  encore  une  fois  de  fléchir  Hippolyte  ;  mainte- 
nant qu'elle  est  veuve  et  libre,  elle  lui  fait  offrir  la 
couronne  pour  pri.x  de  son  amour.  Tout  à  coup  le  bruit 
se  répand  que  Thésée  n'est  po  nt  mort  ;  il  arrive  même 
et  Hippolyte  l'accompagne.  Que  va  faire  la  reine  dés- 
honorée aux  yeux  de  son  époux  ?  Elle  est  résolue  à  se 
donner  la  mort;  en  attendant,  loin  d'aller  à  sa  rencontre, 
elle  fuit  la  vue  de  celui  qu'elle  redoute.  Thésée,  interdit 
de  cet  accueil,  interpelle  la  reine,  et  la  nourrice  de 
Phèdre  ne  trouve  d'autre  moyen  de  sauver  la  vie  de 
sa  maîtresse,  que  d'accuser  Hippolyte.  Que  l'on  juge 
de  la  colère  du  malheureux  père,  lorsque  son  fils,  après 
ces  révélations,  ose  se  présenter  devant  lui  !  Il  l'accable 
de  malédictions,  le  chasse  loin  de  sa  présence  et  con- 
jure même  Neptune  de  punir  le  coupable  jeune  homme. 
Celui-ci  se  tait  et  s'éloigne.  La  vengeance  paternelle  ne 
tarde  pas  à  s'accomplir.  Peu  après,  Théramène  accourt 
pour  annoncer  la  mort  d'Hippolyte  :  Neptune  a  fait 
sortir  du  fond  de  la  mer  un  monstre  menaçant;   les 
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chevaux  effra^'és  se  sont  emportés  et  l'inforluné  jeune 
homme  est  mort  de  ses  blessures  en  protestant  de  son 
innocence.  A  l'ouïe  de  cette  nouvelle,  Phèdre,  accablée 
de  remords,  vient  aussitôt  tout  dévoilera  Thésée;  mais 
déjà  elle  s'est  fait  justice  elle-même,  car,  à  peine  a- 
t-clle  achevé  de  parler,  qu'elle  tombeempoisonnée  aux 
pieds  de  son  époux. 

Jugement.  —  «  Le  personnage  de  Phèdre,  tel  que  l'a 
créé  Racine,  est  à  nos  yeux  le  plus  beau,  le  plus  poé- 
tique, le  plus  complet  qui  soit  au  théâtre.  Phèdre  n'est 
point  la  victime  de  cette  fatalité  aveugle  et  impitoj'able 
du  paganisme  qui  chargeait  souvent  la  plus  rigide 
vertu  d'un  crime  abominable  dont  elle  n'avait  pas  plus 
la  conscience  que  la  volonté.  La  fatalité  qui  pousse 
Phèdre  au  crime  en  lui  laissant  la  conscience  de  sa 
faute,  et  qui  la  punit  de  la  mollesse  de  sa  résistance  et 
de  l'insuffisance  de  sa  vertu,  nous  paraît  enfermer  un 
enseignement  dont  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
saisir  le  sens.  Aussi,  après  la  lecture  de  Phèdre,  les 
solitaires  de  Port-Royal,  et  entr'autres  le  célèbre 
Arnauld,  pardonnèrent  à  leur  ancien  disciple  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  par  ses  œuvres  théâtrales;  leur 
sévérité  fut  désarmée,  ils  ouvrirent  les  bras  au 
pécheur.  » 

THÉRAMÈNE    RACONTE    A    THÉSÉE    LA    MORT    d'hIPPOLYTE 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène  : 
Il  était  sur  son  cliar;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence  autour  de  lui  rangés; 
II  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mycénes  : 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  rênes. 
Ses  superbes  coursiers,  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  arfeur  si  nohle  obéir  à  sa  voix. 
L'œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée. 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  efl'royable  cri,  sorti  du  fond  des  flots. 
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Des  airs  en  ce  moment  vint  tr()ul)lcr  le  repos; 

Kt,  du  sein  de  la  terre,  une  voix  formidable 

Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 

Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé. 

Des  coursiers  attentifs,  le  crin  s'est  hérissé. 

Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide; 

L'onde  aj)proche,  se  lirisc,  et  vomil  à  nos  3'cux, 

Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 

Sa  croupe  se  l'ecourbe  en  replis  tortueux; 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 

Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  : 

La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté  ; 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit;  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile. 

Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

HippoU'te  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros. 

Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots. 

Pousse  au  monstre,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûre, 

11  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant, 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant. 

Se  roule,  et  leur  présente  une  glieule  enflammée 

Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumée. 

La  frayeur  les  emporte;  et,  sourds  à  cette  fois. 

Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  fi'cin  ni  la  voix  ; 

En  efforts  inipuissants  leur  maître  se  consume. 

Ils  rougis.sent  le  mors  d'une  Sanglante  écume. 

On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreux. 

Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leurs  flancs  poudreux. 

A  travers  les  rochers,  la  peur  les  précipite. 

L'essieu  crie  et  se  rompt  :  l'intrépide  Hippohte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé  ; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur;  cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

J'ai  vu.  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
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Traîné  par  les  clievaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie  ; 

Ils  courent  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit  ; 

Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

,Vy  cours  en  soupirant  et  sa  garde  me  suit. 

De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit; 

Les  rochers  en  sont  teints,  les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 

J'arrive,  je  l'appelle,  et  me  tendant  la  main 

11  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain  : 

«  Le  ciel,  dit-il,  m'arrache  une  innocente  vie  ; 

«  Prends  soin  après  ma  mort  de  la  triste  Aricie. 

«  Cher  ami,  si  mon  père,  un  jour  désabusé, 

«  Plaint  le  malheur  d'un  fils  faussement  accusé, 

«  Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 

«  Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive, 

«  Qu'il  lui  rende »  A  ce  mot,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 
Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère. 
Et  que  méconnaîtrait  Vœ'û  même  de  son  père. 

Tragédie  d'Esther  (1689).  —  Le  sujet  d'Esther  est  la 
délivrance  des  juifs  qui  étaient  restés  à  Babylone  après 
la  captivité.  Aman,  le  ministre  du  roi  Assuérus,  a 
menacé  de  les  détruire  parce  que  l'un  d'eux,  Mardo- 
chée,  a  refusé  d'incliner  son  front  devant  lui.  Punir  ce 
misérable  ne  suffit  pas  à  sa  vengeance  ;  il  faut  qu'elle 
s'étende  sur  toute  son  odieuse  nation.  Il  obtient  faci- 
lement du  roi  un  édit  qui  voue  à  la  mort  les  juifs  dis- 
persés dans  tout  l'empire.  Mais  Mardochée  veille  sur 
ses  compatriotes  Esther  l'épouse  d'Assuérus,  est  sa 
nièce;  c'est  lui  qui  l'a  élevée,  c'est  à  elle  qu'il  s'adres- 
sera pour  qu'elle  obtienne  du  roi  la  grâce  de  sa  nation. 
Il  compte  d'autant  plus  sur  la  surveillance  d'Assuérus, 
qu'il  a  sauvé  celui-ci  d'un  complot  tramé  contre  sa  vie . 
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La  Providence  semble  seconder  les  plans  de  Mardo- 
chée.  Le  roi,  tourmenté  par  un  songe,  s'est  fait  lire  les 
annales  de  son  règne  qui  lui  ont  remis  en  mémoire  les 
services  de  Mardocliée  et,  comme  il  a  oublié  de  le  ré- 
compenser, il  ordonne  à  Aman  de  le  conduire  en  triom- 
pbe  dans  la  ville.  Aman  n'obéit  qu'avec  répugnance, 
mais  il  se  console  à  la  pensée  du  supplice  prochain 
qu'il  réserve  à  son  ennemi.  Cependant  Esther,  à  la 
prière  de  son  oncle,  se  décide,  pour  sauver  les  juifs,  à 
pénétrer  chez  le  roi,  malgré  la  défense  qui  interdit  de 
s'en  approcher.  Elle  sollicite  la  faveur  de  recevoir  As- 
suérus  à  sa  table.  Aman  assistera  au  festin.  C'est  en 
présence  du  persécuteur  des  juifs  qu'elle  se  jette  aux 
pieds  du  roi,  lui  avoue  qu'elle  est  juive  et  dévoile  les 
projets  sanguinaires  que  son  ministre  a  formés  par  un 
motif  de  vengeance  personnelle.  Assuérus,  touché  des 
larmes  de  la  reine  et  convaincu  de  la  perfidie  de  son 
favori,  révoque  l'édit  de  proscription  et  livre  Aman  au 
supplice  préparé  pour  Mardochée. 

Jugement.  —  Cette  tragédie  n'est  pas  sans  défauts  : 
le  plus  grand  de  tous  est  le  manque  tVintérèt.  Esther 
et  Mardochée  ne  sont  pas  en  danger  malgré  la  pros- 
cription des  juifs,  car  on  est  assuré  d'avance  que  le 
roi  qui  aime  son  épouse  ne  la  fera  pas  mourir.  Mar- 
dochée, lui  non  plus,  n'est  pas  sérieusement  menacé. 
Il  ne  s'agit  donc  que  du  sort  du  peuple  hébreu  ;  et  le 
danger  qu'il  court  n'est  pas  sufhsant  pour  donner  à  la 
pièce  une  action  dramatique  vigoureuse. 

Les  caractères  ne  sont  pas  non  plus  sans  défauts,  à 
l'exception  de  celui  d'Esther.  Zarès,  femme  d'Aman, 
est  complètement  inutile.  —  Mardochée  n'est  guère 
plus  nécessaire.  —  Assuérus  est  un  fantôme  de  roi,  un 
despote  insensé  qui  proscrit  tout  un  peuple  sans  le 
plus  léger  examen.  —  La  haine  d'Aman  a  des  motifs 
trop  mesquins  et  l'on  ne  peut  concevoir  que  le  mi- 
nistre d'un  grand  empire  soit  malheureux  parce  qu'un 
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iTommc  obscur  refuse  de  se  prosterner  devant  lui. 
Si  cette  tragédie  est  défectueuse  comme  ouvrage  dra- 
matique, elle  a  néanmoins  des  mérites  remarquables. 
Le  style  d'Eslher  est  enchanteur.  Racine  a  transporté 
dans  notre  langue  les  beautés  de  la  Bible  et  les  plus 
sublimes  inspirations  des  prophètes. 

Chœur  d'Esiher 

LE  CHŒUR 

Dieu  fait  triomplicr  l'innocence  ; 
Cliantons,  célébrons  sa  puissance. 

UNE    ISRAÉLITE 

Il  a  vu  contre  nous  les  méchants  s'assembler. 

Et  notre  sang  prêt  à  couler. 
Comme  l'eau  sur  la  terre  ils  allaient  le  répandre  ; 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre  ; 

L'homme  superbe  est  renversé. 

Ses  propres  flèches  l'ont  percé. 

UNE  AUTRE 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre. 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  fi'ont  audacieux  ; 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre. 
Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

UNE  AUTRE 

On  peut  des  plus  grands  rois  surprendre  la  justice. 
Ineai^ables  de  tromper, 
Ils  ont  peine  à  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en  autrui 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

UNE  AUTRE 

Comment  s'est  calmé  l'orage  ? 
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UNE  AL'TKK 

Quelle  main  salutaire  a  chasse  le  nuage  ? 

TOUT  LE   CHŒUR 

L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

UNE  SEULE 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  : 
Réjouis-toi.  Sion,  et  sors  de  la  poussière  : 
Quitte  les  vêtements  de  la  captivité. 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts  : 
Rompez  vos  fers, 
Tribus  captives. 
Troupes  fugitives  ; 
Repassez  les  monts  et  les  mers 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  AUTRE 

Je  reveri-ai  ces  campagnes  si  chères. 

UNE  AUTRE 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères  ! 

LE  CHŒUR 

Repassez  les  monts  et  les  mers, 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'univers. 

UNE  ISRAÉLITE   SEULE 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiq^ues 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré. 
Que  de  l'or  le  plus  pur  son  autel  soit  paré, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques  ; 
Prêtres  sacrés,  préparez  vos  cantiques. 

UNE  AUTRE 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous. 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte  ; 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
Cieux,  abaissez-vous  ! 
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UNE  AUTRE 

Que  le  Seigneur  est  bon  !  que  sou  joug  est  aimable! 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable  : 
Les  biens   les   plus  charmants  n'ont  rien   de   comparable 
Aux  torrents  de  plaisir  qu'il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon  !  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  des  l'enfance  en  connaît  la  douceur  ! 

UNE    AUTRE 

11  s'apaise,  il  pardonne  ; 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

Il  attend  le  retour  ; 

11  excuse  notre  faiblesse  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour. 
Une  mère  a  moins  de  tendresse. 
Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ? 

LE    CHŒUR 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 

UNE    ISRAÉLITE 

11  nous  a  révélé  sa  gloire. 

UNE   AUTRE 

Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ? 

LE  CHŒUR 

Que  son  nom  soit  béni,  que  son  nom  soit  chanté  ; 
Que  l'on  célèbre  ses  ouvrages 
Au-delà  des  temps  et  des  âges. 
Au-delà  de  l'éternité  ! 

Tragédie  d'Athalie  (1690).  —  Le  grand  prêtre  Joad  a 
recueilli  secrètement  dans  le  temple  de  Jérusalem  le 
seul  des  enfants  d'Achazia  qui  ait  échappé  au  mas- 
sacre ordonné  par  Athalie.  Le  moment  est  venu  de  le 
faire  monter  sur  le  trône  usurpé  par  son  aïeule. 
Joad  a  eu  soin  de  s'assurer  du  concours  d'Abner, 
guerrier  resté  fidèle  à  la  loi  du  Seigneur,  mais  qui 
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se  laisse  clTrayer  par  les  menaces  qu'Athalie  a  pro- 
férées contre  le  leiiiple.  Une  fois  assuré  de  l'appui 
d'Abncr  qui  conniiande  l'armée  d'Alhalie,  Joad  n'hé- 
site plus  à  annoncer  à  son  épouse  Josabeth  sa  réso- 
lution de  couronner  ce  jour  même  le  jeune  roi  dans 
le  temple  et  de  le  faire  reconnaître  par  les  lévites  ; 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  parvient  à  calmer 
les  craintes  que  conçoit  son  épouse  pour  la  vie  de 
Joas.  En  ce  moment,  Athalie,  poussée  par  un  esprit  de 
vertige,  s"cst  introduite  dans  le  lieu  saint  où  elle  aper- 
çoit un  enfant  qui  la  remplit  de  terreur  ;  car  cet  enfant 
est  le  même  qui  lui  est  apparu  dans  un  songe,  armé 
contre  elle  d'un  fer  homicide.  Elle  veut  le  connaître,  le 
voir,  l'interroger.  Le  grand  prêtre  y  consent.  La  sublime 
simplicité  des  réponses  du  jeune  Joas  confond  et  dé- 
sarme les  projets  de  vengeance  d'Athalie  ;  mais  Mathan, 
prêtre  apostat  et  son  ministre,  réveille  ses  terreurs. 
Elle  redemande  l'enfant  ainsi  qu'un  trésor  qu'on  tient 
caché  dans  le  temple.  Sur  la  promesse  qu'on  lui  livrera 
l'un  et  l'autre,  la  reine  se  retire.  C'est  alors  que  Joad 
fait  connaître  pour  la  première  fois  à  l'enfant  royal  le 
mystère  de  sa  naissance  et  qu'il  le  proclame,  en  pré- 
sence des  lévites,  comme  le  légitime  successeur  d'A- 
chazia.  Joas  est  couronné  roi  ;  des  armes  sont  distri- 
buées aux  lévites,  et  lorsqu' Athalie  arrive  de  nouveau, 
accompagnée  de  quelques  soldats,  pour  demander  ce 
qu'on  lui  a  promis,  les  portes  se  referment  derrière 
elle,  un  rideau  s'ouvre  et  Joas  apparaît  couronné  du 
diadème  et  assis  sur  un  trône  entouré  des  lévites 
armés.  Athalie  se  voit  trahie  ;  on  l'entraîne  hors  du 
temple  pour  la  mettre  à  mort. 

Jugement.  —  Cette  tragédie  est  la  plus  parfaite  qui 
ait  été  écrite.  Les  caraclères  sont  dessinés  en  quelques 
traits  frappants  de  ressemblance  et  de  vérité.  Abner 
est  le  type  de  ces  hommes  braves  qui,  quoique  dé- 
voués à  un  pnncipe,  mettent  leur  épée  au  service  du 
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plus  fort.  —  Joad  est  l'homme  du  courage  et  de  la 
fidélité.  —  Athalic  nous  fait  horreur  après  nous  avoir 
inspiré  la  pitié.  —  Mathan  est  le  portrait  de  l'ambitieux 
que  la  faveur  enivre. 

Les  clucurs  sont,  comme  dans  Eslhcr,  conformes  à 
la  réalité.  Dans  le  théâtre  ancien,  le  chœur  représen- 
tait la  foule  moralisant  sur  les  événements.  Ici,  les 
jeunes  Israélites  qui  le  composent,  participent  à  l'ac- 
tion. Elles  souffrent,  elles  tremblent,  elles  espèrent; 
leurs  chants  expriment  la  douleur  et  l'enthousiasme. 

Le  style  de  cette  tragédie  est  toujours  en  harmonie 
avec  la  situation  et  le  caractère  des  personnages.  Il 
est  majestueux  et  souvent  sublime  dans  le  rôle  de 
Joad.  Il  revêt  dans  ceux  de  Joas  et  de  Josabeth  une 
naïveté  inimitable.  Plein  de  richesse  et  de  variété,  iL 
s'élève  dans  les  chœurs  à  la  poésie  lyrique  la  plus 
ravissante. 

SONGE    d'ATHAI.IE 

C'était  pendant  l'iiorreur  d'une  profonde  nuit; 

Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 

Gomme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée  : 

Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  ; 

«  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi  ; 

Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

Ma  fille.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 

Et  moi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ; 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fange. 

Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 

Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
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Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 

Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus, 

Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  ; 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  trouble  funeste. 

J'admirais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste. 

J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier 

Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

Œuvres  de  second  ordre  de  Jean  Racine 

Tragédie  de  Bérénice  (1670).  —  Bérénice,  reine  de 
Palestine,  est  secrètement  recherchée  en  mariage  par 
Antioclius,  roi  de  Comagène,  à  l'époque  où  Titus 
vient  mettre  le  siège  devant  Jérusalem.  Celui-ci  la  voit, 
l'aune  et,  lorsqu'il  est  vainqueur,  l'emmène  avec  lui  à 
Rome  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Antiochus  suit  la 
reine  et  continue  à  la  voir  sous  le  voile  de  l'amitié, 
espérant  toujours  que  quelque  ohstacle  imprévu  vien- 
dra traverser  les  projets  de  mariage  de  son  rival.  Son 
espoir  n'est  pas  trompé.  Le  Sénat  vient  faire  connaître 
à  l'empereur  que  les  Romains  se  refusent  à  accepter 
une  étrangère  pour  impératrice.  Titus  se  voit  donc 
forcé,  à  son  grand  regret,  de  sacrifier  son  amour  à  son 
ambition  ;  mais  n'ayant  pas  la  force  d'annoncer  lui- 
même  cette  résolution  à  Bérénice,  il  charge  Antiochus 
de  cette  doidoureuse  mission.  Bérénice,  qui  a  de  la 
peine  à  y  croire,  accourt,  pour  s'en  assurer,  dans  l'ap- 
partement de  l'empereur  et  y  rencontre  le  Sénat  qui 
vient  féliciter  Titus  de  la  rupture  de  son  mariage.  Elle 
s'éloigne  aussitôt,  résolue  à  se  donner  la  mort  ;  mais 
bientôt,  assurée  de  l'amour  de  Titus  et  ne  voulant  pas 
compromettre  son  autorité,  elle  prend  la  généreuse 
résolution  de  quitter  l'Italie  avec  Antiochus,  dont  elle 
n'encourage  pas  néanmoins  les  espérances. 

Jugemenl.  —  Le  grand  défaut  de  Bérénice  est  plutôt 
dans  le  choix  du  sujet  que  dans  la  manière  dont  le 
poète  l'a  traité.   Racine    s'est  efforcé  de  suppléer  au. 
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manque  d'action,  et  l'on  est  étonné  qu'il  ait  pu  tirer 
cinq  actes  d'une  situation  si  uniforme  et  si  peu  tra- 
gique ;  mais  la  ligure  de  Bérénice  est  d'un  dessin  si 
pur,  ses  plaintes  s'exhalent  dans  une  langue  si  mé- 
lodieuse que  bientôt  comme  Titus  on  est  sous  le 
charme. 

Tragédie  de  Bajazet  (1672).  —  En  partant  de  B\'zance 
pour  aller  combattre  les  Persans,  le  sultan  Amurat  a 
remis  tous  ses  pouvoirs  à  sa  favorite  Roxanc,  en  lui 
recommandant  de  surveiller  Bajazet,  son  frère,  dont  il 
suspecte  les  projets  ambitieux.  Du  camp,  il  envoie  à 
Roxane  l'ordre  de  le  mettre  à  mort,  au  moment  même 
où  celle-ci,  qui  s'est  éprise  d'amour  pour  Bajazet,  a 
formé  le  projet  de  l'élever  au  trône,  s'il  consent  à 
l'épouser.  Mais  le  cœur  de  Bajazet  n'est  pas  libre;  il 
aime  Atalide,  sa  jeune  parente  élevée  avec  lui  dans 
l'intérieur  du  harem  et  sur  laquelle  le  grand  vizir, 
l'ambitieux  Acomat,  a  jeté  les  jeux  comme  sur  l'ins- 
trument de  son  élévation.  Bajazet  ne  peut  consentir 
aux  projets  de  Roxane,  et  celle-ci  le  menace  de  sa  ven- 
geance. Atalide  s'oublie  elle-même  et  supplie  Bajazet 
de  donner  quelque  espérance  à  sa  rivale.  Mais  Roxane 
a  surpris  leur  intelligence,  et  c'est  dans  le  sang  de  Ba- 
jazet qu'elle  lavera  sa  honte.  Elle  ne  doit  cependant 
pas  jouir  de  sa  vengeance;  un  messager  d'Amurat 
arrive,  porteur  d'un  ordre  de  mort  pour  la  sultane 
infidèle .  Roxane  tombe  sous  son  poignard  ;  Acomat, 
qui  a  armé  ses  partisans  pour  soutenir  Bajazet,  arrive 
trop  tard  pour  le  sauver,  et  Atalide  se  tue  de  déses- 
poir (Marcillac). 

Jugement.  -  Racine  avait  lutté  dans  £e/-en/ce  contre 
un  sujet  qu'on  lui  avait  prescrit,  et  il  était  sorti  triom- 
phant de  cette  épreuve  si  dangereuse  pour  le  talent, 
qui  veut  toujours  être  libre  dans  sa  marche  et  se  tracer 
à  lui-même  la  route    qu'il  doit  tenir.   Bajazet  fut  un 
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ouvrage  de  son  choix.  Les  mœurs,  nouvelles  pour 
nous,  d'une  nation  avec  qui  nous  avions  eu  longtemps 
aussi  peu  de  communication  que  si  la  nature  l'eût 
placée  à  rextrêmité  du  globe;  la  politique  sanglante  du 
sérail,  la  scrvile  existence  d'un  peuple  innombrable 
enfermé  dans  cette  prison  du  despotisme,  les  passions 
des  sultans  qui  s'expliquent  le  poignard  à  la  main;  le 
caractère  et  les  intérêts  des  vizirs  qui  se  hâtent  d'être 
les  instruments  d'une  révolution,  de  peur  d'en  être  les 
victimes;  l'inconstance  oj'dinaire  des  Orientaux  :  voilà 
le  sujet  absolument  neuf  qui  s'offrait  au  pinceau  de 
Racine.  Celte  science  des  couleurs  locales,  le  rôle 
fortement  passionné  de  Roxane,  le  grand  caractère 
d'Acomat,  une  exposition  regardée  par  tous  les  con- 
naisseurs comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  dans  cette 
partie;  tels  sont  les  principaux  mérites  qui  se  pré- 
sentent dans  l'analyse  de  la  tragéd  e  de  Bajazel.  (La 
Harpe.) 

Tragédie  de  Milhridale  (1673).  —  Sur  le  faux  bruit  de 
la  mort  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  ses  deux  fils  aspirent 
tous  deux  à  la  main  deMonime,  qu'il  allait  épouser.  Mais 
au  moment  où  celle-ci  vient  de  laisser  voir  à  Xi2)harès 
qu'elle  le  préfère  à  Pharnace,  Mithridate  revient,  plein 
de  défiance  contre  ses  fils,  dont  il  ne  s'explique  pas  la 
présence  auprès  de  celle  qu'il  destine  à  occuper  le 
trône  à  côté  de  lui.  Ses  soupçons  se  portent  d'abord  sur 
Pharnace.  Pour  découvrir  la  vérité,  il  les  fait  appeler 
l'un  et  l'autre,  et,  dans  une  scène  superbe,  il  leur  déroule 
ses  nouveaux  plans  de  guerre  :  Pharnace  épousera  une 
princesse  d'Asie  et  ira  jeter  l'effroi  dans  ces  pajs, 
tandis  que  lui-même,  accompagné  de  Xipharès,  ira 
porter  la  guerre  au  cœur  même  de  l'empire.  Pharnace^ 
après  avoir  combattu  ce  projet  gigantesque,  refuse  le 
mariage  qu'on  lui  propose.  C'est  alors  que  Mithridate 
lui  donne  la  vraie  raison  de  son  refus,  son  amour  pour 
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Monime.  Pharnace  ne  s'en  défend  pas  et  accuse  son 
frère  du  même  crime.  Mithridate  est  troublé  par  cette 
révélation  nouvelle.  Il  saura  la  vérité  par  Monime  elle- 
même.  Dans  une  conversation  touchante,  il  feint  de 
vouloir  lui  donner  Xipharès  pour  époux  à  sa  place. 
Monime,  étonnée,  ne  peut  dissimuler  son  bonheur. 
Mais  elle  ne  tarde  pas  à  comprendre,  par  le  courroux 
du  roi,  que  ce  discours  n'est  qu'une  ruse  pour  décou- 
vrir ses  sentiments.  Rappelant  alors  à  Mithridate  sa 
promesse,  elle  lui  déclare  qu'elle  n'aura  pour  épaux 
que  celui  qu'il  lui  a  promis.  Elle  est  perdue  et  les  deux 
frères  avec  elle  :  mais  avant  que  le  roi  ait  pu  mettre  à 
exécution  ses  projets  de  vengeance,  Pharnace,  vendu 
depuis  longtemps  aux  Romains,  vient  l'attaquer  dans 
sa  propre  capitale  avec  les  troupes  qu'il  a  soulevées  en 
leur  faisant  accroire  que  le  roi  se  proposait  de  les  con- 
duire en  Italie.  Mithridate  se  jette  résolument  dans  la 
mêlée  :  il  est  blessé  grièvement,  et,  se  croyant  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  se  perce  de  son  épée.  Au 
moment  d'expirer,  il  apprend  que  Xipharès  a  comprimé 
la  révolte  de  son  frère  et  fait  rentrer  les  troupes  muti- 
nées dans  le  devoir.  Mithridate  reconnaît  alors  son 
erreur.  Il  se  fait  transporter,  mourant,  dans  son  palais, 
et  unit  Monime  à  Xipharès. 

Jugement.  —  Jamais  le  pinceau  de  Racine  ne  parut 
plus  mâle  et  plus  fier,  et  le  rôle  de  Mithridate  est  celui 
où  il  se  rapproche  le  plus  de  la  vigueur  de  Corneille, 
surtout  dans  la  scène  fameuse  où  il  expose  à  ses  deux 
fils  son  projet  de  porter  la  guerre  en  Italie.  Cette  scène 
a  encore  un  autre  mérite  :  en  montrant  le  héros  dans 
toute  son  élévation,  elle  révèle  aussi  sa  jalousie  artifi- 
cieuse, puisqu'elle  a  pour  objet  de  pénétrer  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  de  Pharnace,  et  d'en  arracher  l'aveu 
de  ses  projets  sur  Monime.  Cette  situation  met  dans 
tout  son  jour  le  contraste  des  deux  jeunes  princes  qui 
soutiennent  également  leur  caractère.  Le  perfide  Phar- 
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nacc,  comptant  sur  l'cippui  des  Romains  qu'il  attend, 
refuse  formellement  d'aller  épouser  la  fille  du  roi  des 
Parthes  ;  le  vertueux  Xipharès,  tout  entier  à  son  devoir 
et  à  son  père,  ne  connaît  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  nature  et  de  la  gloire,  et  saisit  avec  l'enthousiasme 
d'un  jeune  guerrier  le  dessein  d'aller  combattre  les  Ro- 
mains dans  l'Italie.  Cette  scène  me  paraît,  sous  tous  les 
rapports,  une  des  plus  belles  que  Racine  ait  conçues, 
et  le  discours  de  Mithridate  est  dans  notre  langue  un 
des  modèles  les  plus  achevés  du  style  sublime.  (La 
Harpe). 
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De  la  comédie  en  France  avant  Molière.  ■ —  Pierre  Corneille.  — 
Molière.  —  Chefs-d'œuvre  de  Molière.  —  Œuvres  de  second  ordre 
de  Molière.  —  Jean  Racine.  —  "La  comédie  après  ^lolière. 

De  la  Comédie  en  France  avant  Molière 

Corneille  fut  en  France  le  créateur  de  la  bonne  co- 
médie comme  il  avait  été  celui  de  la  vraie  tragédie.  Avant 
lui,  rien  de  piquant,  de  spirituel,  d'amusant  même 
n'avait  paru  sur  notre  scène  depuis  l'Avocat  Patelin. 
«  Pour  rencontrer  quelques  traces  de  la  gaieté  française, 
dit  M.  Ed.  Mennechet,  il  fallait  se  tenir  les  pieds  dans 
la  boue,  le  nez  au  vent,  sur  le  Pont-Neuf,  en  face  de  la 
statue  d'Henri  IV,  où  le  charlatan  Mondor  et  son  asso- 
cié Tabarin  égaj^aient  la  foule  par  leurs  lazzis  burles- 
ques, tout  en  débitant  un  baume  qu'ils  donnaient  pour 
le  remède  universel  :  il  guérissait  du  moins  de  la  mé- 
lancolie ;  aussi  nombre  de  grands  seigneurs  et  de 
nobles  dames  faisaient  arrêter  leurs  carrosses  de- 
vant les  tréteaux  de  Tabarin.  Parmi  ces  acteurs  en  plein 
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vent,  il  en  était  trois  qui  avaient  surtout  le  privilège 
d'attirer  la  foule  :  on  les  nommait  Gros-Guillaume, 
Gauthier-Garguille  et  Turlupin.  Ils  élevèrent  un  petit 
théâtre  portatif  dans  un  jeu  de  paume,  près  de  la  Porte- 
Saint-Jacques,  et  là,  ils  jouaient,  le  matin,  pour  les  éco- 
liers, le  soir  pour  le  beau  monde,  des  farces  de  leur 
invention,  moitié  écrites,  moitié  improvisées,  dont  le 
plus  grand  mérite  était  de  provoquer  le  rire  des  spec- 
tateurs. On  y  accourait  en  foule  de  tous  côtés;  et  les 
comédiens  du  roi,  établis  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  con- 
çurent bientôt  une  telle  jalousie  du  succès  des  trois  ba- 
teleurs de  la  Porte-Saint-Jacques,  qu'ils  portèrent 
plainte  au  cardinal  de  Richelieu  contre  un  pareil  em- 
piétement de  leur  privilège.  Leur  plainte  eut  pour  efîet 
de  donner  au  ministre  le  désir  de  voir  ceux  qu'on  lui 
dénonçait.  Ils  jouèrent,  dans  une  alcôve  du  Palais-Car- 
dinal, une  farce  qui  amusa  tellement  Son  Eminence, 
que,  pour  les  remercier  de  l'avoir  fait  rire,  ce  qui  lui 
arrivait  rarement,  il  invita  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  à  s'associer  les  trois  bateleurs.  Une  invita- 
tion de  Richelieu  était  un  ordre,  et  bientôt  Gauthier- 
Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlupin,  s'installèrent  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  ils  s'adjoignirent  Guillot, 
Gorju,  Jodelet,  le  capitaine  Fracasse  et  autres,  pour 
3^  jouer  des  farces  après  la  tragédie.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  firent  même  remarquer  dans  les  deux  genres, 
mais  sous  des  noms  différents.  La  troupe  rivale  du  Ma- 
rais suivit  cet  exemple,  et  joua  également  des  farces 
qui  partageaient  la  faveur  publique  avec  les  tragédies 
de  Rotrou  et  même  de  Corneille.  »  C'est  dire  que  la 
place  de  poète  comique  était  encore  vacante  en  France 
lorsque  parut  le  Menteur  en  1644,  huit  ans  après  le 
Cid. 
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Pierre  Corneille  (Voir  sa  biographie  page  128.) 

Comédie  du  Menteur  (1G44).  —  Corneille  avait  em- 
prunté le  Cid  à  Guilhem  de  Castro;  il  emprunta  encore 
le  sujet  du  Menteur  à  Lopc  de  Vega,  mais  il  arrangea  la 
comédie  espagnole  pour  la  scène  française  en  modifiant 
plusieurs  situations  et  en  changeant  le  dénouement.  Le 
rôle  du  menteur,  Dorante,  est  écrit  avec  verve  d'un 
bout  à  l'autre,  comme  celui  de  son  valet  Cliton,  qui, 
tout  habitué  qu'il  est  aux  mensonges  de  son  maître, 
s'}'  laisse  toujours  prendre,  et  le  supplie  de  lui  indi- 
quer par  quelque  signe  quand  il  ne  dit  pas  la  vérité. 
Dorante  le  lui  promet,  mais  bientôt  oublie  sa  promesse, 
et  ment  de  nouveau  à  son  valet,  auquel  il  raconte  qu'il 
a  tué  son  rival.  Ce  mensonge  lâché,  le  rival  paraît  : 
Cliton  ne  peut  s'empêcher  de  se  moquer  de  son  maître  : 
Les  gens  que  vous  tuez,  lui  dit-il,  se  portent  assez  bien. 
Dorante  trompe  son  père,  et  lui  l'aconte  qu'étant 
marié  en  secret  à  Poitiers,  il  ne  peut  épouser  celle  qu'il 
lui  a  destinée.  Le  père  pardonne  cette  coupable  folie; 
mais  autant  il  se  montre  indulgent  pour  un  égarement 
de  jeunesse,  autant  il  devient  sévère  quand  il  découvre 
que  son  fils  lui  a  menti.  Dorante  cherche  à  s'excuser 
par  l'amour  qu'il  avait  pour  une  femme  quand  on  vou- 
lait le  marier  à  une  autre.  Mais  Géronte  refuse  de  le 
croire  et  lorsque  son  fils  en  appelle  à  son  valet  pour 
attester  la  vérité  de  ses  paroles,  son  père  le  fait  rougir 
de  sa  bassesse. 

Molière  (1622-1673) 

Molière  est  le  premier  poète  comique  de  la  scène 
française.  Lorsqu'il  parut,  il  éclipsa  et  fit  oublier  Scu- 
dérj^  Hardy,  Desmarets,  qui  étaient  alors  en  vogue. 

Jean-Baptiste-Poquelin  Molière  naquit  à  Paris,  le  5 
janvier  1G22. 11  était  fils  d'un  tapissier  de  Paris,  valet  de 
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chambre  de  Louis  XIII.  Cet  emploi  de  valet  n'avait  rien 
de  vil  ;  il  pouvait  se  vendre,  et  la  survivance  en  fut 
assurée  à  Molière  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  son  père  le  fit  élever  comme  les  enfants 
de  sa  condition;  à  quatorze  ans,  il  ne  savait  que  lire, 
écrire  et  compter. 

Une  circonstance  particulière  décida  de  sa  vocation. 
Son  grand'pèrc  maternel  l'ayant  conduit  au  théâtre,  le 
jeune  homme  y  éprouva  une  si  forte  émotion  qu'il 
tourmenta  ses  parents  pour  qu'ils  lui  fissent  faire  des 
études.  On  le  mit  alors  dans  un  collège  de  Paris  dirigé 
par  des  jésuites,  où  il  passa  six  ans  et  se  fit  estimer  de 
ses  camarades  et  de  ses  maitres.  Il  eut  pour  condisciple 
le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  qui  fut  plus 
tard  son  protecteur  et  le  poète  Chapelle,  qui  devint  son 
ami  intime. 

Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Poquelin  reprit  l'emploi 
de  son  père  à  la  cour  et  suivit  Louis  XIII  dans  son 
voyage  en  Languedoc.  De  retour  à  Paris,  il  ne  put 
résister  à  sa  passion  pour  le  théâtre,  et,  malgré  tout  le 
mépris  attaché  à  cette  vocation,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie.  Pour  se 
conformer  à  l'usage  du  temps,  il  changea  son  nom  de 
Poquelin  en  celui  ûe  Molière,  dont  l'origine  est  inconnue. 

Sa  troupe  se  distingua  bientôt  et  prit  le  nom  (ïllluslre 
Théâtre.  Au  bout  d'un  an,  elle  quitta  Paris  et  alla  visiter 
la  province  :  Nantes,  Bordeaux,  Vienne  en  Dauphiné, 
puis  Lyon.  Ce  fut  alors  que  Molière,  sentant  naître  son 
génie,  voulut  se  livrer  tout  entier  à  sa  vocation,  et  être 
à  la  fois  auteur  et  comédien.  Les  pièces  qu'il  jouait 
alors  étaient  des  farces  et  ne  nous  sont  pas  parvenues, 
à  l'exception  de  deux  :  l'Etourdi  (1653)  et  le  Dépit  amou- 
reux (1654),  qui  n'ont  pas  grande  valeur. 

Après  avoir  parcouru  la  province  pendant  douze  ans, 
Molière  revint  à  Paris,  il  avait  alors  trente-sept  ans.  Il 
eut  le  bonheur  d'être  bien  servi  par  ses  amis.  Le  prince 
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de  Coati,  dont  il  avait  été  condisciple,  lui  donna  accès 
auprès  du  duc  d"Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  On  suj». 
géra  au  duc  d'avoir,  comme  son  frère,  une  troujie  de 
comédiens,  et  celle  de  Molière  fut  admise  à  faire  ses 
essais  devant  le  roi  et  sa  cour.  Louis  XIV,  alors  âgé  de 
vingt  ans,  fut  charmé  de  leurs  farces,  et  autorisa  la 
troupe  à  s'établir  à  Paris  et  à  prendre  le  titre  de 
Troupe  de  Monsieur. 

Le  prince  de  Conti,  reconnaissant  le  mérite  du  poète, 
comique,  lui  proposa  d'être  son  secrétaire  en  lui  pro- 
mettant une  bonne  pension.  Molière  eut  le  bon  esprit 
de  refuser  :  «  Je  suis,  dit-il,  un  acteur  passable,  et  je 
serais  peut-être  un  très  mauvais  secrétaire.  »  S'il  eût 
accepté,  la  France  compterait  un  grand  écrivain  de 
moins. 

Après  s'être  fixé  à  Paris,  Molière  donna  les  Précieuses 
ridicules  (1659);  ce  fut  la  première  comédie  qui  établit 
d'une  manière  solide,  sa  réputation.  Dans  cette  pièce, 
il  se  proposa  de  corriger  la  pédanterie  et  l'alfectation 
des  habitués  de  l'hôtel  Rambouillet.  On  raconte  qu'au 
moment  de  la  représentation,  un  vieillard  s'écria  du 
milieu  du  parterre  :  «  Courage,  Molière!  voilà  de  la 
véritable  comédie.  »  Presque  tout  l'hôtel  de  Rambouillet 
assistait  à  cette  audacieuse  attaque;  il  n'j'  eut  cependant 
qu'une  voix  pour  applaudir.  Au  sortir  de  la  représenta- 
tion. Ménage  dit  à  Chapelain,  en  lui  prenant  la  main  : 
«  Monsieur,  nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les 
sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement,  mais 
pour  me  servir  de  ce  que  saint  Rémi  dit  à  Clovis  :  II 
nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré  et  adorer 
ce  que  nous  avons  brûlé.  »  Les  Précieuses  ridicules 
assurèrent  le  succès  de  Molière  en  même  temps  qu'elles 
lui  méritèrent  les  faveurs  royales. 

Quelque  temps  après,  il  donna  l'École  des  Maris(l661). 
Molière  a  cherché,  dit-on,  à  se  peindre  dans  cette 
comédie,  et  on  l'y  reconnaissait  même  de  son  temps. 
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Tout  en  louant  la  conception  et  la  verve  comique  de 
cette  pièce,  on  regrette  d'j'  trouver  des  préceptes  de 
morale  relâchée.  Nous  ne  pouvons,  non  plus,  approuver 
le  système  d'éducation  qui  y  est  enseigné  :  les  l)als, 
les  fêtes,  les  spectacles,  ne  sont  pas,  comme  ratlîrme 
l'instituteur-comédien,  la  meilleure  école  pour  l'édu- 
cation d'une  jeune  personne. 

L'École  des  Maris  eut  pour  pendant  VÉcote  des 
Femmes  (1662).  Molière  veut  apprendre  aux  femmes  à 
ne  jamais  unir  leur  sort  à  celui  d'un  égoïste.  Il  est 
regrettable  que  les  sages  idées  de  l'auteur  soient  expri- 
mées en  termes  qui  rendent  la  lecture  de  ces  deux 
comédies  imposssible  pour  des  oreilles  chastes.  Cette 
forme  fut  vivement  attaquée  du  temps  même  du  poète, 
qui  crut  devoir  répondre  à  ses  critiques  en  écrivant 
une  autre  comédie  intitulée  la  Critique  de  l'Ecole  des 
Femmes  (1663),  où  il  aggrave  ses  torts  en  déversant 
^e  ridicule  sur  les  censeurs  de  sa  pièce. 

U École  des  Femmes (16Q2)  fut  suivie  delà  comédie  des 
Fâcheux.  Cette  pièce  est  le  premier  essai  de  ce  que  l'on 
a  appelé  pièces  à  tiroir,  c'est-à-dire  sans  plan  ni  intrigue. 
Elle  fut,  en  même  temps,  la  première  tentative  de 
comédie-ballet,  sorte  de  comédie  où  la  danse  est  mêlée 
à  l'action,  de  manière  à  en  remplir  les  intervalles  sans 
en  rompre  le  fil.  Commandée  à  Molière  pour  une  fête 
donnée  au  roi  par  Fouquet,  la  comédie  des  Fâcheux 
fut  conçue,  faite,  apprise  et  jouée  en  quinze  jours. 

Cette  pièce,  où  les  divers  caractères  sont  peints  de 
main  de  maître,  divertit  beaucoup  Louis  XIV.  Le  jour 
de  la  représentation,  le  roi  suggéra  à  l'auteur  un  carac- 
tère nouveau,  en  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  la 
cour  :  «  Tenez,  Molière,  lui  dit-il,  voilà  encore  un 
fâcheux  que  je  vous  conseille  de  joindre  aux  autres  : 
c'est  un  chasseur  qui  m'assomme  quelquefois  du  récit 
de  ses  prouesses.  »  A  la  seconde  représentation,  le 
portrait  était  dans  la  pièce. 
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Il  est  à  regrcUcr  qu'un  grand  nombre  de  comédies 
de  Molière  renferment  des  boufTonneries  grossières,  où 
la  morale  est  trop  souvent  blessée  et  qui  en  rendentla 
lecture  difficile.  11  nous  explique  lui-même  pourquoi  il 
a  écrit  tant  de  farces.  «  Je  suis  directeur  de  théâtre 
aussi  bien  qu'auteur,  disait-il,  il  faut  réjouir  la  cour  et 
amuser  le  peuple,  et  je  suis  quelquefois  obligé  de  con- 
sulter l'intérêt  de  ma  troupe  aussi  bien  que  ma  gloire.  » 
Ces  reproches  doivent  s'adresser  surtout  à  des  pièces 
qui  sont  remarquables  souvent  au  point  de  vue  de  l'art, 
telles  que  l'Ecole  tics  Maris,  YEcole  des  Femmes,  le  Ma- 
riage forcé,  VAmoiir  médecin,  le  Médecin  malgré  lui, 
Amphytrion,  George  Dandin,  Monsieur  de  Pourcecnignac, 
les  Fourberies  de  Scapin,  etc. 

Hàtons-nous  de  mentionner  les  comédies  qui  sont 
le  vrai  titre  de  gloire  de  Molière.  La  première  par 
ordre  de  date  est  le  Misanthrope  (1666).  Cette  comédie 
est  sans  contredit  son  chef-d'œuvre.  Le  but  du  poète 
est  d'y  donner  une  leçon  de  tolérance  sociale.  Malgré 
son  mérite,  cette  pièce  ne  fut  pas  d'abord  bien  reçue, 
parce  que  le  public  ne  s'était  pas  encore  élevé  à  la 
hauteur  du  génie  du  célèbre  comédien,  qui  venait  de 
se  surpasser  lui-même.  Le  Misanthrope  parut  froid,  et 
il  fallut  que  Molière  fît  représenter  en  même  temps 
une  farce,  le  Médecin  malgré  lui,  pour  que  le  thécàtre  ne 
fût  pas  vide.  On  raconte  qu'à  la  suite  d'une  représen- 
tation du  Misanthrope,  Boileau  félicitait  Molière  de  cet 
admirable  chef-d'œuvre.  «  Vous  verrez  bien  autre 
chose  »,  lui  dit  son  ami.  Il  voulait  parler  de  Tartufe 
(1667),  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  parfaits  ou- 
vrages du  grand  poète.  II  y  flagelle  l'hypocrisie,  et  le 
nom  de  Tartufe  est  devenu  depuis  lors  synonyme  de 
faux  dévot. 

Cette  comédie  souleva  contre  Molière  une  violente 
tempête.  Les  faux  dévots  le  dénoncèrent  comme  un 
impie  et  un  athée.  Un  curé  de  Paris  alla  jusqu'à  dire 
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dans  une  brochure,  qu'il  fallat  brûler  un  homme  aussi 
dangereux.  Le  roi  s'étonna  de  ce  soulèvement,  et  dans 
une  conversation  cju'il  eut  avec  le  prince  de  Condé,  il 
lui  fit  observer  telle  pièce  où  Dieu  était  insulté  et  qui 
avait  cependant  été  supportée.  «  Sire,  lui  répondit  le 
prince,  dans  cette  pièce  on  n'ofl'ense  que  Dieu,  tandis 
cfue  ^lolière  s'attaque  aux  hommes.  »  Les  faux  dévots 
réussirent  néanmoins  à  faire  suspendre  pendant  deux 
ans  la  comédie  de  Tartufe.  Bourdaloue  lui-même  tonna 
contre  l'auteur,  tandis  que  Fénclon,  au  contraire,  se 
réjouissait  de  voir  tourner  en  ridicule  un  vice  qu'il 
abhorrait. 

Après  avoir  flétri  l'hypocrisie  dans  Tartufe  (1667), 
Molière  flagella  énergiquement  l'avarice  dans  ÏAvare. 
Cette  comédie  n'eut  pas  d'abord  beaucoup  de  succès, 
parce  qu'elle  était  écrite  en  prose  :  c'était  un  préjugé 
de  l'époque  qu'une  bonne  comédie  devait  être  écrite  en 
vers;  mais  celle-ci  contribua  beaucoup  à  le  faire  dis- 
paraître. 

Après  V Avare,  signalons  un  nouveau  chef-d'œuvre, 
les  Femmes  savantes  (1672).  Le  sujet  de  cette  comédie 
est  le  même  que  celui  des  Précieuses  ridicules.  Le  but 
de  Molière  est  de  montrer  que  les  femmes,  en  cherchant 
à  forcer  leur  talent  et  leur  vocation,  sortent  de  la  des- 
tinée de  leur  sexe  et  n'arrivent  souvent  qu'au  ridi- 
cule. 

Achevons  cette  longue  énumération  des  pièces  de 
Molière  parcelle  du  Bourgeois  Gentilhomme  (1670),  dont 
le  but  fut  de  tourner  en  ridicule  la  fatuité  d'un  parvenu. 
Pendant  la  représentation  de  cette  comédie,  jouée  pour 
la  première  fois  dans  le  château  de  Chambord,  l'impé- 
nétrabilité du  roi  empêcha  les  courtisans  d'applaudir; 
les  ennemis  du  poète  triomphèrent  de  ce  silence  qu'ils 
interprétaient  défavorablement,  et  Molière  attendit  avec 
anxiété  la  seconde  représentation,  espérant  que  le  roi 
se  prononcerait  enfin.  En  effet,  après  avoir  entendu  la 
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pièce  une  seconde  fois,  il  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  «  Je 
ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce  le  premier  jour, 
parce  que  j'ai  appréhendé  d'être  séduit  par  la  manière 
dont  elle  avait  été  représentée,  mais,  en  vérité,  ^Molière, 
vous  n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti.  » 

Molière  (suite) 

Les  comédies  de  Molière  lui  attirèrent  de  nombreux 
ennemis  :  les  faux  dévots,  les  femmes  pédantes,  les 
avares,  les  courtisans,  les  médecins  ne  lui  pardonnèrent 
pas  d'avoir  fait  rire  le  public  à  leurs  dépens.  Mais  le 
roi  ne  cessa  jamais  de  témoigner  au  poète  une  affec- 
tion toute  particulière  :  il  voulut  tenir  son  premier  en- 
fant sur  les  fonts  de  baptême,  se  déclara  son  jjrotec- 
teur  en  permettant  à  sa  troupe  de  prendre  le  nom  de 
Troupe  du  roi,  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres 
pour  lui,  et  une  de  sept  mille  pour  ses  compagnons. 
Ayant  été  informé,  un  jour,  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  à 
cause  de  sa  profession,  du  dédain  de  quelques  officiers 
de  la  cour,  il  l'invita  à  sa  propre  table.  «  J'ai  appris, 
lui  dit-il  un  matin,  que  vous  faites  maigre  chère  ici  et 
que  les  officiers  de  ma  chambre  ne  vous  trouvent  pas 
fait  pour  manger  avec  eux.  Vous  avez  peut-être  faim  ; 
moi-même  je  m'éveille  avec  un  très  bon  appétit;  nous 
allons  déjeuner.  »  Il  servit  lui-même  Molière;  puis  il 
dit  à  ses  courtisans  étonnés  :  «  Vous  me  voyez  occupé 
à  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers  ne  trouvent 
pas  d'assez  bonne  compagnie  pour  eux.  »  Depuis  lors, 
le  crédit  du  poète  comique  ne  fit  qu'augmenter,  et  il 
s'en  servit  quelquefois  en  faveur  de  ses  amis.  Il  de- 
manda un  jour  un  canonicat  pour  le  fils  de  son  médecin. 
«  Quoi  !  vous  avez  un  médecin,  Molière  !  lui  demanda  le 
roi,  que  vous  fait-il  ?  —  Sire,  nous  raisonnons  ensem- 
ble, il  m'ordonne  des  remèdes,  je  ne  les  fais  point  et 
je  guéris.  » 
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La  société  habituelle  de  Molière  se  composait  de 
Boileau.  de  la  Fontaine,  de  Racine,  du  musicien  LuUi, 
du  peintre  Mignard  et  de  Chapelle.  Ils  avaient  l'habi- 
tude de  se  réunir  de  temps  en  temps  à  Auteuil  chez 
Boileau.  C'est  dans  une  de  ces  réunions  qu'arriva  l'aven- 
ture connue  sous  le  nom  de  Souper  d'Auleiiil.  Un  soir. 
Chapelle  qui  était  le  boute-en-train  de  la  bande,  fit  si 
bien  les  honneurs  de  la  cave,  que  tous  les  convives 
s'enivrèrent  :  le  vin  les  jeta  dans  la  morale  la  plus  lu- 
gubre ;  l'un  d'eux  vint  à  citer  cette  maxime  d'un 
ancien  :  «  Le  premier  bonheur  est  de  ne  point  naître, 
et  le  second  est  de  mourir.  »  Et  la  compagnie,  tout  à 
l'heure  si  joueuse,  prend  aussitôt  le  parti  d'en  finir 
avec  la  vie.  Ils  se  lèvent,  s'embrassent  et  partent.  En  che- 
rpin,  Molière,  moins  pris  que  les  autres,  leurreprésente 
cependant  qu'une  si  belle  action  ne  doit  pas  être  ensevelie 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit  et  qu'elle  mérite  d'être 
faite  en  plein  jour.  Ils  s'arrêtent  et  se  disent  en  se  re- 
gardant :  «  Il  a  raison.  »  Le  jour  suivant  changea  leurs 
idées,  et  ils  jugèrent  à  propos  de  supporter  encore  les 
misères  de  la  vie. 

Le  charme  de  ces  amitiés  venait  distraire  Molière  de 
ses  chagrins  domestiques;  il  n'était  pas  heureux  dans 
son  ménage.  Il  avait  épousé,  à  quarante  ans,  une  jeune 
actrice  qui  en  avait  à  peine  dix-sept  :  la  disproportion 
d'âge  et  les  dangers  auxquels  est  exposée  une  jeune  co- 
médienne, rendirent  Molière  malheureux.  Il  connut 
dans  son  intérieur  les  dégoûts,  les  amertumes  et  quel- 
fois  les  ridicules  qu'il  avait  si  souvent  joués  sur  le 
théâtre. 

S'il  ne  jouit  pas  du  bonheur  domestique,  il  sut  trou- 
ver du  moins,  dans  l'emploi  de  sa  fortune,  des  sa- 
tisfactions réelles.  Il  en  dépensait  une  grande  partie  en 
libéralités.  On  sait  que  c'est  lui  qui  engagea  le  jeune 
Racine  à  travailler  pour  le  théâtre  ;  il  lui  donna  cent 
louis  après  qu'il  eut  composé  sa  première  tragédie,  et 
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lui  traça  le  plan  des  Frères  ennemis.  C'est  lui  encore 
qui  forma  le  célèbre  acteur  Baron.  Molière  l'avait  re- 
marqué dans  une  troupe  d'enfants  qui  jouaient  la  co- 
médie à  Paris.  Frappé  de  ses  heureuses  dispositions, 
il  le  prit  chez  lui  et  le  traita  comme  son  fils.  Un  jour, 
Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  pauvre  comédien  de 
province  lui  demandait  un  léger  secours  pour  aller  re- 
joindre sa  troupe.  «  Combien  faut-il  lui  donner  ?  de- 
manda Molière  —  Quatre  pistoles  seront  bien  suffisan- 
tes, répondit  Baron.  —  Donnez-lui  quatre  pistoles  pour 
moi  ;  mais  en  voilà  vingt  autres  que  je  lui  donnerai 
pour  vous; je  veux  qu'il  sache  que  c'est  à  vous  qu'il 
doit  le  service  que  je  lui  rends.  » 

Une  autre  fois,  en  revenant  d'Auteuil,  il  rencontre  un 
mendiant  auquel  il  faut  l'aumône.  Un  moment  après, 
le  pauvre  court  après  lui  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
n'aviez  peut-être  pas  dessein  de  me  donner  un  louis 
d'or.  —  Tiens,  mon  ami,  lui  dit  Molière,  en  voilà  un 
autre.  »  Et  se  tournant  vers  son  compagnon  :  «  Où  la 
vertu  va-t-elle  se  nicher  ?  » 

Sa  générosité  lui  coûta  la  vie.  Il  y  avait  quelque 
temps  qu'il  était  malade  de  la  poitrine  et  qu'il  crachait 
le  sang.  Le  jour  de  la  troisième  représentation  du 
Malade  imaginaire,  il  se  sentit  plus  souffrant  que  de 
coutume.  On  lui  conseilla  de  ne  point  jouer.  «  Com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse,  dit-il,  il  y  a  cinquante 
pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre, 
que  feront-ils  si  l'on  ne  joue  pas  ?  Je  me  reprocherais 
d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul  jour,  le 
pouvant  faire  absolument.  «  Il  joua  ;  mais  dans  la  céré- 
monie qui  termine  cette  pièce,  il  lui  prit  une  convul- 
sion. On  le  rapporta  mourant  chez  lui.  Deux  religieuses 
qui  logeaient  dans  sa  maison  l'assistèrent  à  ses  der- 
niers moments.  Il  mourut  entre  leurs  bras,  étouff"é 
par  le  sang  qui  lui  sortait  de  la  bouche. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  obtenir  les  lion- 
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neurs  de  la  sépulture,  parce  qu'il  était  mort  excom- 
munié. Il  fallut  un  ordre  de  Louis  XIV.  Le  corps,  ac- 
compagné de  deux  ecclésiastiques,  fut  porté  au  cime- 
tière. Deux  cents  personnes  environ  suivaient,  tenant 
chacune  un  llambeau  ;  il  ne  se  chanta  aucun  chant 
funèbre.  Dans  la  journée  même  des  obsèques,  la  foule, 
toujours  fanatique,  s'était  assemblée  autour  de  la  mai- 
son mortuaire  avec  des  apparences  hostiles  ;  on_la  dis- 
sipa en  lui  jetant  de  l'argent. 

Chefs-d'œuvre  de  Molière 

Comédie  du  Misanthrope  (1666).  —  Alccstc,  le  misan- 
thrope, est  le  plus  lo^al  et  le  plus  droit  des  hommes  ; 
malheureusement  il  lui  manque  une  vertu,  Tindul- 
gence  pour  la  conduite  des  autres.  Dans  son  rigorisme, 
il  pousse  la  franchise  jusqu'à  la  brutalité.  Un  compli- 
ment banal,  de  pure  politesse,  en  voilà  assez  pour  faire 
crier  au  mensonge,  à  l'hypocrisie,  et  il  ne  voit  partout 

Qu'imposture,  intérêt,  trahison,  fourberie. 

Aussi  dans  sa  colère  peu  réfléchie,  il  n'épargne  per- 
sonne et  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  hait  tout  les 
hommes, 

Les  uns  parce  qu'il  sont  niécliants  et  malfaisants. 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

A  la  mauvaise  humeur  du  misanthrope,  Molière  op- 
pose l'esprit  accommodant  de  Philinte,  ami  d'Alceste, 
qui  ne  veut  être  l'ennemi  de  personne,  et  qui  pousse 
peut-être  un  peu  loin  l'indulgence  et  la  complaisance  : 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 

1  peine, 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  : 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 
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Et  voyons  ses  défauts  avec  (fiiclque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traiiable  ; 

A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable  : 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 

Kt  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  : 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  ; 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie,  à  nulle  autre  seconde. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J'observe  assurément  cent  choses  tous  les  jours, 

Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 

En  courroux  contre  tous  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont  : 

J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font. 

Et  je  crois  qu'à  la  cour  de  même  qu'à  la  ville. 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Ces  deux  caractères  tracés,  Molièi'e  tire  un  grand 
parti  de  leur  contraste.  Alceste  a  un  procès,  au  sujet 
duquel  Philinte  l'engage  à  aller  visiter  ses  juges  ;  con- 
fiant dans  la  justice  de  sa  cause,  il  refuse,  et  s'emporte 
contre  le  genre  humain  lorsqu'il  apprend  que  son  ad- 
versaire a  triomphé.  Une  autre  fois,  il  se  met  une  alFaire 
d'honneur  sur  les  bras,  pour  avoir  voulu  dire  crûment 
sa  façon  de  penser  à  un  poète  prétentieux  qui  était  venu 
lui  soumettre  un  sonnet  de  sa  composition.  Enfin,  mal- 
gré la  rigidité  de  ses  principes,  Alceste  a  la  faiblesse 
d'être  épris  d'une  femme,  Célimène,  qui,  bien  loin  de 
partager  ses  goûts  et  ses  idées  sur  le  monde,  est  le 
modèle  des  coqifettes  en  même  temps  que  fort  médi- 
sante. Le  misanthrope  ne  peut  naturellement  contenir 
son  indignation  fort  souventjustifiée  lorsque  Célimène 
donne  un  libre  cours  à  sa  mauvaise  langue,  mais  il 
devient  ridicule  par  la  violence  de  ses  emportements 
qui  contrastent  avec  la  futilité  des  causes  qui  les  pro- 
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voquent.  Convaincu  enfin  de  l'indignité  de  celle  qu'il 
a  aimée  avec  toute  la  sincérité  de  son  cœur,  Alceste 
refuse  l'olïre  qu'elle  lui  fait  de  sa  main  et  jure 

De  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d"honneur  on  ait  la  liberté. 

Jugement.  —  J.-J.  Rousseau  a  blâmé  sévèrement  cette 
pièce  au  point  de  vue  de  la  morale.  Il  trouve  que  Mo- 
lière y  cherche  à  jeter  du  ridicule  sur  l'honnêteté  et  la 
sincérité.  Rousseau  se  trompe.  Ce  n'est  pas  de  l'hon- 
nête homme  que  Molière  se  moque  ;  il  veut  seulement 
prouver  que  l'homme  le  plus  vertueux  n'est  pas  exempt 
de  petites  faiblesses.  «  Le  but  du  Misanthrope  est  là 
tolérance  sociale.  C'est  de  tous  les  ouvrages  de  Molière 
celui  où  il  a  représenté  d'une  manière  plus  générale 
les  travers  de  l'humanité.  Il  est  sorti  dans  cette  pièce 
plus  que  dans  les  autres  du  cercle  étroit  des  ridicules 
et  des  mœurs  de  son  siècle  ;  il  y  a  peint  tous  les  siè- 
cles puisqu'il  y  a  peint  le  cœur  humain.  »  (Geoffroy.) 

Comédie  du  Tartufe  (1667).  —  L'auteur  nous  fait  péné- 
trer au  sein  d'une  famille  honnête  et  paisible,  tout  à 
coup  troublée  et  désunie  par  la  seule  présence  d'un 
étranger  hypocrite  et  faux  dévot,  Tartufe,  qui  a  su 
s'emparer  de  l'esprit  de  la  grand'mère,  M"ic  Pernelle  et 
de  son  fds,  Orgon,  qui  donne  asile  au  pieux  person- 
nage. 

Toutefois  Tartufe  ne  jouit  pas  de  la  même  faveur 
auprès  du  reste  de  la  famille  ;  Damis  l'appelle  un  pied 
plat  et  la  suivante  Dorine,  scandalisée  de  l'empire  qu'il 
a  pris  sur  son  maître,  s'écrie  : 

Certes,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise 

Devoir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ; 

Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint  n'avait  pas  de  souliers. 

Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître, 

De  contrarier  tout  et  de  faire  le  maître. 
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Nous  allons  voir  que  Dorine  n'exagère  rien.  Orgon, 
absent  depuis  deux  jours,  revient  et  demande  des  nou- 
velles delà  maison. 

DORINE 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON 

Et  Tartufe  ? 

DOKINK 

Tartufe  !  Il  se  porte  à  merveille, 
(h'os  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  à  souper,  toucher  à  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle  ! 

ORGON 

Et  Tartufe? 

DORINE 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle 
Et  fort  dévotement,  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGON 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière. 

ORGON 

Et  Tartufe? 

DORINE 

Pi'essé  d'un  sommeil  agréable. 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 
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ORGON 

Le  pauvre  homme  ! 

noniM: 

A  la  fin  par  nos  raisons  }j[agnée. 
Elle  se  résolut  à  soutrrlr  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

OKGON 

Et  Tartufe  ? 

DOHINK 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme. 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  Madame, 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

or.ooN 
Le  pauvre  homme! 

Comment  cet  étranger  s'est-il  introduit  dansln  maison 
d'Orgon  et  s'est-il  à  ce  point  emparé  de  son  esprit? 
Orgon  lui-même  va  nous  le  dire  : 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
^'ous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  il  venait  à  l'église  d'un  air  dou.x 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  jeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  : 
Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements. 
Il  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments; 
Et  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 

Cléante,  beau-frère  d'Orgon,  essaje  vainement  de 
le  détromper  sur  le  caractère  du  personnage,  et  cherche 
à  l'éclairer  sur  la  différence  qui  existe  entre  la  vraie  et 
la  fausse  dévotion  : 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 
Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 
Et  comme  on  ne  volt  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit. 
Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit. 
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Les  vrais    (.-l  Ixiiis  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  lu  trace. 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Et  quoi!  vous  ne  ferez  aucune  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ! 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  lanj^age. 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  cpi'au  visage; 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité; 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité  ; 

Estimer  le  fantôme  ainsi  que  la  personne 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais; 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Les  vrais  dévots,  ajoute  Cléante, 

. .  .Ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu: 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable. 

Et  leur  dévotion  est  humaine  et  traitable. 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui. 

Et  leur  àme  est  portée  à  juger  liien  d'autrni . 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre. 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 

Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement. 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement. 

Et  ne  veulent  jjoint  prendre  avec  un  zèle  extrême 

Les  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même  : 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user; 

Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 

Ce  langage,  plein  de  bon  sens  et  de  vérité,  ne  per- 
suade pas  Oi'gon.  Son  aveuglement  à  l'égard  de  Tartufe 
va  toujours  croissant.  Il  lui  promet  sa  fille  en  mariage, 
lui  confie  un  secret  d'État  qui  peut   le  compromettre 
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gravement  ainsi  qu'un  de  ses  amis,  enfin  il  dêsliérite 
son  propre  fils,  quia  tâché  de  démasquer  Tartufe,  et  il 
fait  au  faux  dévot  donation  de  toute  sa  fortune.  C'est 
Elmire,  femme  d'Orgon,  qui  se  charge  alors  d'ouvrir 
les  yeux  de  son  mari.  Elle  lui  fait  juger  par  ses  propres 
oreilles  de  l'indignité  et  de  l'infamie  de  Tartute.  Orgon, 
convaincu  enfin  de  la  perversité  de  cet  homme,  l'accable 
d'injures  et  lui  ordonne  de  sortir  de  sa  maison. 
La  maison  est  à  moi,  c'est  à  vous  d'en  sortir, 

s'écrie  Tartufe,  en  montrant  l'acte  de  donation.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  la  liberté  d'Orgon  est  aussi  compromise 
que  sa  fortune,  car  le  traître  a  dévoilé  le  secret  qui  lui 
avait  été  confié;  il  amène  lui-même  l'exempt  et  semble 
triompher  de  tous  points,  lorsqu'il  est  soudain  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  ce  même  exempt  chargé  secrè- 
tement par  le  roi  de  punir  Tartufe  et  de  remettre  la 
famille  d'Orgon  en  possession  de  tous  ses  biens. 

Jugement.  —  Tartufe  est  le  chef-d'œuvre  de  ^Molière. 
Cette  pièce  a  d'abord  le  mérite  de  l'intérêt.  Toute  cette 
famille,  en  proie  à  un  personnage  horrible,  nous  ins- 
pire de  la  sympathie  :  nous  3^  voyons  une  femme 
aimable  et  sage,  un  fils  impétueux,  mais  honnête  et 
franc,  un  frère  sensé  et  respectable,  une  position 
honorable.  Ils  étaient  heureux  et  unis,  le  malheur  fond 
chez  eux  dès  que  l'imposteur  y  a  mis  les  pieds  :  c'est 
tout  un  monde  bouleversé  :  alfections,  fortune,  honneur, 
ils  sont  atteints  de  tous  côtés. 

Quelle  vérité  dans  la  peinture  des  caractères  !  Celui  de 
Tartufe  surpasse  tout  par  la  profondeur  de  l'observa- 
tion. Quel  art  de  nous  le  montrer,  dès  l'exposition,  par 
les  sentiments  qu'il  excite  chez  tous  les  membres  de  la 
famille,  tout  en  attendant  le  troisième  acte  pour  le  faire 
paraître  !  Comme  dès  qu'il  entre  en  scène,  il  précipite 
l'action!  Et  Orgon  est  aussi  parfait  que  Tartufe  lui- 
même  !  C'est  la  dupe  idéalisée.  Et  tous  les  personnages, 
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jusqu'à  la  vieille  madame  Pernelle,  aussi  infatuée  qiic 
son  fils,  et  Dorine,  la  suivante  à  la  langue  affilée,  sont 
des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre. 

On  a  blâmé  le  de  noue  ment  comme  fondé  sur  des 
moyens  étrangers  à  l'action.  En  cela  on  a  oublié  que 
cette  scélératesse  est  si  criminelle  qu'elle  exige  un  châ- 
timent plus  sévère  que  la  simple  expulsion  de  la 
famille,  et  qu'elle  est  si  dangereuse  qu'il  faut,  pour  la 
briser,  l'action  d'une  force  supérieure. 

Au  point  de  vue  moral,  le  Tartufe  excita  de  vives 
controverses  entre  les  mondains  et  les  gens  sérieux. 
Bourdaloue  s'arma  contre  lui  de  sa  dialectique  ;  Bossuet, 
de  son  impétueuse  éloquence.  On  fut  injuste  envers 
Molière;  il  n'avait  pas  l'intention  d'attaquer  la  vraie 
religion,  et  les  hommes  religieux  l'auraient  dû  sentir. 
Le  portrait  qu"il  trace  est  vrai;  l'hypocrisie  reçoit  une 
flétrissure  méritée,  et  le  temps  comportait  une  pièce  de 
ce  genre.  ÎNIais  c'est  une  question  de  savoir  jusqu'où 
peut  aller  le  langage  de  la  piété  sur  le  théâtre,  et  dans 
une  telle  bouche.  Chez  les  âmes  religieuses,  il  y  aura 
toujours  un  mouvement  douloureux  en  entendant  pro- 
faner l'expression  de  ce  qu'elles  respectent.  Tartufe, 
sans  doute,  est  le  coup  le  plus  dangereux  porté,  non  à 
la  religion,  mais  aux  attitudes  religieuses.  Cependant, 
il  faut  en  convenir,  le  nombre  des  apologistes  du  Tartufe 
serait  moins  grand  s'il  se  bornait  à  celui  des  ennemis  de 
l'hypocrisie.  Bon  nombre  de  ceux  qui  l'ont  applaudi, 
haïssaient  quelqu'autre  chose  encore  que  l'hypocrisie. 
(A.  Vixet.) 

Comédie  de  rAvare  (1668).  Harpagon,  l'avare,  n'aime 
que  son  argent  ;  il  ne  voit  que  des  voleurs  autour  de 
lui,  il  soupçonne  tout  le  monde  de  vouloir  lui  voler 
son  argent.  Son  fils  et  sa  fille  causent-ils  à  part  :  «  Je 
crois,  dit-il,  qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me 
voler  ma  bourse.  »  Il  fouille  le  valet  de  son  fils;  après 

14 
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avoir  ^isité  ses  deux  mains,  il  demande  les  antres.  Il 
refuse  à  ses  enfants  le  nécessaire,  et  son  fils,  réduit  à 
manquer  de  tout,  devient  joueur.  Harpagon  l'apprend 
et  au  lieu  de  lui  reprocher  ce  vice,  il  lui  conseille  de 
placer  à  gros  intérêt  l'argent  qu'il  gagne  au  jeu. 
L'Avare  songe  à  établir  ses  deux  enfants  :  sans  s'in- 
quiéter le  moins  du  monde  de  leurs  goûts,  il  a  fait 
choix  d'une  riche  veuve  pour  son  fils  Cléante,  et  pour 
sa  fille  Elise,  du  seigneur  Anselme,  un  homme  mûr 
qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  ans,  mais  noble,  doux, 
posé,  sage  et  fort  riche.  Son  intendant,  Valère,  qui 
aspire  secrètement  à  la  main  d'Elise,  lui  fait  quelques 
objections  : 

«  Il  faudrait  voir  si  l'inclination  de  votre  fille  pourrait  s'ac- 
commoder avec...  —  C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre 
vite  aux  cheveux.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleius  je  ne 
trouverai  pas  ;  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot.  —  Sans 
dot  !  —  Oui.  —  Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous  ?  A'oilà 
une  raison  tout  à  fait  convaincante  ;  il  faut  se  rendre  à  cela. 
—  C'est  pour  moi  une  épargne  considérable.  —  Assurément  ; 
cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est  vrai  que  votre 
fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est  une  plus  grande 
affaire  qu'on  ne  peut  croire,  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou 
nîalheui'eux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer 
jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions.  —  Sans  dot  !  —  ^'ous  avez  raison  :  voilà  qui  dé- 
cide tout  ;  cela  s'entend.  Il  y  a  des  gens  qui  pourraient  vous 
dire  qu'en  de  telles  occasions,  l'inclination  d'une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et  que  cette 
grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiment  rend  un 
mariage  sujet  à  des  accidents  ti'ès  fâcheux.  —  Sans  dot  !  — 
Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satisfac- 
tion de  leurs  filles  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner  ;  qui 
ne  les  voudraient  point  sacrifier  à  l'intérêt  et  chercheraient 
plus  que  toute  autre  chose,  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité,  la  joie  ;  et  que...  —  Sans  dot  !  —  Il  est  vrai  ;  cela 
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ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le  moyen  de  résister  à  une 
l'aison  comme  celle-là  ?  » 

Harpagon  n'a  hâte  d'établir  ses  enfants  qne  pour 
épouser  lui-niénic  une  jeune  fille  pauvre  dont  la  beauté 
l'a  cbarmé  et  c[ui  apportera  en  ménage,  à  défaut  de 
fortune,  mille  qualités  précieuses,  beaucoup  de  fruga- 
lité et  d'économie.  Il  se  croit  obligé  de  l'invitera  dîner, 
mais  il  s'agit  de  dépenser  le  moins  possible.  Harpagon 
tâche  de  s'entendre  avec  son  cuisinier,  qui  est  aussi 
son  cocher,  dans  une  scène  du  dernier  comique. 

Harpagon.—  Je  me  suis  engagé,  maître   .laeques,  à  donner 
ce  soir  à  souper. 
Maître  Jacques,  à  part.  —  Grande  merveille  ! 
Harpagon.  —  Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère  ? 
Maître   Jacques.  —   Oui,   si  vous  me  donnez  bien  de  l'ar- 
gent. 

Harpagon.  —  Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble 
qu'ils  n'aient  autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de 
l'argent.  Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  ! 
toujours  parler  d'argent  ! 

Valère.  —  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente 
que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère 
avec  bien  de  l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde, 
et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant;  mais,  pour 
agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère 
avec  peu  d'argent  ! 
Maître  Jacques.  —  Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 
Valère.  —  Oui. 

Maître  Jacques,  ù  Valère.  —  Par  ma  foi,  monsieur  l'inten- 
dant, vous  nous  obligerez  de  nous  faire   voir  ce   secret   et  de 
prendre  mon  office  de  cuisinier. 
Harpagon.  —  Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra  ? 
Maître  Jacques.   —   Voilà   monsieur  votre  intendant^  qui 
vous  fera  bonne  chère  pour  peu  d'argent. 
Harpagon.  —  Je  veux  que  tu  me  répondes. 
Maître  Jacques.  —  Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 
Harpagon.  —  Nous    serons   huit  ou   di.\  ;   mais   il    ne   faut 
prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  à  mauger  pour  huit,  il  y  en  a 
bien  pour  di.\. 
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Valère.  —  Cela  s'entend. 

Maître  Jacques.  —  Hé  bien  !  il  faudra  quatre  j-rands  pota- 
ges et  cinq  assiettes...  Potages...  Entrées 

Harpagon.  —  Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville 
entière. 
Maître  Jacques.  —  Rôt... 

Harpagon,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jac- 
ques. —  Ah  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 
Maître  Jacques.  —  Entremets... 
Harpagon.  —  Encore  ? 

Valère,  à  maître  Jacques.  —  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
faire  crever  tout  le  monde  ?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens 
pour  les  assassiner  à  force  de  mangeaille  ?  Allez-vous  en  lire 
un  i^eu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins 
s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger 
avec  excès. 
Harpagon.  —  Il  a  raison. 

Valère.  —  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils, 
que  c'est  un  coupe-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes  ;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on 
invite,  il  faut  que  la  frugalité  régne  dans  les  repas  qu'on 
donne  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien  :  il  faut  manger 
pour  vivre  et  non  pas  vivre  pour  manger. 

Harpagon.  —  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  !  approche,  que  je 
t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie 
entendue  de  ma  vie;  il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  man- 
ger pour  vi...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu 
dis? 

Valère.  —  Qu'il  faut  manger  pour  vivre  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

Harpagon,  à  maître  Jacques.  —  Oui,  entends-tu  ?  (à  Valère'. 

Qui  est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela  ? 

Valère.  —  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

Harpagon.  —   Souviens-toi   de   m'écrire   ces   mots  :  je   les 

veux  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

Pendant  le  repas,  Harpagon  découvre  que  son  fils 
est  épris  de  cette  même  Marianne  qu'il  veut  épouser. 
Mais  tout  à  coup   un  affreux  malheur  vient  lui  faire 
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oublier  tous  ses  projets.  Il  s'aperçoit  qu'on  lui  a  volé 
sa  cassette  qu'il  tenait  enfouie  dans  son  jardin  et  ([ui 
contenait  dix  mille  écus.  Son  désespoir  est  au  comble. 
Il  accourt,  sans  chapeau,  et  s'écrie  :  «  Au  voleur  !  au 
voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  !  Justice,  je  suis 
perdu,  je  suis  assassiné  !  on  m'a  coupé  la  gorge  :  on 
m'a  dérobé  mon  argent.  »  Dans  son  égarement,  il  se 
saisit  lui-même  par  le  bras  :  «  Arrête,  rends-moi  mon 
argent,  coquin  !...  Ah  !  c'est  moi  !  Mon  esprit  est  trou- 
blé, je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre 
argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a 
privé  de  toi  !  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  ma 
consolation,  ma  joie.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de 
vivre.  C'en  est  fait  ;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs, 
je  suis  mort,  je  suis  enterré.  N'}^  a-t-il  personne  qui 
veuille  me  ressusciter  en  me  rendant  mon  cher  ar- 
gent ?  »  Il  appelle  à  son  aide,  commissaires,  archers, 
prévôts,  juges,  potences,  bourreaux. 

Maître  Jacques,  qui  a  à  se  plaindre  de  l'intendant 
Valére,  l'accuse  de  ce  vol.  Cet  intendant  n'est  autre 
que  l'amant  déguisé  d'Elise,  qui  tâche  de  gagner  la 
tendresse  d'Harpagon  en  donnant  dans  ses  maximes 
et  en  applaudissant  à  ce  qu'il  fait.  Valère  se  croit  dé- 
noncé et  au  langage  de  l'Avare,  s'imagine  qu'il  s'agit 
non  de  sa  cassette  mais  de  sa  fdle,  ce  qui  amène  de 
plaisants  malentendus.  A  la  fin,  il  se  trouve  que  ce 
sont  les  enfants  d'Harpagon  qui  ont  fait  disparaître  la 
précieuse  cassette  afin  de  forcer  leur  père  à  abandon- 
ner ses  projets.  Le  seigneur  Anselme,  qui  n'est  autre 
que  le  père  de  Valère  et  de  Marianne,  renonce  à  Élise 
en  faveur  de  son  fils,  et  l'Avare  renonce  à  son  tour  à 
Marianne,  consent  à  tout,  à  condition  qu'Anselme 
fasse  les  frais  de  ces  deux  mariages  et  qu'on  lui  rende 
sa  chère  cassette. 

Jugement.  —  La  comédie  de  Y  Avare  n'eut  pas  d'abord 
tout  le  succès  qu'elle  méritait  parce  qu'elle  était  écrite 
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en  prose.  On  crojiiit  à  cette  époque  qu'une  bonne 
comédie  ne  pouvait  s'écrire  qu'en  vers. 

GeollVoy  place  l'Avare  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
de  Molière.  «  Avec  quelle  vigueur,  dit-il,  avec  quelle 
fidélité  de  pinceau  ne  trace-t-il  pas  son  avare  s'isolant 
de  sa  famille,  voj^ant  des  ennemis  dans  ses  enfants 
qu'il  redoute,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté;  con- 
centrant toutes  ses  affections  dans  son  coffre,  tandis 
que  son  fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  irsuraires, 
tandis  que  sa  fille  aune  intrigue  dans  la  maison  avec 
son  amant  déguisé  !  L'avare  ne  sait  rien  de  ce  qui  se 
passe  au  sein  de  sa  famille,  rien  de  ce  que  font  ses  en- 
fants; il  ne  sait  au  juste  que  le  compte  de  ses  écus; 
c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  et  qui  l'intéresse; 
c'est  le  seul  objet  de  ses  veilles,  l'argent  lui  tient  lieu 
d'enfants,  de  parents  et  d'amis  ;  voilà  la  morale  qui 
résulte  de  l'admirable  comédie  de  Molière  ;  et  s'il  y  a 
quelque  tableau  capable  de  faire  hair  et  mépriser  l'ava- 
rice, c'est  celui-là.  » 

Rousseau  a  taxé  VAvare  d'immoralité  :  «  C'est  un 
grand  vice  assurément  d'être  avare  et  de  prêter  à 
usure,  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un 
fils  de  voler  son  père,  de  lui  manquer  de  respect,  de 
lui  faire  les  plus  insultants  reproches  ;  et  quand  ce 
père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de  répondre  d'un 
air  goguenard,  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons  ?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable? 
Et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite, 
en  est-elle  moins  une  école  de  mauvaises  mœurs  ?  » 
M.  Saint-Marc  Girai'din  a  discuté  l'opinion  de  Rous- 
seau. «  Harpagon,  dit-il,  nous  amuse,  non  comme  père 
mais  comme  avare  ;  et  si  son  fils  lui  manque  de  respect, 
c'est  que  dans  ce  moment,  l'avare,  l'usurier  et  le  vieil- 
lard amoureux,  les  trois  vices  ou  les  trois  ridicules 
d'Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père.  Quand  le 
père  oublie  l'honneur,  le  fils  oublie  le  respect  qu'il  doit 
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à  son  pcre.  Ne  nous  y  trompons  pas,  en  effet,  c'est  un 
beau  titre  que  celui  de  père  de  famille.  C'est  presque  un 
sacerdoce;  mais  c'est  un  titre  qui  oblige,  et  s'il  donne 
des  droits,  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bien 
qu'un  fils  ne  doit  jamais  accuser  son  père,  même  s'il 
est  coupable,  mais  c'est  là  le  précepte,  ce  n'est  point 
hélas  !  la  pratique,  sinon  des  fils  vertueux.  Or,  Molière, 
dans  l'Avare  n'a  pas  entendu  le  moins  du  monde  nous 
donner  Cléante  pour  un  iils  vertueux  que  nous  devons 
approuver  aux  dépens  de  son  père;  il  a  voulu  seule- 
ment opposer  l'avarice  à  la  prodigalité  parce  que  ce 
sont  les  deux  vices  qui,  contrastant  le  plus  l'un  avec 
l'autre,  peuvent  par  cela  même  se  choquer  et  se  punir 
le  plus  efficacement.  » 

Comédie  des  Femmes  savantes  (1672).  —  Philaminte, 
femme  du  bonhomme  Chrysale,  Bélise,  sa  sœur  et  Ar- 
mande,  l'ahiée  de  ses  filles,  sont  les  femmes  savantes 
de  celte  comédie.  Philaminte,  femme  impérieuse  et 
acariâtre,  tout  entière  aux  spéculations  scientifiques, 
néglige  les  soins  du  ménage  et  ne  s'occupe  de  ses  do- 
mestiques que  pour  leur  enseigner  les  lois  de  la  phj^- 
sique  ou  les  règles  de  la  grammaire  ;  elle  exerce  sur 
son  faible  et  ignorant  mari  un  pouvoir  despotique  qu'il 
avoue  lui-même  et  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  secouer. 
Malgré  lui,  on  a  chassé  la  bonne  servante  Martine  parce 
qu'elle  outrageait  trop  souvent  les  oreilles  de  ses  maî- 
tresses. —  Bélise  est  une  folle  romanesque.  —  Armande 
ne  conçoit  pas  qu'une  femme  puisse  tolérer  l'erreur  si 
commune  qu'on  appelle  mariage,  et  elle  détourne  sa 
sœur  Henriette  de  ce  «  vulgaire  dessein  ». 

A  côté  de  ces  trois  pédantes,  Molière  a  placé  le  poète 
Trissotin  et  le  savant  Vadius  qui  sont  les  types  du  pé- 
dantisme  chez  les  hommes.  Ils  se  rencontrent  dans  le 
salon  de  Philaminte  et  se  font  mutuellement  des  éloges 
exagérés  sur  leur  talent  et  leur  esprit.  Mais  voilà  que  Va- 
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dius  s"avise  de  critiquer  un  sonnet  dont  il  ne  savait  pas 
que  Trissotin  fût  l'auteur  ;  de  cette  méprise  nait  entre 
les  deux  beaux  esprits  une  querelle  aussi  ridicule  que 
la  scène  de  flatterie  qui  l'avait  précédée. 

Si  Trissotin  éprouve  un  grand  charme  à  recevoir 
des  compliments,  il  ne  se  contente  pas  cependant  de 
ces  jouissances  immatérielles.  Il  aspire  à  la  dot  d'Hen- 
riette, fille  de  Pliilaminte  et  sœur  d'Armande.  La  se- 
conde fille  de  Clirysale  a  su  échapper  à  la  contagion  du 
pédantisme;  elle  est  aussi  sensée  que  sa  mère,  sa  sœur 
et  sa  tante  sont  extravagantes  ;  et  comme  les  doctes  en- 
tretiens ne  sont  pas  de  son  goût,  elle  est  médiocrement 
sensible  à  l'honneur  d'épouser  M.  Trissotin.  D'ailleurs, 
du  consentement  de  son  père,  elle  a  promis  sa  main  à 
Clitandre,  homme  de  bonne  compagnie  et  de  bon  sens, 
qui  ne  se  gêne  pas  pour  railler  les  ridicules  de  la  fa- 
mille et  dit  à  Trissotin  : 

Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

Heni'iette  n'a  point  caché  à  celui-ci  sa  préférence  pour 
Clitandre  ;  mais  Trissotin,  le  bel  esprit,  ne  se  pique  pas 
de  délicatesse,  et  encouragé  par  Pliilaminte,  il  ne  re- 
noncera pas  pour  si  peu  à  la  dot  qu'il  convoite  et  que 
seule  il  recherche.  Heureusement  pour  Henriette  et 
pour  Clitandre,  Ariste,  Irère  de  Chiysale,  s'interpose 
et  vient  seconder  leurs  projets  par  un  stratagène.  Il  a 
deviné  que  Trissotin  est  plus  épris  de  la  fortune  que 
de  la  beauté  de  sa  nièce.  Au  moment  où  Ton  va  signer 
le  contrat,  il  apporte  une  fâcheuse  nouvelle:  (^hrysale 
est  ruiné,  Trissotin  retire  aussitôt  sa  parole  et  Pliila- 
minte, désabusée  sur  le  désintéressement  des  philo- 
sophes, consent  de  bon  cœur  au  mariage  d'Henriette 
et  de  Clitandre.  Le  faible  Chrysale  attribue  à  sa  fer- 
meté cet  heureux  dénouement. 

Jugement.  ■—  «  Il  était  difficile,  dit  La  Harpe,  de  rem- 
plir cinq  actes  avec  un  ridicule  aussi  mince  et  aussi 
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facile  à  épuiser  que  celui  de  la  prétention  au  bel  esprit. 
Molière  qui  l'avait  déjà  attaqué  dans  les  Précieuses, 
l'acheva  dans  les  Femmes  smmnles.  Mais  on  fut  d'abord 
si  prévenu  contre  la  sécheresse  du  sujet  et  si  persuadé 
que  l'auteur  avait  tort  de  s'obstiner  à  en  tirer  une 
pièce  en  cinq  actes,  que  cette  prévention,  qui  aurait  dû 
ajouter  à  la  surprise  et  à  l'admiration,  s'y  refusa  d'abord 
et  balança  le  plaisir  que  faisait  l'ouvrage,  et  le  succès 
qu'il  devait  avoir.  L'histoire  du  Misanthrope  se  renou- 
vela pour  un  autre  chef-d'œuvre,  et  ce  fut  encore  le 
temps  qui  lit  justice.  On  s'aperçut  de  toutes  les  res- 
sources que  Molière  avait  tirées  de  son  génie  pour  en- 
richir l'indigence  de  son  sujet.  Si,  d'un  côté,  Phila- 
minte,  Armande  et  Bélise  sont  entichées  du  pédan- 
tisme  que  l'hôtel  de  Rambouillet  avait  introduit  dans 
la  littérature,  de  l'autre,  se  présentent  des  contrastes 
multipliés  sous  différentes  formes  :  la  jeune  Henriette, 
qui  n'a  que  de  l'esprit  naturel  et  de  la  sensibilité;  la 
bonne  Martine,  cette  grosse  servante,  la  seule  de  toutes 
les  domestiques  que  la  maladie  de  l'esprit  n'ait  pas 
gagnée  ;Clitandre,  homme  de  bonne  compagnie,  homme 
de  sens  et  d'esprit  qui  doit  haïr  les  pédants  et  qui  sait 
s'en  moquer  ;  enfin,  et  par-dessus  tout,  cet  excellent  Chry- 
sale,  ce  personnage  tout  comique  et  de  caractère  et  de 
langage,  qui  a  toujours  raison,  mais  qui  n'a  jamais  une 
volonté  ;  qui  parle  d'or  quand  il  retrace  tous  les  ridicules 
de  sa  femme,  mais  qui  nose  en  parler  qu'en  les  appli- 
quant à  sa  sœur  ;  qui,  après  avoir  mis  la  main  d'Henriette 
dans  celle  de  Clitandre,  et  juré  de  soutenir  son  choix, 
un  moment  après  trouve  tout  simple  de  donner  cette 
même  Henriette  à  Trissotin  et  qui  appelle  cela  un  ac- 
commodement. Le  dernier  trait  de  ce  rôle  est  celui  qui 
peint  le  mieux  cette  faiblesse  de  caractère,  de  tous  les 
défauts  le  plus  commun,  et  peut-être  le  plus  dangereux. 
Quand  Trissotin,  trompé  par  la  ruine  supposée  de 
Philaminte  et  de  Chrysale,  se  retire  brusquement,  et 
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que  Henriette,  de  l'aveu  même  dePhilaminte,  détrompée 
sur  Trissotin,  devient  la  récompense  du  généreux  Cli- 
tandre,  Chrysale,  qui  dans  toute  cette  affaire  n'est  que 
spectateur,  et  n'a  rien  mis  du  sien,  prend  la  main  de 
son  gendre,  et  lui  montrant  sa  fille,  s'écrie  d'un  air 
triomphant  : 

Je  le  savais  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez; 
et  dit  au  notaire  du  ton  le  plus  absolu  : 

Allons,  Monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

«  Que  volià  bien  l'homme  faible,  qui  se  croit  fort 
quand  il  n'y  a  personne  à  combattre,  et  qui  croit  avoir 
une  volonté  quand  il  fait  celle  d'autrui  !  Qu'il  est  adroit 
d'avoir  donné  ce  défaut  à  un  mari  d'ailleurs  beaucoup 
plus  sensé  que  sa  femme,  mais  qui  perd,  faute  de 
caractère,  tout  l'avantage  que  lui  donnerait  sa  raison  ! 
sa  femme  est  une  folle  ridicule  :  elle  commande.  Il  est 
fort  raisonnable  :  il  obéit. 

«  Mais  si  Chrj'sale  est  comique  quand  il  a  tort,  il  ne 
l'est  pas  moins  quand  il  a  raison  :  son  instinct  tout 
grossier  s'exprime  avec  une  bonhomie  qui  fait  voir  que 
l'ignorance  sans  prétention  vaut  cent  fois  mieux  que  la 
science  sans  le  bon  sens.  Le  pauvre  homme  ne  met-il 
pas  tout  le  monde  de  son  parti  quand  il  se  plaint  si 
pathétiquement  qu'on  lui  ôte  sa  servante,  parce  qu'elle 
ne  parle  pas  bien  français  ?  » 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes. 

Elle  accommode  mal  le  nom  avec  les  verbes  : 

Qu'elle  dise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande  et  trop  saler  mon  pot  : 

Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  pointa  bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  eu  beaux  mots. 

En  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 
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Œuvres  de  second  ordre  de  Molière 

Comédie  des  Précieuses  ridicules  (1059).  —  La  fille  et 
la  nièce  dun  bon  bourgeois,  nommé  Gorgibus,  sont 
deux  pédantes  qui  ne  rêvent  que  de  se  voir  entourées 
de  beaux  esprits,  gens  à  la  mode  qui  ne  parlent  que 
dans  un  style  prétentieux;  elles  ont  changé  leurs  noms 
de  Madclon  et  de  Cathos  pour  les  noms  plus  sonores 
d'Aminte  et  de  Polixéne  et  elles  se  posent  en  précieuses. 
Gorgibus  qui,  avant  tout,  est  un  homme  de  gros  bon 
sens,  veut  marier  ces  jeunes  filles  avec  deux  jeunes 
gens  de  bonne  maison,  nommés  La  Grange  etduCroisj'. 
Ces  jeunes  gens  s'expriment  avec  simplicité  et  naturel, 
ce  qui  ne  les  recommande  pas  auprès  de  Cathos  et  de 
Madelon  qui  les  éconduisent  avec  mépris.  Les  deux 
gentilshommes  jurent  de  se  venger  et  envoient  chez 
elles,  à  cet  eftet,  deux  valets  impudents,  qui  se  donnent 
pour  des  hommes  de  qualité. 

Voici  comment  l'un  de  ces  deux  prétendus  marquis 
est  introduit  chez  nos  précieuses . 

Marottk.  —  Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au 
logis,  et  dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

Madelon.  —  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgai- 
rement. —  Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous 
êtes  en  commodité  d'être  visibles. 

Mauottk.  —  Dame!  je  n'entends  point  le  latin:  et  je  n'ai 
pas  appris,  comme  vous,  la  filofie  dans  le  grand  Cyre. 

Madklon.  —  L'impertinente!  le  mo\en  de  souiTrir  cela!  Et 
qui  est-il  le  maître  de  ce  laquais? 

Marotte.  —  Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

Madelon.  —  Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui, 
allez  dire  qu'on  peut  nous  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit 
qui  a  ouï  parler  de  nous. 

Cathos  —  Assurément,  ma  chère. 

Madelon.  —  Il  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse,  plutôt 
qu'en  notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins. 
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et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici 
dedans  le  conseiller  des  grâces. 

Marotte.  —  Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  ça; 
il  faut  parler  chrétien  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

Cathos.  —  Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous 
êtes,  et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communica- 
tion de  votre  image. 

Mascahille,  après  aiwir  salué.  —  Mesdames,  vous  serez 
surprises,  sans  doute,  de  l'audace  de  ma  visite;  mais  votre 
l'êputation  vous  attire  cette  méchante  affaire,  et  le  mérite  a 
pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout  après 
lui. 

Madelon.  —  Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur 
nos  terres  que  vous  devez  chasser. 

Cathos.  —  Pourvoirchez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous 
l'y  aj'ez  amené. 

Mascarille.  —  Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles. 
La  renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez. 

Madelon.  —  ^'otre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant 
la  libéralité  de  ses  louanges  ;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cou- 
sine et  moi,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre 
flatterie. 

Cathos.  —  Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

Madelon.  —  Vite,  voiturez-nous  les  commodités  de  la  con- 
versation. 

Nos  deux  sottes  prennent  les  extravagances  du  marquis 
de  Mascarille  et  du  vicomte  de  Jodelet  pour  la  per- 
fection de  l'esprit  et  de  la  galanterie.  Tout  à  coup 
les  maîtres  arrivent  le  bâton  à  la  main  chercher  leurs 
domestiques;  ils  ne  manquent  pas  de  railler  les 
coquettes  sur  le  choix  de  leurs  admirateurs  et  les 
laissent  confondues  et  accablées  de  honte.  Gorgibus  les 
engage  un  peu  rudement  à  profiter  de  la  leçon,  et  elles 
disparaissent  devant  cette  apostrophe  foudroj'ante  : 
«  Allez-vous  cacher,  vilaines,  allez-vous  cacher.  » 

'  Jugement.  —  Attaquer  la  sentimentalité  des  précieuses, 
ridiculiser  leur  afleterie  et  celle  des  gens  de  lettres  qui 
s'étaient  faits    leurs  courtisans,  c'était   de  la  part  de 
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Molière,  non  seulement  un  acte  de  haute  raison  et  de 
bon  goût,  mais  encore  un  acte  de  courage,  puisqu'il  s'en 
prenait,  d'une  part,  à  des  écrivains  qui  jouissaient 
d'une  grande  faveur,  et  de  l'autre,  à  des  femmes  à  qui 
leur  position  sociale  assurait  un  grand  crédit.  Aussi, 
pour  atténuer  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire  dans  sa  cri- 
tique, Molière  eut-il  soin,  dans  le  titre  de  sa  pièce, 
d'ajouter  au  mot  précieuses  l'épithète  ridicules,  donnant 
de  la  sorte  à  entendre  qu'il  faisait  deux  catégories; 
qu'il  acceptait,  avec  le  public  de  son  temps,  le  nom  de 
précieuses,  comme  honorable  pour  une  femme  lorsqu'il 
impliquait  l'idée  d'une  noble  fierté,  la  délicatesse  du 
sentiment,  la  finesse  de  l'esprit  et  de  l'instruction  ;  mais 
qu'il  le  vouait  à  l'ironie  et  au  sarcasme  de  la  foule, 
lorsqu'il  ne  représentait  que  l'exagération  de  la  pru- 
derie, l'hypocrisie  de  la  délicatesse  et  la  vanité  du  bel 
esprit  (Louaxdre). 

Comédie  de  l'Ecole  des  Maris  (1661).  —  [Molière  met 
en  opposition  deux  frères,  tuteurs  de  jeunes  fdles  qu'ils 
se  proposent  d'épouser.  L'un,  Sganarelle,  tient  sa  pupille 
enfermée  dans  sa  maison  comme  dans  un  cloître  et  lui 
refuse  les  plaisirs  les  plus  innocents.  L'autre,  Ariste, 
prétend,  an  contraire,  qu'il  est  plus  sage  de  s'accom. 
moder  aux  coutumes  du  jour  et  de  ne  pas  se  faire 
remarquer  par  un  excès  de  rigidité  : 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder. 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'j"  l'ien  trop  affecter,  et  sans  empressement. 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Il  est  convaincu  d'ailleurs 

Que  les  soins  défiants,  les  verroux  et  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles 

Tombant  dans  un  excès  contraire,    il  laisse   donc  sa 
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pupille  jouir  d'une  pleine  liberté;  elle  va  au  bal,  au 
théâtre,  s'habille  à  la  dernière  mode,  reçoit  qui  bon  lui 
semble,  tandis  que  sa  sœur,  Isabelle,  se  morfond 
d'ennui,  nayant  d'autre  compagnie  que  son  vieux 
barbon  de  tuteur  et  d'autre  distraction  que  de  ravauder 
son  linge  et  tricoter  des  bas.  On  devine  le  résultat  de 
ces  deux  sortes  d'éducation.  Tandis  que  Léonore,  au 
comble  du  bonheur,  se  trouve  heureuse  d'épouser  son 
tuteur  et  le  récompense  par  son  amour  de  sa  confiance 
en  elle;  Isabelle  prend  en  horreur  Sgnanarelle  et  ne 
songe  qu'à  échapper  à  sa  tyrannie  ;  elle  se  sauve  enfin 
chez  un  jeune  homme  qu'elle  connaît  à  peine  et  qu'elle 
épouse  imprudemment. 

Jugement.  —  Cette  comédie  si  gaie,  si  spirituelle, 
n'oflre  pas  une  morale  irréprochable.  On  ne  trouvera 
pas  que  la  dissipation  soit  le  meilleur  système  d'édu- 
cation d'une  jeune  fille,  ni  qu'il  doive  être  permis  de 
s'échapper  des  mains  d'un  tuteur  parce  qu'il  est  d'une 
rigidité  même  ridicule.  Le  but  de  Molière  a  été  d'exa- 
géi'er  le  mal  pour  mieux  faire  ressortir  la  fausseté  du 
système. 

Tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  louer  la  con- 
ception, la  verve  comique  et  le  stj'le  de  YEcole  des 
Maris.  Un  éminent  professeur,  M.  Nisard,  a  dit  même 
que  la  création  du  Sganarelle  de  cette  pièce,  est  la  créa- 
tion du  premier  homme  dans  la  comédie  française, 
tant  Molière  y  a  déploj'é  de  connaissance  du  cœur  hu- 
main. 

Comédie  de  l'Ecole  des  Femmes  (1662).  —  Arnolphe 
prétend  qu'une  femme  ne  peut  être  sage  et  vertueuse 
qu'autant  qu'elle  est  ignorante  et  niaise.  Aussi,  pour 
avoir  une  épouse  à  sa  guise,  il  fait  élever  sa  jeune  pu- 
pille, Agnès,  au  fond  de  sa  maison,  sous  la  garde  d'un 
valet  et  d'une  servante  aussi  niais  qu'elle.  Ecoutez-le 
exposer  ses  idées  : 
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Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  liant  ! 
ht  femme  qui  eompose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Kt  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 
Et  qu'on  vienne  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
Kn  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Kt  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimcr,  coudre  et  filer. 

Ce  n'est  pas  l'avis  de  Chrysalde,  son  ami  : 

Mais  comment  ^'oulez-vous,  après  tout,  qu'une  béte 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 

L'événement  prouve  que  Chrysalde  a  raison  contre 
Arnolphe.  La  jeune  Agnès,  qui  a  été  élevée  dans  la  plus 
grossière  ignorance,  se  fatigue  bientôt  de  l'isolement 
où  on  la  retient.  S'étant  mise  un  jour  à  la  fenêtre,  elle 
aperçoit  un  beau  jeune  homme  qui  la  salue  ;  elle  qui 
ignore  jusqu'aux  plus  simples  convenances,  rend  le 
salut  qu'on  lui  fait  et  se  laisse  bientôt  prendre  au  bel 
air  et  aux  belles  paroles  du  jeune  Horace.  On  rit  du 
supplice  où  les  confidences  d'Horace  mettent  le  pau- 
vre Arnolphe  qui  finit  par  faire  pitié,  tant  il  est  puni 
de  son  système  d'éducation. 

Jugement.  —  La  leçon  que  voulait  donner  Molière 
était  l)onnc,  sans  doute  ;  mais  nous  l'avouerons,  elle 
est  présentée  sous  une  forme  qui  n'est  pas  sans  danger, 
et  le  poète  s'y  permet  des  plaisanteries,  des  jeux  de 
mots  et  des  expressions  dont  une  oreille  chaste  peut 
s'alarmer  avec  raison.  Du  temps  de  Molière,  cette 
pièce  souleva  contre  lui  des  critiques  si  amères,  qu'il 
se  crut  obligé  d'y  répondre  par  une  petite  comédie  in- 
titulée la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes. 

Si  nous  écartons  le  point  de  vue  de  la  moralité, 
YEcole  des  Femmes  est  un  chef-d'œuvre  de  style  et  de 
versification. 
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Comédie  du  Mariage  forcé  (1G6À).  —  Le  vieux  vSganarelle 
veut  se  marier,  il  a  même  fait  son  choix  ;  néanmoins  il 
demande  Tavis  de  son  ami  Géronimo. 

Sganahkli.e.  —  Il  s'agit  d'une  chose  de  conséquence  que  l'on 
m'a  proposée  ;  et  il  est  bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de 
ses  amis. 

GÉRONIMO.  —Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela. 
Vous  n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

Sganarelle.  —  Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me 
point  flatter  du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONiMO.  —  Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

Sganarelle.  —  Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un 
ami  qui  ne  nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO.  —  Vous  avez  raison. 

Sganarelle.  —  Et,  dans  ce  siècle,  on  trou\'e  peu  d'amis  sin- 
cères. 

GÉRONIMO.  —  Cela  est  vrai. 

Sganarelle.  —  Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo^ 
de  me  parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIMO.  —  Je  vous  le  promets. 

Sganarelle.  —  Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO.  —  Oui,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  af- 
faire. 

Sganarelle.  —  C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferais 
bien  de  me  marier. 

GÉRONIMO.  —  Qui  ?  vous  ? 

Sganarelle.  —  Oui,  moi-même  en  propre  personne.  Quel 
est  votre  avis  là-dessus  ? 

GÉRONIMO.  —  Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

Sganarelle.  —  Et  quoi  ? 

GÉRONIMO.  —  Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

Sganarelle  prétend  n'en  rien  savoir.  Géronimo  lui 
prouve  qu'il  doit  avoir  environ  cinquante-trois  ans,  et 
lui  donne  ce  conseil  en  conséquence  : 

GÉRONIMO.  —  Je  ne  vous  conseille  pas  de  songer  au  mariage  ; 
et  je  vous  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde,  si,  aj'ant  été 
libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant 
de  la  plus  pesante  des  chaînes  ! 
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Sganahkllh.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me 
marier,  et  (}MC  je  ne  serai  ])()iiit  ridicule  en  épousant  la  fdle 
que  je  reeherche. 

GiiuoMMO.  —  Ah  !  c'est  autre  chose!  \'ous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 

Sganarki.le.  —  C'est  une  fille  qui  me  plaît  et  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur. 

Gkroximo.  —  Vous  l'aimez  de  tout  voti-e  cœur? 

Sganarelle.  —  Sans  doute  ;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONiMO.  —  \'ous  l'avez  demandée  ? 

Sganarelle.  —  Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure 
ce  soir  ;  et  j'ai  donné  ma  parole. 

GÉROMMO.  —  Oh  !  mariez-vous  donc  !  je   ne  dis  plus    mot. 

Sganarelle  se  ravise  cependant  et  veut  renoncer  à  ce 
mariage,  mais  le  frère  de  la  jeune  personne  l'oblige  à 
tenir  sa  parole  ou  à  se  battre  en  duel  :  Sganarelle  pré- 
fère se  marier  que  de  se  faire  couper  la  gorge. 

Comédie  des  Fâcheux  (1661).  —  La  situation  comique 
des  Fâcheux  est  celle  d'un  homme  qui  se  rend  à  un 
rendez-vous  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  s'en  trouve  em- 
pêché successivement  par  des  importuns  :  son  valet 
veut  absolument  lui  rajuster  sa  cravate,  lui  friser  les 
cheveux,  lui  brosser  son  chapeau  ;  un  compositeur  de 
musique  et  de  ballets,  qui  danse,  parle  et  chante  à  la 
fois,  le  force  à  l'écouter  ;  un  duelliste  lui  demande  d'être 
son  témoin  ;  un  joueur  de  piquet  lui  raconte  en  détails 
une  partie  qu'il  a  perdue  ;  un  chasseur  fait  un  long  ré- 
cit des  aventures  d'une  chasse,  etc.  Tous  ces  caractè- 
res sont  tracés  avec  une  vérité  d'observation  et  une 
vigueur  de  style  qui  n'appartiennent  qu'à  Molière. 

Comédie  de  Don  Juan  (1665).  —  Voici  l'origine  de  cette 
histoire  :  Don  Juan,  d'une  illustre  famille  de  Séville, 
tua  une  nuit  le  commandeur  Ulloa  après  avoir  enlevé 
sa  fille.  Le  Commandeur  fut  enterré  dans  le  couvent  de 
Saint-François  où  sa  famille  possédait  une  chapelle. 
Les  moines  franciscains,  désirant  faire  cesser  les  dé- 
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sordres  de  don  Juan  que  sa  naissance  distinguée  met- 
tait à  l'abri  delà  justice  ordinaire,  l'attirèrent  une  nuit 
sous  un  prétexte  trompeur  et  lui  donnèrent  la  mort. 
Ils  firent  courir  le  bruit  que  don  Juan  était  venu  insul- 
ter le  Commandeur  sur  son  tombeau  et  que  la  statue 
d'Ulloa  l'avait  englouti  et  entraîné  dans  l'enfer. 

Jamais  ]\Iolière  n'avait  traité  de  sujet  aussi  grave. 
Don  Juan  est  la  personnification  de  l'athée  conséquent, 
de  celui  dont  l'esprit  et  le  cœur  ont  dit  également  :  «  Il 
n'j'  a  point  de  Dieu!  »  Citons  une  scène  excellente  et 
d'un  comique  parfait  :  celle  où  don  Juan  éconduit  son 
débiteur,  M.  Dimanche. 

Don  Jl'an.  —  Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je 
suis  ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne 
vous  pas  faire  entrer  d'abord  !  J'avais  donné  ordre  qu'on  ne 
me  fit  parler  à  personne  ;  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous, 
et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  ferm.ée 
chez  moi. 

Monsieur  Dimanche.  —  Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

Don  Juan,  parlant  à  la  Violette  et  à  Ragolin.  —  Parbleu  ! 
coquins,  je  vous  apprendi'ai  à  laisser  monsieur  Dimanche  dans 
une  antichambre,  et  je  vous  ferai  connaître  les  gens. 

M.  Dimanche.  —  Monsieur,  cela  n'est  rien. 

Don  Juan.  —  Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à 
monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

M.  Dimanche.  —  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étais 
venu... 

Don  Juan.—  Allons,  vite  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

M.  Dimanche.—  Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

Don  Juan.  —  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis 
contre  moi. 

M.  Dimanche.  —  Cela  n'est  point  nécessaire. 

Don  Juan.  —  Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.  Dinunche.  —  Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

Don  Juan.  —  Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.  Dimanche.  —  Monsieur... 

Don  Juan.  —  Allons,  asseyez-vous. 
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M.  DiMANC.HK.  —  Il  n'est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire.  J'étais... 

Don  Jlan.  —  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.  DiMANCHK.  —  Non,  monsieur,  je  suis  bien...  Je  viens 
l)our... 

Don  JiAN.  —  Non,  non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous 
n'êtes  assis. 

M.  Dimanche.  —  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

Don  Juan.—  Parbleu  !  monsieur  Dimanche.  Vous  vous  por- 
tez bien. 

M.  DiMANCHK.  —  Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service 
Je  suis  venu... 

Don  Juan.  —  ^'ous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des 
lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil  et  des  jeux  vifs. 

M.  Dimanche.  —  Je  voudrais  bien.  . 

Don  Juan.  —  Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre 
épouse  V 

M.  Dimanche.  —   Fort  bien,  monsieur,  Dieu  merci. 

Don  Juan.  —  C'est  une  brave  femme. 

M.  Dimanche.  —  Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  ve- 
nais... 

Don  Juan.  —  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se 
porte-t-elle  ? 

M.  Dimanche.  —  Le  mieux  du  monde. 

Don  Juan.  —  La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  Je  l'aime  de  tout 
mon  cœur. 

M.  Dimanche.  —  C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites, 
monsieur...  Je  vous... 

Don  Juan.  —  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit 
avec  son  tambour  ? 

M.  Dimanche.  —  Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

Don  Juan.  —  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  tou- 
jours aussi  fort,  et  mord-il  toujcnirs  bien  aux  jambes  les  gens 
qui  vont  chez  vous  .' 

M.  Dimanche.  —  Plus  que  jamais,  monsieur. 

Don  Juan.  —  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nou- 
velles de  toute  la  famille  ;  car  j'j'  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.  Dimanche.  —  Nous  vous  sommes,  monsieur,  infîniment 
obligés.  Je... 
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Don  Ji'AN.  lui  tendant  la  main.  —  Touchez  donc  là,  mon- 
sieur Dimanche.  Êtes-vous  bien  de  mes  amis  ? 

M.  DiMANCHK.  —  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Don  Juan.  —  Parlileu!  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cceur. 

M.  Dimanche.  —  Vous  m'iionorez  trop.  Je... 

Don  Juan.  —  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

M.  Dimanche.  —  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bontés  pour 
moi. 

Don  Juan.  —  Et  cela  est  sans  intérêt,  je  vous  jjrie  de  le 
croire. 

M.  Dimanche.  —  Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce,  assuré- 
ment. Mais,  monsieur... 

Don  Juan.  —  Oh  !  ça,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  vou- 
lez-vous souper  avec  moi  ? 

M.  Dimanche.—  Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne 
tout  à  l'heure.  Je... 

Don  Juan,  se  levant.  —  Allons,  vite  un  flambeau,  pour  con- 
duire monsieur  Dimanche  ;  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes 
gens  prennent  des  mousquetons  pour  l'escorter. 

M.  Dimanche,  se  levant  aussi.  —  Monsieur,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, et  je  m'en  irai  bien  tout  seul.  Mais... 

Don  Juan.  —  Comment  ?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je 
m'intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et, 
de  plus,  votre  débiteur. 

M.  Dimanche.  —  Ah!  monsieur... 

Don  Juan.  —  C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le 
dis  à  tout  le  monde. 

M.  Dimanche.  —  Si... 

Don  Juan.  — «Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

M.  Dimanche.  —  Ah  !  monsieur,  vous  vous  moquez  !  mon- 
sieur... 

Don  Juan.  —  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous 
prie  encore  une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qu'il  n'3^  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  ser- 
vice. 

Farce  de  VAmoiir  médecin  (1665).  —  Cette  farce  com- 
mence par  une  scène  de  génie.  Sganarelle  demande 
des  conseils,  mais  pour  ne  pas  les  suivre,  et  il  en  re- 
çoit qui  ne  pourraient  profiter  qu'à  ceux  qui  les  lui 
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donnent.  C'est  ainsi  qu'il  s'adresse  à  ses  voisins  pour 
savoir  quel  est  le  meilleur  moyen  de  guérir  sa  lille. 
«  Pour  moi,  lui  dit  l'orfèvre,  M.  Josse,  je  tiens  que 
l'ajustement  est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  iilles  ; 
et,  si  j'étais  que  de  vous,  je  lui  achèterais  dès  aujour- 
d'hui, une  belle  garniture  de  diamants  ou  de  rubis  ou 
d'émeraudes.  » 

«  Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément, 
répond  Sganarelle;  mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés, 
et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous. 
Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse  »,  et  ce  mot,  devenu 
proverbe,  démasque  les  vues  égoïstes  de  ces  conseil- 
lers intéressés. 

Cette  pièce  renferme  surtout  une  satire  piquante  et, 
paraît-il,  très  méritée  contre  les  médecins  du  temps. 
On  a  besoin  de  s'en  souvenir  pour  excuser  la  verdeur 
des  attaques.  Ainsi,  le  dialogue  entre  le  médecin  Tomes 
et  la  suivante  Lisette  : 

M.  ToMf:s.  —  Comment  se  porte  son  cocher? 

Lisette.  —  Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.  ToMÈs.  —  Mort  ? 

Lisette.  —  Oui. 

M.  ToMÈs.  —  Cela  ne  se  peut. 

Lisette.  —  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien 
que  cela  est. 

M.  ToMÈs.  —  Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

Lisette.  —  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  ToMÈs.  —  Vous  vous  trompez. 

Lisette.  —  Je  l'ai  vu. 

M.  ToMÈs.  —  Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces 
sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt- 
un  ;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

Farce  du  Médecin  malgré  lui  (1666).  —  Sganarelle  est 
un  excellent  fagotier  qui  a  le  tort  de  battre  sa  femme. 
Celle-ci  jure  de  se  venger.  En  ce  moment,  arrivent 
deux  étrangers  qui  sont  à  la  recherche  d'un  médecin 
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assez  habile  pour  guérir  la  fille  de  leur  maître.  La 
femme  de  Sganarelle  profite  de  roccasion  et  leur  dé- 
signe son  mari  comme  un  grand  docteur  qui  cache  sa 
science  et  qu'il  faut  battre  pour  qu'il  en  convienne. 
Qu'à  cela  ne  tienne,  il  sera  battu.  En  effet,  plutôt  que 
de  mourir  sous  les  coups  de  bâton,  Sganarelle  con- 
vient de  sa  science  et  on  le  conduit  auprès  de  la  jeune 
fiUe. 

Sganarelle.  —  Est-ce  là  la  malade? 

GÉBONTE.  —  Oui,  je  n'ai  qu'elle  de  iille  ;  et  j'aurais  tous  les 
regrets  du  monde  si  elle  venait  à  mourir. 

Sganarelle.  —  Qu'elle  s'en  garde  bien  !  11  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin.  [A  LiicindeK  Hé  bien  ! 
de  quoi  est-il  question  ?  Qu'avez-vous  ".'  Quel  est  le  mal  que 
vous  sentez  ? 

I^ucLNDE  répond  par  signes  en  portant  la  main  à  sa  bouche, 
à  sa  tête  et  sous  son  menton  :  Han,  hi,  bon,  ban. 

Sganarelle.  —  Hé  !  que  dites-vous  ? 

LuciNDE  continue  les  mêmes  gestes.  —  Han,  bi,  bon,  ban, 
ban,  hi,  bon. 

Sganarelle.  —  Quoi  ? 

LuciNDE.  —  Han,  bi,  bon. 

Sganarelle,  la  contrefaisant.  —  Han,  bi,  bon,  han,  ha.  Je 
ne  vous  entends  point.  Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTE.  —  Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  et 
c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

Sganarelle.  —  Et  pourquoi? 

GÉRONTE.  —  Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  gué- 
rison  pour  conclure  les  choses. 

Sganarelle.  —  Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa 
femme  soit  muette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette 
maladie  !  je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir.  (Se  retour- 
nant vers  la  malade.)  Donnez-moi  votre  bras.  (A  Géronte.) 
Voilà  un  pouls  qui  marque  que  votre  fdle  est  muette. 

GÉRONTE.  —  Hé  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous 
l'avez  trouvé  tout  du  premier  coup. 

Sganarelle.  —  Ha  !  ha  ! 

Jaqleline.  —  Vojez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 
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Sganahki.lk.  —  Nous  autres  grands  médecins,  nous  connais- 
sons d'al)ord  les  choses.  Un  if^norant  aurait  été  embarrassé, 
et  vous  eût  été  dire  :  c'est  ceci,  c'est  cela  ;  mais  moi,  je  touche 
au  but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille 
est  muette. 

Gkhonte  —  Oui  :  mais  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez 
dire  d'où  cela  vient. 

Sg.\narelle.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  ;  cela  vient  de  ce 
qu'elle  a  perdu  la  parole. 

(jiCRONTK.  —  Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui 
fait  qu'elle  a  perdu  la  parole. 

Sc.ANARKLLE.  —  Tous  uos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que 
c'est  l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉRONTE.  —  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue? 

Sganarelle.  —  Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles 
choses. 

GÉRONTE.  —  Je  le  crois. 

Sganarelle.  —  Ah  !  c'était  un  grand  homme  ! 

GÉRONTE.  —  Sans  doute. 

Sganarelle.  —  Grand  homme  tout  à  fait  (levant  le  bras 
depuis  le  coude);  un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi  de 
tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement,  je  tiens 
que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par 
de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous  autres  savants  nous 
appelons  humeurs  peccautes  ;  peccantes,  c'est  -  à  -  dire  .  .  . 
humeurs  peccantes  ;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par  les 
exhalaisons  des  influences  qui  s'élèvent  dans  la  région  des 
maladies  venant...  pour  ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le 
latin? 

GÉRONTE.  —  En  aucune  façon. 

Sgaranelle,  selevant  brusquement.  —  Vous  n'entendez  point 
le  latin? 

GÉRONTE.  —  Non. 

Sganarelle.  —  Cabricias,  arci  thuram,  catalanius,  singn- 
lariter,  noniinativo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona,  bonum. 
Deus  sanctus,  est-ne  oratio  latinas"? 

GÉRONTE.  —  Ah!  que  n'ai-je  étudié. 

•Iaqueune.  —  L'habile  homme  que  v'iàl 

Lucas.  —  Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 
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Sganarklk.  —  Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à 
passer  du  côté  gauche  où  est  le  foie  au  côté  droit  où  est  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon  ayant  communication  avec 
le  cerveau,  par  le  mojen  de  la  veine  cave,  rencontre  en  son 
chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de 
l'omoplate,  et  parce  que  lesdites  vapeurs...  écoutez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. 

GÉRONTE.  —  Oui. 

Sganarelle.  —  Ont  une  certaine  malignité  qui  esf  causée... 
soj'ez  attentif,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE.  —  Je  le  suis. 

Sganarelle.  —  Qui  est  causée  par  l'àcreté  des  humeurs 
engendrées  dans  la  concavité  du  diaphragme^  il  arrive  que  ces 
vapeurs...  Ossabandiis,neqiicis,  potariliim.  Voilà  justement  ce 
qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 

GÉRONTE.  —  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué!  c'est  l'endroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  'les  placez  autrement 
qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté 
droit. 

Sgaranelle.  —  Oui,  cela  était  autrefois  ainsi;  mais  nous 
avons  changé  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  méde- 
cine d'une  méthode  nouvelle. 

GÉRONTE.  —  C'est  ce  que  je  ne  savais  pas^  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

Sgaranelle.  —  Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas 
obligé  d'être  aussi  habile  que  nous. 

GÉRONTE.  —  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  crojez-vous 
qu'il  faille  faire  à  cette  maladie? 

Sganarelle.  —  Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et 
qu'on  lui  fasse  prendi-e  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

GÉRONTE.  —  Pourquoi  cela,  monsieur? 

Sganarelle.  —  Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés 
ensemble,  une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voj^ez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et 
qu'ils  apprennent  à  jjarler  en  mangeant  cela  ? 

GÉRONTE.  —  Cela  est  vrai  !  Ah  !  le  grand  homme  !  Vite, 
quantité  de  pain  et  de  vin. 
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Sganauki.li:.  —  Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état 
elle  sera. 

Indépendamment  de  son  mérite  propre,  cette  pièce 
fait  époque  dans  l'iiistoirede  la  littérature  dramatique, 
parce  qu'elle  servit  de  passe-port  à  l'un  des  chefs. 
d'œuvre  de  Molière,  le  Misanthrope. 

Comédie cf  Amphitnjon(lQ6S).  —  Amphitryon  est  parti 
pour  la  guerre,  laissant  avec  regret  sa  jeune  épouse, 
Alcménc.  Pendant  son  absence,  Jupiter  s'introduit  chez 
elle  et  prie  Mercure  de  prendre  la  figure  de  Sosie, 
domestique  de  la  maison.  Ce  stratagème  leur  réussit 
complètement.  Mais  à  peine  Amphytrion  est-il  arrivé  à 
l'armée,  qu'il  renvoie  son  domestique  pour  porter  de 
ses  nouvelles  à  Alcmène.  A  la  porte  de  la  maison.  Sosie 
est  arrêté  par  Mercure  qui  en  défend  l'entrée.  Sosie,  qui 
est  des  plus  poltrons,  commence  à  trembler  :  Mercure 
prétend  être  Sosie  et  traite  d'impertinent  celui  qui  ose 
prendre  son  nom.  Sosie  a  de  la  peine  à  n'être  pas  lui- 
même,  mais  une  bonne  bastonnade  l'a  bientôt  converti; 
il  sera  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  quitte  son  terrible  anta- 
goniste et  s'en  retourne  auprès  de  son  maître  qui  le 
traite  de  fou  et  prend  le  parti  de  revenir  chez  lui  pour 
voir  par  lui-même  ce  qui  s'y  passe . 

Jugement.  —  Peu;  d'ouvrages  sont  aussi  réjouissants 
qu  Amphitryon.  On  a  remarqué,  il  y  a  longtemps,  que 
les  méprises  sont  une  des  sources  de  comiqueles  plus 
fécondes:  et,  comme  il  n'y  a  point  de  méprise  plus 
forte  que  celle  que  peut  faire  naître  un  personnage  qui 
paraît  double,  aucune  comédie  ne  doit  faire  rire  plus 
que  celle-ci.  Mais  comme  le  moyen  est  forcé,  ce  mérite 
ne  serait  pas  grand  si  l'exécution  n'était  pas  parfaite 
(La  Harpe). 

Amphitryon  est  l'ouvrage  où  Molière  a  mis  le  plus 
de  grâce,  de  finesse  et  d'enjouement.  On  admire  dans 
ses  autres   pièces  le  naturel,    le  bon    sens,  la   force 
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comique  ;  ici,  c'est  le  goût  et  la  délicatesssc  qui  brillent. 
L'auteur  3'  a  répandu  toutes  les  fleurs  d'une  imagi- 
nation vive  et  riante  ;  le  dialogue  est  une  source  iné- 
puisable d'excellentes  plaisanteries  ((Ieoffroy.) 

Comcdie  du  Bourgeois  gentilhomme  (1670).  —  M.  Jour- 
dain est  un  bon  bourgeois  enrichi  qui,  oubliant  son 
origine  obscure,  enrage  de  n'être  pas  gentilhomme  ; 
mais  il  ne  désespère  pas  de  le  devenir  et  veut  du  moins 
s'en  donner  tous  les  airs.  Il  met  sa  gloire  à  se  mêler  à 
la  noblesse  et  à  imiter  les  grands  seigneurs.  Comme  il 
est  fier  de  sa  robe  de  chambre  d'indienne,  de  son  haut- 
de-chausse  de  velours  rouge,  et  de  sa  camisole  de 
velours  vert  !  «  Je  me  suis  fait  habiller  comme  les  gens 
de  qualité  »,  dit-il  avec  complaisance.  On  lui  dit  que 
les  gens  de  qualité  savent  la  danse,  la  musique,  l'escrime 
et  la  philosophie  ;  et  vite,  il  fait  appeler  des  professeurs, 
qui  ont  tous  le  ridicule  de  leur  métier.  Le  musicien 
prétend  que  l'ignorance  de  la  musique  est  la  cause  de 
toutes  les  guerres  :  «  La  guerre,  dit-il,  vient  d'un  défaut 
d'harmonie  entre  les  hommes;  qu'ils  apprennent  la 
musique,  et  l'on  ne  verra  plus  de  guerres.  »  Le  danseur 
soutient  que  la  danse  est  le  premier  de  tous  les  arts. 
«  C'est  parce  qu'on  ne  sait  pas  la  danse,  dit-il,  qu'on 
fait  des  sottises,  c'est-à-dire  des  faux  pas.  Apprenez  la 
danse  et  vous  ne  ferez  plus  ni  faux  pas  ni  sottises.  »  Le 
maître  d'armes  est  un  ferrailleur  dont  tout  le  mérite 
consiste  à  donner  et  à  ne  point  recevoir.  Il  se  charge 
de  tuer  son  adversaire  par  raison  démonstrative,  ce 
qui  est  fort  du  goût  de  M.  Jourdain.  «  De  cette  façon, 
dit-il,  on  est  sûr,  sans  avoir  du  cœur,  de  tuer  son 
homme,  et  de  n'être  point  tué.  » 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  philosophe,  qui  les 
trouve  tous  bien  impertinents,  de  vanter  ainsi  leurs 
misérables  métiers  de  gladiateur,  de  chanteur  et  de 
baladin.  «  Rien  n'est  comparable  à  la  philosophie,  dit- 
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il,  c'est  elle  qui  nous  enseigne  à  modérer  nos  passions.  » 
Le  maître  d'armes  lui  allonge  quelques  coups  de 
ileurct,  et  le  philosophe  se  met  en  colère.  Après  le 
départ  de  ses  confrères,  il  demande  à  M.  Jourdain  ce 
qu'il  doit  lui  enseigner,  et  il  lui  olïre  successivement 
la  logique,  la  métaphysique,  la  morale,  la  physique. 
«  Tout  cela  est  trop  rébarbatif,  dit  le  bon  bourgeois,  il  y 
a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini.  »  — 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne?  —  Appre- 
nez-moi l'orthographe  :  puis  vous  m'enseignerez  l'alma- 
nach,  pour  savoir  quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand  il 
n'y  en  a  pas.  »  Il  y  a  peu_de^  scènes  aussi  gaies.  Celle 
des  tailleurs  n'est  guère  moins  divertissante.  M.  Jour- 
dain paie  les  titres  qu'on  lui  donne,  et  il  met  le  comble 
au  ridicule  en  avouant  qu'il  les  paie.  «  Voilà  pour  mon 
gentilhomme,  dit-il,  voilà  pour  le  monseigneur,  et  voici 
pour  ma  grandeur.  Ma  foi,  ajoute-t-il,  s'il  va  jusqu'à 
l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  » 

Etre  gentilhomme  est  pour  M.  Jourdain  le  comblé  de 
la  félicité,  et  il  donnerait,  dit-il  lui-même,  deux  doigts 
de  sa  main  pour  avoir  ce  bonheur.  Aussi  est-il  très 
flatté  de  l'amitié  que  lui  porte  Dorante,  gentilhomme  de 
la  cour  qui,  connaissant  le  faible  du  bonhomme,  lui 
soutire,  à  titre  d'emprunts,  le  plus  d'argent  possible. 

M.  Jourdain  s'est  mis  dans  l'esprit,  comme  tous  les 
grands  de  l'époque,  de  faire  l'aimable  auprès  d'une 
dame  de  haut  rang.  Le  comte  Dorante  lui  conseille^ 
pour  s'attirer  les  faveurs  de  la  dame,  de  lui  envoyer  un 
beau  présent;  le  bon  bourgeois  s'empresse  de  suivre 
cet  avis,  et  le  comte,  qui  doit  remettre  le  cadeau,  le 
remet,  en  effet,  mais  comme  venant  de  lui.  C'est  pour 
cette  damelqu'il  prie  son  maître  de  philosophie  d'écrire 
un  billet  tendre  qui  ne  soit  ni  en  vers  ni  en  prose,  tel- 
lement il  veut  qu'il  soit  de  bon  goût  et  il  découvre  avec 
étonnement  que  depuis  trente  ans  il  fait  de  la  prose 
sans  le  savoir. 
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M.  Jourdain  a  une  fille  qu'il  ne  veut  marier,  cela  va 
sans  dire,  qu'à  un  homme  de  bonne  maison.  Il  refuse 
un  jeune  homme  nommé  Cléonte,  parce  qu'il  n'est  pas 
noble.  «  Etcs-vous  gentilhomme?  »  Telle  est  la  pre- 
mière question  que  M.  Jourdain  lui  adresse.  Il  veut  que 
sa  fille  soit  marquise.  Pour  parvenir  à  ses  fins,  le  pré- 
tendant se  déguise  et  se  présente  comme  le  fils  du 
Grand  Turc  qui  vient  demander  la  fille  de  M.  Jourdain 
en  mariage.  Celui-ci,  trop  heureux  d'une  telle  alliance, 
consent  à  se  faire  mahométan  pour  avoir  l'honneur 
d'être  le  beau-père  du  fils  du  Grand  Turc.  Les  jeunes 
gens  se  marient,  et  quand  le  mariage  est  consommé, 
M,  Jourdain  s'aperçoit  qu'il  est  puni,  mais  trop  tard, 
de  son  sot  orgueil. 

Jugement.  —  «  C'est  là,  dit  Voltaire,  un  des  plus  heu- 
reux sujets  de  comédie  que  le  ridicule  des  hommes  ait 
jamais  pu  fournir.  »  Voltaire  a  raison,  car  la  sottise  et 
la  vanité,  ces  deux  compagnes  inséparables  si  bien  per- 
sonnifiées dans  M.  Jourdain,  survivent  à  toutes  les 
transformations  sociales.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  ni 
bourgeois,  ni  gentilshommes,  et  cependant  M.  Jourdain 
est  aussi  vrai  qu'au  temps  de  Molière.  Sa  vanité  a 
changé  d'objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la  même.  Et 
c'est  précisément  parce  que  nous  le  connaissons  tous, 
que  le  Bourgeois  gentilhomme  est  l'une  des  pièces  qui 
est  encore  la  plus  goûtée  et  la  plus  applaudie  du  réper- 
toire de  Molière. 

Les  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à 
reconnaître  la  verve  et  la  puissante  originalité  des  trois 
premiers  actes.  «  Ces  trois  actes,  dit  M.  Gènin,  égalent 
ce  que  Molière  a  produit  de  meilleur.  »  (Ch.  Louandre.) 

Comédie  du  Malade  imaginaire  (1673).  —  Argan  est 
un  homme  parfaitement  bien  portant,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  croire  très  malade.  Il  entre  en  fureur 
quand  on  lui  dit  qu'il  se  porte  bien.  A  la  fin  du  mois. 
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il  additionne  tous  les  médicaments  qui  lui  ont  été  admi- 
nistrés. Il  n'en  a  que  vingt,  le  mois  précédent  il  en 
avait  trente-deux.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  dit-il  avec  dou- 
leur, si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que 
l'autre.  Je  le  dirai  à  M  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre 
à  cela.  » 

Deux  médecins  se  sont  emparés  de  lui.  L'un  M.  Dia- 
foirus,  aime  mieux  médicamenter  le  peuple,  où  l'on 
n'a  qu'à  suivre  les  règles  de  l'art,  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  qui  peut  arriver.  Les  grands  ont  cela  de 
fâcheux,  qu'ils  veulent  absolument  qu'on  les  guérisse. 
«  Un  médecin,  dit-il,  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes  :  c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent.  » 
M.  Diafoirus  veut  qu'on  mette  les  grains  de  sel  par 
nombre  pair  dans  un  œuf,  et  par  nombre  impair  dans 
les  médicaments.  Son  confrère,  M.  Purgon,  fait  croire 
à  Argan  qu'il  mourra  s'il  reste  trois  jours  sans  êtr*e 
visité  par  lui.  Il  entre  en  fureur  et  le  menace  de  toutes 
les  maladies,  parce  qu'il  n'a  pas  pris  un  des  remèdes 
les  plus  innocents  de  la  médecine.  Cependant,  Argan 
est  le  plus  docile  des  malades.  On  lui  a  ordonné 
d'aller  et  venir  douze  fois  dans  sa  chambre  ;  il  se 
désole  parce  qu'il  a  oublié  de  demander  si  c'était  en 
long  ou  en  large. 

Pour  s'assurer  des  secours  contre  la  maladie,  il  veut 
marier  sa  fille  Angélique  malgré  elle,  à  M.  Thomas 
Diafoirus,  le  fils  de  son  médecin.  Heureusement  celle-ci 
trouve  un  puissant  auxiliaire  dans  sa  servante  Toi- 
nette  qui  ne  craint  pas  d'afi'ronter  le  courroux  d'Argan 
et  même  de  Béline,  sa  seconde  femme,  pour  s'opposer 
à  ce  ridicule  mariage.  Il  est  vrai  que  Béline  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'éconduire  de  la  maison  les  en- 
fants d'un  premier  lit  ;  même,  par  des  caresses  per- 
tides,  elle  flatte  les  faiblesses  de  son  mari,  lui  donne 
des  témoignages  hypocrites  de  tendresse,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  soit  parvenue  à  lui  faire  faire  un   testa- 
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ment  en  sa  faveur,  au  préjudice  de  ses  enfants.  Mais 
Toinette  démasque  ses  perfidies,  et  Argan  n'en  est 
bientôt  que  trop  convaincu.  Cependant,  à  défaut  de 
Thomas  Diafoirus,  il  tient  encore  à  avoir  un  gendre 
médecin.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  le  jeune  homme  qu'An- 
gélique agrée,  Cléante,  consent  à  se  faire  médecin. 
«  Et  pourquoi  pas  vous  faire  médecin  vous-même  ?  * 
\m  dit  son  frère.  Cette  idée  lui  sourit;  mais  il  se  sent 
malheureusement  trop  vieux  «  pour  apprendre  le  latin, 
et  pour  connaître  les  maladies  et  les  remèdes  ».  —  «  Il 
n'y  a  pas  besoin  d'études,  lui  réplique-t-on  ;  en  rece- 
vant la  robe  et  le  bonnet,  tout  galimatias  devient  sa- 
vant, et  toute  sottise  devient  raison.  » 

Argan,  enchanté,  se  fait  recevoir  médecin  et  cette  cé- 
rémonie burlesque  termine  la  pièce  en  couvrant  de  ri- 
dicule tous  les  Purgons  et  les  Diafoirus. 

Jugement.  —  Dans  cette  pièce,  on  voit  combien 
l'amour  désordonné  de  la  vie  est  destructeur  de  toute 
vertu  morale.  Argan,  voué  à  la  médecine,  esclave  de 
M.  Purgon,  est  aussi  un  époux  sot  et  dupe,  un  père  in- 
juste, un  homme  dur,  égoïste,  colère.  Avec  quelle  énergie 
et  quelle  vérité  l'auteur  trace  le  tableau  des  caresses 
perfides  d'une  belle-mère  qui  abuse  delà  faiblesse  d'un 
imbécile  mari  pour  dépouiller  les  enfants  du  premier 
.lit!  Quelle  décence,  quelle  raison,  quelle  fermeté  dans 
le  caractère  d'Angélique  !  Cette  comédie  est  l'image  fidèle 
de  ce  qui  se  passe  dans  un  grand  nombre  de  familles. 
Enfin,  l'auteur  a  osé  y  attaquer  un  des  préjugés  les 
plus  universels  et  les  plus  anciens  de  la  société,  il  a 
osé  y  combattre  les  deux  passions  qui  font  le  plus  de 
dupes,  la  crainte  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie  ;  il  a 
bien  pu  les  persifler,  mais,  hélas  !  il  était  au-dessus  de 
son  art  de  les  détruire.  Les  usages  qui  ont  leur  force 
dans  la  faiblesse  humaine,  bravent  tous  les  traits  du 
ridicule.  Molière,  il  faut  bien  l'avouer,  n'a  point  cor- 
rigé les   hommes  de  la  médecine,  mais    il    a    corrigé 
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les  médecins  de  leur   ignorance    et  de   leur  barbarie 
(Geoffroy). 

Jean  Racine  (Voir  sa  biographie,  page  159). 

Comédie  des  Plaideurs  (IGiiS).  —  LejugeDandin  a  une 
telle  manie  de  juger  qu'il  est  devenu  presque  fou  et 
qu'il  faut  le  garder  à  vue  pour  l'empêcher  d'aller  de 
nuit  au  palais.  Petit-Jean,  son  portier,  fatigué  de  le 
veiller,  est  sorti  de  la  maison  pour  venir  dormir  dans 
la  rue  ;  c'est  là  que  nous  le  trouvons,  traînant  un  gros 
sac  de  procès  : 

Ma  foi  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera  : 

Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

Un  juge,  l'an  passé,  me  prit  à  son  service; 

Il  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour  être  suisse. 

Tous  ces  normands  voulaient  se  divertir  de  nous  : 

On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre. 

Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  messieurs  me   parlaient  chapeau  bas. 

Monsieur  de  Petit-Jean,  ah  !  gi'os  comme  le  bras  '? 

Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Ma  foi  j'étais  un  franc  portier  de  comédie. 

On  avait  beau  heurter  et  m'ôter  mon  chapeau. 

On  n'entrait  pas  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Point  d'argent,  point  de  suisse;  et  ma  porte  était  close. 

Il  est  vrai  cju'à  Monsieur  j'en  rendais  quelque  chose  : 

Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 

De  foui-nir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin; 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille, 

J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 

C'est  dommage     il  avait  le  cœur  trop  au  métier; 

Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids,  et  le  dernier. 

Et  bien  souvent  tout  seul,  si  l'on  l'eût  voulu  croire. 

Il  s'y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Je  lui  disais  parfois  :  «  Monsieur  Perrin-Dandin, 

Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin. 
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Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture; 
Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  (jui  dure.    ■ 

Il  n'en  a  tenu  compte.  11  a  si  bien  veillé 
Et  si  bien  fait,  qu'on  dit  que  son  timbi'e  est  brouillé. 
Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 
Il  marmotte  toujours  certaines  patenôtres 
Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut,  bon  gré^  mal  gré, 
Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. 
Il  fit  couper  la  tête  à  son  coq  de  colère. 
Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ; 
Il  disait  qu'un  plaideur  dont  l'affaire  allait  mal 
Avait  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 
Dejjuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire, 
Son  fds  ne  souffre  plus  c|u'on  lui  parle  d'affaire, 
11  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  prés  ; 
Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s'échapper  de  nous.  Dieu  sait  s'il  est  allègre. 
Pour  moi  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre  ; 
C'est  Initié.  Je  m'étends  et  ne  fais  que  bâiller. 
Mais  veille  qui  voudra,  voici  mon  m-eiller 
Ma  foi,  pour  cette  nuit  il  faut  que  je  m'en  donne  ! 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 

Mais  le  sommeil  de  Petit- Jean  n'est  pas  de  longue 
durée;  il  est  troublé  par  l'Intimé,  secrétaire  du  juge, 
par  Dandin  lui-même,  qui  se  voyant  seul,  s'est  sauvé 
parla  fenêtre  pour  courir  au  palais.  C'est  avec  grand 
peine  que  son  fils  Léandre,  le  persuade  de  rentrer 
dans  sa  maison .  Celui-ci  profite  de  cette  occasion  pour 
entretenir  l'Intimé  et  le  prier  de  faire  parvenir  un  billet 
à  la  fille  de  M.  Chicanau,  Isabelle,  qu'il  recherche  en 
mariage.  M.  Chicanau  est  un  plaideur  obstiné  bien 
connu  chez  Dandin  où  nous  le  voj'ons  arriver,  sur  ces 
entrefaites,  ainsi  qu'un  autre  plaideur  non  moins  in- 
traitable, Mme  la  comtesse  de  Pimbêche .  En  attendant 
qu'on  leur  donne  audience,  ils  s'entretiennent  de  leur 
procès  et  finissent,  à  propos  de  rien,  par  se  quereller 
et  s'insulter  grossièrement.  L'Intimé  profite  de  cette  dis- 
putepoursedéguiser  en  huissier  et  aller  chez  Chicanau, 
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SOUS  prétexte  de  lui  porter  une  soinniiition  de  la  part 
de  la  comtesse,  mais  en  réalité  pour  remeltre  le  billet 
de  Léandre.  Le  stratagème  réussit  à  merveille.  Isabelle 
qui  le  devine  du  coup,  reçoit  le  billet,  mais  à  la  vue 
de  son  père,  elle  le  déchire  avec  une  feinte  colère 
comme  si  c'était  la  sommation.  Chicanau  prend  le 
parti  de  sa  fille,  et  s'oublie  jusqu'à  frapper  l'huissier 
qui  verbalise  et  enregistre  toutes  les  insultes  faites  à  un 
représentant  de  la  justice.  Léandre  arrive  fort  à  propos, 
déguisé  en  commissaire,  fait  comparaître  devant  lui  le 
père  et  la  fille  qui  attestent  par  écrit  la  vérité  des  faits 
avancés  par  l'Intimé  et  signent  l'acte.  Mais  au  lieu  d'un 
procès-verbal,  c'est  un  contrat  de  mariage  entre  Isabelle 
et  Léandre  que  Chicanau  vient  de  signer.  Le  commis- 
saire les  entraîne  l'un  et  l'autre  chez  lejugeDandin  où 
Léandre,  qui  a  déposé  son  déguisement,  conseille  à 
son  père  de  juger  dans  sa  maison.  En  cet  instant, 
Dandin  apprend  que  'son  chien  vient  de  manger  un 
chapon.  Le  cas  est  grave.  Il  veut  juger  à  tout  prix  et 
juger  sur-le-champ . 

Il  faut  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat. 

—  \'oilà  votre  portier  et  votre  secrétaire 
\'ous  en  ferez,  je  crois,  d'excellents  avocats, 
Ils  sont  fort  ignorants... 

Petit-.Jean  remplira  donc  les  fonctions  d'avocat  et 
l'Intimé  celles  de  procureur  :  Léandre  représentera 
l'assemblée.  Toute  cette  scène  est  une  critique  spiri- 
tuelle des  plaidoiries  de  ce  temps.  Au  lieu  d'exposer 
simplement  leur  cause,  les  avocats  avaient  l'habitude 
de  faire,  dans  leurs  plaidoiries,  de  longues  digression-s 
étrangères  au  sujet  et  d'y  introduire  force  citations  la- 
tines. Petit-Jean  commence  son  plaidoyer  parlafameuse 
ènumération  : 


Messieurs,  quand  je  regarde  avec  exactitude 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude: 


16 
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Lorsque  je  vois  parmi  tant  d'hommes  différents. 
Pas  une  étoile  lixe  et  tant  d'astres  errants^ 
Quand  je  vois  les  Césars,  quand  je  vois  leur  fortune  ; 
Quand  je  vois  le  soleil  et  quand  je  vois  la  lune... 

«  Quand  aura-t-il  tout  vu  ?  »  s'écrie  l'Intimé.  Cette 
interruption  fait  perdre  à  Petit-Jean  le  fil  de  son  dis- 
cours. 

La  plaidoirie  de  l'Inlimé  n'est  pas  moins  boursouflée 
et  redondante  que  celle  de  Petit-Jean.  Après  avoir  rap- 
pelé, en  faveur  de  sa  cause,  l'autorité  d'Aristote,  de 
Pausanias,  etc.,  il  arrive  enfin  à  la  question  en  litige  ; 
et  lorsqu'on  croit  qu'il  va  finir  et  que  le  juge  fatigué 
pousse  un  soupir  de  satisfaction,  on  l'entend  continuer 
par  ces  mots  : 

Avant  la  naissance  du  monde... 

Dandin  s'écrie  en  bâillant  : 
Avocat,  ah  !  passons  au  déluge. 

L'avocat  n'arrive  pas  au  déluge  ;  Dandin  s'endort  et 
se  laisse  tomber.  «  Quelle  chute,  mon  père  »,  dit  Léan- 
dre  en  l'éveillant. 

Certes,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme, 

répond  naïvement  le  magistrat. 

Mon  père,  il  faut  juger.  —  Aux  galères.  —  Un  chien 
Aux  galères  !  —  Ma  foi,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
De  monde,  de  chaos,  j'ai  la  tête  troublée. 

Quand  cette  affaire  est  vidée,  Chicanau  apparaît  avec 
sa  fille.  Le  juge  se  rassied,  écoute  leurs  plaintes,  mais 
Léandre  s'approche  aussi,  dépose  sur  le  tribunal  un 
contrat  de  mariage  que  Chicanau  a  signé  lui-même  et 
demande  satisfaction.  On  devine  que  Chicanau  recon- 
naît sa  signature  et  que  tout  finit  pour  le  mieux. 

Jugement.  —  Les  Plaideurs  sont  remarquables  en  ce 
que  la  pièce  n'est  qu'une  farce  et  qu'elle  est  écrite  d'un 
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bout  à  l'autre  du  style  de  la  bonne  comédie.  D'ailleurs, 
elle  manque  absolument  d'intrigue  et  d'intérêt  et  ne  se 
soutient  que  par  la  gaieté  des  détails  et  le  comique  des 
personnages.  Mais  aussi  on  n'a  jamais  prodigué  avec 
autant  d'aisance  et  de  goût  le  sel  de  la  plaisanterie; 
presque  tous  les  vers  sont  des  traits  ;  et  tous  sont  si 
naturels  et  si  gais  que  la  plupart  sont  devenus  pro- 
verbes (La  Harpe)  . 

La  Comédie  après  Molière 

Après  Molière,  nous  n'avons  à  signaler  que  des  poè- 
tes comiques  de  second  ordre  :  Dancourt,  Dufresnj^ 
Boursault,  Brueys,  Palaprat  et  le  meilleur  de  tous, 
Regnard. 

Dancourt  (1661-1726),  né  à  Fontainebleau  d'une  fa- 
mille noble,  fut  d'abord  avocat,  mais  il  quitta  cette  pro- 
fession à  vingt-quatre  ans  pour  épouser  la  fille  d'un 
acteur  et  entrer  avec  elle  dans  la  troupe  des  comédiens 
du  roi.  Il  se  fit  en  même  temps  auteur  et  donna  dans 
l'espace  de  trente-trois  ans  une  soixantaine  de  pièces 
presque  toutes  oubliées  maintenant.  Son  chef-d'œuvre, 
le  Chevalier  à  la  mode,  est  une  satire  contre  les  préten- 
tions des  riches  financiers.  Dancourt  excelle  dans  la 
farce  et  le  genre  grotesque,  mais  trop  souvent  il  fait 
bon  marché  de  la  décence  et  de  la  moralité. 

DuFRESNY  (1648-1724),  travailla  pour  le  théâtre  en  so- 
ciété de  Regnard,  mais  s'étant  brouillé  avec  son  ami, 
il  composa  seul.  Ses  comédies  sont  de  spirituelles 
ébauches  où  pétillent  l'esprit  et  la  gaieté.  Les  plus  jo- 
lies sont  l'Esprit  de  conlradielion,  le  Double  Veuvage, 
le  Mariage  fait  et  rompu. 

BocRSAULT  (1638-1701),  auteur  d'une  grande  modestie 
et  d'un  noble  caractère,  publia  un  livre,  la  Véritable 
étude  du  Souverain,  qui  plut  tellement  à  Louis  XIV  que 
celui-ci  le  nomma  sous-précepteur  de  son  fils  ;  Bour- 
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sault  refusa  parce  qu'il  ne  savail  pas  le  latin.  La  même 
raison  Tempècha  de  se  présenter  plus  tard  à  l'Acadé- 
mie. Il  a  été  fort  critiqué  par  Boileau  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  que  plusieurs  de  ses  comédies  ne  soient  restées 
au  théâtre  ;  les  meilleures  sont  :  le  Mercure  galant, 
Esope  à  la  ville,  Esope  à  la  cour. 

Brueys  (1640-1723),  né  à  Aix,  en  Provence,  était  pro- 
testant d'origine  ;  pendant  qu'il  était  avocat,  il  publia 
une  réfutation  de  l'Exposition  de  la  Foi  catholique  de 
Bossuet  qui  lui  répondit  :  Brueys,  flatté  de  tant  d'hon- 
neur, ne  tarda  pas  à  se  laisser  convaincre  et  à  se  con- 
vertir au  catholicisme,  moins  par  conviction  que  pour 
briguer  une  place  dans  le  monde.  Il  entra  dans  les  or- 
dres et  ne  fut  plus  connu  que  sous  le  nom  d'abbé  de 
Brueys.  Le  nouveau  prosélj^te  s'appliqua  désormais  à 
convertir  ses  anciens  coreligionnaires,  et  écrivit. plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  but.  Tant  d'ardeur  méritait  une 
récompense  :  le  fervent  abbé  reçut  une  pension  du 
clergé  et  du  roi. 

Brueys  avait  une  vraie  passion  pour  le  théâtre  et, 
pour  satisfaire  son  goût  et  sauver  les  apparences,  il 
s'associa  un  jeune  avocat  de  Toulouse,  nommé  Pala- 
prat  (1650-1721),  qui  prit  sur  lui,  devant  le  public,  les 
risques  de  la  collaboration  et  la  responsabilité  des  ou- 
vrages écrits  en  commun. 

Brueys  et  Palaprat  ont  fait  deux  comédies  charman- 
tes qui  ne  dépareraient  point  le  répertoire  de  Molière  : 
le  Grondeur  et  V Avocat  Patelin  ;  celle-ci  n'était  que  la 
pièce  de  Pierre  Blanchet  rajeunie  (voir  page  63).  Ces 
deux  comédies  eurent  un  gros  succès,  et  V Avocat  Pate- 
lin, modèle  de  gaieté  populaire,  est  encore  jouée  de 
temps  en  temps  de  nos  jours.  Voltaire  en  a  même  exa- 
géré le  mérite,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Dix  volumes  de  contro- 
verse qu'a  faits  Brueys  avaient  laissé  son  nom  dans 
l'oubli,  mais  la  petite  comédie  du  Grondeur,  supérieure 
à  toutes  les  farces  de  Molière,  et  celle  de  V Avocat  Pa- 
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telin,  ancien  monument  de  la  naïveté  gauloise  qu'il  ra- 
jeunit, le  feront  connaître  tant  qu'il  y  aura,  en  France, 
un  théâtre.  >) 

Jean-François  Regnard  (1655-1709)  lut  un  digne  suc- 
cesseur de  Molière  ;  aucun  écrivain  n'a  tracé  des  tableaux 
plus  vrais  et  plus  complets  des  travers  de  notre  nature. 
La  vie  de  Regnard  est  elle-même  un  véritable  roman. 

Il  naquit  à  Paris,  d'une  bonne  famille  ;  son  père  était 
un  riche  marchand  qui  lui  laissa  en  mourant  quarante 
mille  écus  et  une  bonne  éducation.  Le  jeune  homme,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  put  dès  lors  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  le  jeu  et  pour  les  voj'ages.  Dans  une  excur- 
sion en  Italie,  il  fut  assez  heureux  pour  gagner  au  jeu 
dix  mille  écus.  Ayant  fait  à  Bologne  la  connaissance 
d'une  belle  provençale,  il  détermina  celle-ci  à  venir  en 
France  avec  son  mari.  Ils  s'embarquèrent  à  Civita-Vec- 
chia,  sur  une  frégate  anglaise  qui  faisait  voile  pour 
Toulon  :  en  vue  de  Nice,  la  frégate  fut  attaquée  et  cap- 
turée par  deux  corsaires  barbaresques,  et  tous  les  pas- 
sagers vendus  comme  esclaves.  Regnard  et  sa  belle 
compagne  furent  achetés,  pour  quinze  cents  livres,  par 
un  certain  Achmet,  et  conduits  à  Constantinople,  tan- 
dis que  l'époux  infortuné  était  envoyé  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Les  premiers  temps  de  la  captivité  de  Re- 
gnard furent  très  durs  :  heureusement  pour  lui,  Ach- 
met lui  découvrit  quelque  talent  pour  la  cuisine,  et  sa 
situation  fut  dès  ce  jour-là  améliorée.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  parvint  à  faire  connaître  sa  triste  situation  à  sa 
famille  qui  lui  envoj'a  assez  d'argent  pour  le  racheter, 
ainsi  que  sa  compagne.  Il  la  ramena  en  France  avec  la 
résolution  de  l'épouser  :  le  jour  était  fixé  pour  la  céré- 
monie, lorsque  tout  à  coup  arriva  le  malheureux  époux 
que  deux  religieux  avaient  racheté  et  qui  venait  récla- 
mer sa  femme.  Regnard,  désespéré,  reprit  son  bâton 
de  voyageur,  visita  tour  à  tour  la  Flandre,  la  Hollande, 
le  Danemark,  la  Suède,  la  Laponie,  et  ne  s'arrêta  que 
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lorsque  la  terre  manqua  à  ses  pas,  au  milieu  des  mers 
polaires. 

Il  revint  à  Paris  et  écrivit  les  diverses  péripéties  de 
sa  vie.  Ses  récits  de  voyage,  fort  intéressants,  con- 
tiennent de  curieux  détails  sur  les  contrées  du  Nord, 
et  en  particulier  sur  la  Laponie. 

La  réputation  de  Regnard,  comme  écrivain  comique, 
a  dépassé  de  beaucoup  sa  réputation  de  voj^ageur. 
Retiré  dans  une  maison  de  campagne,  il  se  mit  à  com- 
poser des  pièces  de  théâtre  pour  distraire  ses  loisirs  et 
égayer  ses  amis  :  quelques-unes  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  verve  comique  et  d'esprit  gaulois  :  citons, 
en  particulier,  le  Joueur  (1696),  où  Regnard  s'est  peint 
lui-même,  leSil/énfc/jmes(1705)(jumeaux),  dont  Tintrigue 
repose  sur  la  ressemblance  de  deux  frères  jumeaux, 
et  le  Légataire  universel  (1708). 

Regnard  coulait  ainsi  joj'eusement  la  vie  dans  sa 
délicieuse  campagne,  partageant  son  temps  entre  les 
plaisirs  de  la  chasse  et  ceux  de  la  table,  lorsqu'il  fut 
soudainement  enlevé  par  une  mort  accidentelle.  Se 
sentant  indisposé  à  la  suite  d'un  repas  trop  copieux 
qu'il  avait  fait  avec  ses  amis,  il  fit  venir  un  paysan  qui 
avait  l'habitude  de  soigner  ses  bêtes  malades  :  celui-ci 
lui  administra  un  remède  si  violent  qu'il  mourut  deux 
heures  après,  sans  qu'on  put  lui  donner  aucun  secours 
efficace.  Il  avait  cinquante-quatre  ans. 

Les  comédies  de  Regnard  sont  dignes  de  figurer  à 
côté  de  celles  de  Molière.  «  Les  situations  de  Regnard 
sont  moins  fortes,  mais  elles  sont  comiques  :  ce  qui  le 
caractérise  surtout,  c'est  une  gaieté  soutenue,  un  fonds 
inépuisable  de  saillies,  de  traits  plaisants.  Il  ne  fait  pas 
souvent  penser,  mais  il  fait  toujours  rire  (La  Harpe.  » 
Un  homme  de  lettres  prétendait  que  Regnard  était  un 
auteur  médiocre  ;  «il  n'est  pas  médiocrement  gai  », 
répondit  Boileau. 
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Comédie  du  Joueur  (16%).  —  Le  héros  de  la  pièce 
est  un  jeune  homme,  Valcre,  qui,  entraîné  par  sa 
passion  pour  le  jeu,  n'a  en  lui-même  ni  assez  de  force, 
ni  assez  de  prudence  pour  résister.  Cette  funeste 
passion  est  l'unique  cause  de  ses  désordres  et  de 
tous  les  accidents  fâcheux  qui  lui  arrivent  ;  c'est 
elle  qui  lui  fera  manquer  un  brillant  mariage.  Angé- 
lique qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé,  l'a  préféré  à  tout 
autre,  et  particulièrement  à  Dorante,  oncle  de  Valére, 
qui  aspire  aussi  à  sa  main.  Tant  qu'il  a  de  l'argent,  il 
songe  peu  à  Angélique  ;  est-il  ruiné,  son  amour  lui 
revient  en  mémoire.  Il  écoute  alors  les  remontrances 
de  son  père  ;  il  fait  plus  :  il  promet  de  changer  de  vie. 
Le  père  s'en  flatte,  le  valet  Hector  paraît  le  croire,  et 
peut-être  Valère,  en  ce  moment,  est-il  de  bonne  foi. 
Cette  bonne  intention  le  réconcilie  avec  Angélique  et  le 
don  de  son  portrait,  enrichi  de  diamants,  semble  être 
le  sceau  de  la  réconciliation.  Mais  le  démon  du  jeu 
l'entraîne  de  nouveau,  une  perte  survient,  et  Hector  ne 
voit  d'autre  moyen  de  sauver  son  maître  que  de  mettre 
en  gages,  chez  M"'l'  la  Ressource,  le  portrait  d'Angé- 
lique. Rien  n'est  encore  désespéré  cependant;  seu- 
lement, un  pas  de  plus  sur  cette  pente  et  l'on  roule 
dans  l'abîme.  Valère  retourne  au  jeu,  gagne,  et  quand 
son  valet  lui  dit  :  //  faudrait  retirer  le  portrait  d'Angé- 
lique, il  répond  :  nous  verrons...  Il  est  perdu.  Rien  ne 
pourra  le  guérir.  Angélique  lui  réclame  le  portrait  qu'elle 
sait  être  entre  les  mains  d'une  autre  :  il  ment  effron- 
tément, excite  le  mépris  de  tous,  s'attire  ce  mot  cruel, 
le  dernier  qu'il  entendra  d'Angélique  :  «  Coeur  lâche  !  » 
Cette  dure  leçon  le  corrigera-t-il?  Non.Regnard  a  bien 
compris  que  l'on  ne  guérit  pas  aisément  d'une  passion 
de  ce  genre.  La  pièce  se  termine  par  ces  mots  de 
Valère  à  son  valet  : 

Va,  va,  consolons-nous,  Hector;  et  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 
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Jugement.  —  Celte  pièce  est  une  des  meilleures  que 
l'on  ait  mise  sur  la  scène  depuis  Molière,  Elle  est  bien 
intriguée  et  bien  dénouée.  Se  servir  d'une  prêteuse  sur 
gages  pour  amener  le  dénouement  d'une  pièce  qui  s'ap- 
pelle le  Joueur,  est  d'un  auteur  qui  a  parfaitement  saisi 
son  sujet.  Regnard  a  peint  d'après  nature,  et  toutes  les 
scènes  où  le  Joueur  paraît  sont  excellentes.  L'éloge 
passionné  qu'il  fait  du  jeu  quand  il  a  gagné;  ses  fureurs 
mêlées  de  souvenirs  quand  il  a  perdu  ;  ses  alternatives 
de  joie  et  de  désespoir,  cet  axiome  du  joueur  qu'on  a 
tant  répété  : 

Rien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes; 

tout  cela  est  de  la  plus  grande  vérité.  Le  mémoire  que 
présente  Hector  à  M.  Géronte  sur  les  dettes  de  son  fds, 
est  de  la  tournure  la  plus  gaie.  Les  autres  personnages, 
il  est  vrai,  ne  sont  pas  tous  aussi  bien  traités.  Mais  ces 
défauts  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  beautés 
dont  la  pièce  est  remplie. 

Comédie  du  Légataire  universel  (1708).  —  Eraste, 
neveu  du  vieux  Géronte,  recherche  en  mariage  la  char- 
mante Isabelle,  mais  il  a  quelque  inquiétude  sur  la 
teneur  du  testament  que  doit  faire  son  oncle  et  craint 
d'être  déshérité,  et  alors  adieu  les  beaux  projets  qu'il 
caresse  dans  son  cœur!  Sur  le  conseil  de  Crispin,  son 
valet,  il  essaye  de  déterminer  le  vieillard  à  tester  en 
sa  faveur,  soit  en  l'apitoyant,  soit  en  l'elfra^ant.  Crispin 
se  travestit  d'abord  en  neveu  farouche,  puis  en  jeune 
veuve  et  se  présente  ainsi  devant  Géronte.  Malheu- 
reusement, l'issue  est  tout  autre  que  celle  qu'on  atten- 
dait :  le  vieillard,  ému  de  ces  secousses  successives, 
tombe  en  syncope  et  va  mourir  sans  tester.  La  ser- 
vante Lisette  accourt  pour  annoncer  le  terrible  évé- 
nement. Voilà  qui  ruine  tous  les  projets  d'Eraste.  Mais 
il  vient  à  Crispin  une  idée  subite.  Le  notaire,  M.  Scru- 


LA    COMÉDIE   APHKS    MOLIÈRE  249 

pule,  a  été  mandé  par  Géronte  pour  recevoir  ses  der- 
nières dispositions.  Crispin  va  s'affubler  de  la  robe  de 
chambre  et  des  lunettes  du  vieillard,  se  couche,  prend 
sa  voix  la  plus  soultVeteuse  et  le  voilà  crachant,  tous- 
sant, quinteux,  mcconnaissal)le,  qui  dicte  à  M.  Scrupule 
un  testament  en  bonne  et  due  forme.  Tout  d'abord,  le 
coquin  institue  Eraste  légataire  universel,  mais  il  n'a 
garde  de  s'oublier.  Il  adjuge  deux  mille  écus  à  Lisette 
à  condition  qu'elle  l'épousera,  puis  il  s'attribue  à  lui- 
même  quinze  cents  francs  de  rente.  Eraste  bondit  de 
colère,  mais  il  est  entre  les  mains  de  ce  drôle.  Le 
tabellion  se  retire  pour  mettre  au  net  ce  testament. 
Toute  réflexion  faite,  Eraste  est  encore  fort  heureux 
d'en  être  quitte  à  ce  prix  :  Le  voilà  enfin  légataire  uni- 
versel. Mais  quoi!  Lisette  accourt,  pâle  effarée... 
Qu'arrive-t-il?  Géronte  n'est  pas  mort,  et  le  voici  qui 
s'avance.  Quel  n'est  pas  son  étonnement  lorsqu'il  voit 
entrer  M.  Scrupule  apportant  un  acte  parfaitement 
régularisé.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  ;  il  ne  peut  s'ex- 
pliquer avoir  fait  cet  étrange  testament  que  dans  un 
moment  de  léthargie.  Lisette  et  Crispin  s'emparent  du 
mot  et  de  l'explication  de  Géronte  qui  se  décide  à 
ratifier  le  testament  de  Crispin. 

Jugement.  —  Il  y  a  des  critiques  qui  préfèrent  cette 
pièce  à  toutes  celles  de  Regnard  :  c'est  peut-être  le 
chef-d'œuvre  de  la  gaieté  comique,  j'entends  de  celle 
qui  se  borne  à  faire  rire.  Elle  est  remplie  de  situations, 
qui,  par  la  forme,  approchent  du  grotesque,  telles  que 
le  déguisement  de  Crispin  en  veuve  et  en  campagnard, 
mais  qui  dans  le  fond  ne  sont  ni  basses,  ni  triviales,  et 
ne  sortent  point  de  la  vraisemblance.  Le  testament  de 
Crispin  s'en  éloigne  d'autant  moins,  que  cette  scène 
rappelait  une  aventure  semblable  qui  venait  de  se 
passer  en  réalité.  Mais  il  y  a  loin  d'un  testament  sup- 
posé, qui  n'est  pas,  après  tout,  une  chose  très  rare,  à  la 
manière  dont  le    Crispin  de  Regnard  fait  le  sien,  en 
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songeant  d'abord  à  ses  affaires,  et  ensuite  à  celles  de 
son  maître.  Jamais  rien  n'a  fait  plus  rire  au  théâtre  que 
ce  testament.  On  a  dit  avec  raison  que  cette  pièce 
n'était  pas  d'un  bon  exemple  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule 
où  la  friponnerie  soit  impunie.  Mais  du  moins  le  per- 
sonnage nommé  légataire  universel  est  celui  qui  natu- 
rellement doit  l'être,  et  la  pièce  est  une  leçon  bien 
frappante  des  dangers  qui  peuvent  assiéger  la  vieil- 
lesse infirme  d'un  célibataire  (La  Harpe). 


CHAPITRE  IV 


DE   LA    SATIRE,    DE   L  EPITRE   ET   DE   LA    POESIE 
DIDACTIQUE   AU    XVir   SIÈCLE 

Boileau.  —  Satires  de  Boileau.  —  Epîtres  de  Boileau.  —  L'art  poétique. 
—  Le  Lutrin . 

Boileau  (1636-1711) 

Depuis  les  troubadours  et  les  trouvères,  dont  les 
chants  et  les  poèmes  étaient  souvent  de  mordantes 
satires  contre  la  société  de  l'époque,  aucun  écrivain 
éminent  ne  s'était  signalé  dans  le  genre  satirique.  On 
peut  dire  que  Boileau  fut  à  la  fois  le  créateur  de  la 
satire  et  de  l'épître  en  France. 

Boileau  naquit  à  Crône,  petit  village  des  environs  de 
Paris.  Pour  le  distinguer  de  ses  frères,  on  lui  donna  le 
nom  de  Despréaiix,  à  cause  des  petits  prés  ou  préaux 
situés  au  bout  du  jardin  de  la  maison  de  campagne  de 
son  père.  Il  était  le  onzième  enfant  de  Gilles  Boileau, 
greffier  au  Parlement  de  Paris.  Sa  jeunesse  fut  très 
malheureuse.  Il  avait  un  an  lorsqu'il  perdit  sa  mère  et 
fut  abandonné  à  une   vieille  servante    qui  le  traitait 
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durenienl.  La  famille  était  nombreuse  ;  Despréaux  fut 
relégué  dans  une  espèce  de  guérite  au-dessus  du  gre- 
nier, froide  en  hiver,  chaude  en  été,  d'où  il  ne  voyait 
que  les  toits  du  Palais  du  Justice  et  qu'il  quitta  avec 
bonheur  pour  le  grenier  où  l'on  eut  enlin  la  charité  de 
l'installer;  ce  qui  lui  faisait  dire  plaisamment  plus  tard: 
«J'ai  commencé  ma  fortune  par  descendre  au  grenier.  » 
Il  était  d'une  constitution  délicate  et  maladive,  ce  qui  le 
rendait  un  peu  taciturne  et  maussade;  il  avait  néan- 
moins un  caractère  doux  et  débonnaire.  «  Colin,  disait 
son  père,  sera  un  bon  garçon;  il  n'a  point  d'esprit;  il 
ne  dira  jamais  de  mal  de  personne .  » 

Au  collège,  il  fut  un  élève  paresseux  ;  au  lieu  d'étu- 
dier ses  leçons,  il  passait  son  temps  à  lire  les  auteurs 
classiques,  beaucoup  de  poèmes  modernes  et  des  ro- 
mans. Ses  professeurs  découvrirent  en  lui  des  dispo- 
sitions naturelles  pour  la  poésie,  et  dès  que  son  talent 
lui  fut  révélé,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  vers,  au  grand 
déplaisir  de  sa  famille. 

Au  sortir  du  collège,  il  étudia  le  droit,  mais  plutôt 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  père  que  par  vocation  ; 
il  fut  placé  chez  son  beau-frère,  greffier,  qui  le  renvoya 
parce  qu'il  s'endormait  sous  sa  dictée,  et  lui  prédit 
qu'il  ne  serait  qu'un  sot  toute  sa  vie.  Dès  lors,  Boileau 
renonça  à  la  carrière  du  barreau  et  essaya  d'étudier  la 
théologie  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoûter.  Ce 
ne  fut  qu'après  cette  double  expérience  qu'il  résolut 
de  suivre  son  goût  et  de  se  consacrer  à  la  culture  des 
lettres. 

A  vingt-quatre  ans,  il  composa  sa  première  satire. 
Furetière,  un  des  écrivains  de  l'époque,  la  découvrit 
en  remuant  les  papiers  de  Boileau.  Il  encouragea  l'au- 
teur, qui  en  laissa  courir  quelques  copies.  Le  succès 
fut  grand  et  lui  attira  aussitôt  la  protection  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  qui  l'invita  à  fréquenter  son 
hôtel.  II  y  rencontra  Chapelain  et  Cotin  dans  tout  l'éclat 
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(Fune  gloire  que  ses  mordantes  satires  devaient  bientôt 
anéantir.  Il  y  vit  aussi  M"'c  de  Lafaj^ette  et  Mi"c  de 
Sévigné.  L'amitié  de  Mn"-  de  Lafayettc  lui  valut  celle  de 
Larochefoucault.  De  proche  en  proche,  il  se  lia  avec 
avec  Racine,  Molière  et  La  Fontaine.  Il  eut  de  cette 
manière  l'avantage  de  vivre  dans  le  commerce  des 
esprits  les  plus  distingués  de  son  temps..  L'amitié  qui 
l'unit  à  Racine  fut  tendre  et  dévouée  ;  pendant  les 
longues  années  que  dura  leur  intimité,  jamais  l'un 
d'eux  ne  livra  un  vers  au  public  sans  l'avoir  fait  juger 
et  corriger  par  l'autre. 

Dans  ses  Satires  (1660),  au  nombre  de  douze,  Boileau 
se  proposa  deux  buts  ;  faire  la  guerre  aux  mauvais 
poètes  et  sanctionner  les  réputations  légitimes.  Ces 
satires  ne  paraissaient  que  de  loin  en  loin,  car  il  tra- 
vaillait lentement.  «  Eh  qu'importe,  disait-il,  le  public 
ne  s'informera  pas  du  temps  que  j'aurai  mis  à  écrire!  » 
Il  les  lisait  d'abord  en  petit  comité  avec  beaucoup 
d'art  et  d'entrain  ;  elles  passaient  ensuite  de  mains  en 
mains  ;  enfin,  elles  étaient  relues  par  Racine,  corri- 
rigées,  limées  par  l'auteur,  et  paraissaient  chez  le 
libraire  Barbin,  dans  la  galerie  du  Palais-Roj  al.  Tout 
Paris  se  les  arrachait,  toutes  les  correspondances  se 
les  envoyaient  à  tous  les  bouts  de  l'Europe  lettrée,  et 
en  très  peu  de  temps  on  les  savait  par  cœur. 

Les  plus  remarquables  satires  de  Boileau  sont  :  Le 
Repas  ridicule,  les  Embarras  de  Paris,  A  mon  Esprit. 
«  Les  Satires,  dit  Voltaire,  appartiennent  à  la  première 
manière  de  ce  grand  peintre,  fort  inférieure,  il  est 
vrai,  à  la  seconde,  mais  très  supérieure  à  celles  de 
tous  les  écrivains  de  son  temps,  si  vous  en  exceptez 
Racine.  »  La  neuvième  satire,  A  mon  Esprit,  est  le 
chef-d'œuvre  du  genre. 

Boileau  continua  dans  ses  Epitres  (1669-1695),  la 
guerre  commencée  dans  les  Satires  contre  les  mauvais 
auteurs   de    son   temps.    Elles  sont   supérieures    aux 
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satires;  la  versification  en  est  plus  forte  et  plus  flexible. 

Les  Epîtres  les  plus  remarquables  sont  :  Au  Roi,  sur 
les  cuxinlages  de  In  paix  ;  le  Passage  du  Rhin  ,  A  M.  de 
Lamoiijnon,  sur  les  Plaisirs  des  ehamps  ;  A  Racine,  sur 
rUlilité  des  ennemis. 

Boileau  acheva  son  œuvre  de  critique  en  formulant 
les  principes  sur  lesquels  il  fondait  ses  jugements. 
C"est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  ÏArt  poétique  (1774).  — 
II  était  juste  qu'après  avoir  fait  sentir  le  ridicule  de 
tant  d'ouvrages,  il  donnât  lui-même  les  règles  du  bon 
goût.  Il  imita  et  dépassa  Horace  qui  avait  écrit  une 
épître  sur  le  même  sujet,  mais  au  lieu  d'une  épître, 
Boileau  fit  un  poème  en  quatre  chants. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  du  Lutrin  (1674-1681). 
C'est  une  épopée  badine,  où  le  poète  chante  un  démêlé 
survenu  entre  le  trésorier  et  le  chantre  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  Celui-ci  avait  fait  enlever  un  lutrin 
qui  l'offusquait  De  là,  une  querelle  qui  occupa  tout 
Paris.  Voici  à  quelle  occasion  ce  poème  fut  composé  : 
Boileau  soutenait  un  jour,  chez  M.  de  Lamoignon,  que 
le  plus  mince  sujet  peut  servir  de  matière  à  un  poème 
épique.  «  Faites  en  donc  un  sur  le  débat  de  la  Sainte- 
Chapelle,  lui  dit  M.  de  Lamoignon.  »  —  «  Pourquoi 
non,  répondit  Boileau,  il  ne  faut  jamais  défier  un  fou  ; 
et  je  le  suis  assez,  non  seulement  pour  l'entreprendre, 
mais  encore  pour  le  dédier  à  M.  le  premier  président.  » 
Boileau  tint  parole  et  sut  tirer  un  excellent  parti  de 
son  sujet  ;  il  en  a  fait  un  des  poèmes  les  plus  ingé- 
nieux, les  plus  agi'éables  et  les  plus  intéressants  de  la 
langue  française. 

Les  autres  ouvrages  de  Boileau,  que  nous  ne  ferons 
que  mentionner,  sont  des  épigrammes,  des  sonnets,  des 
odes,  et  surtout  une  traductio»  en  prose  d'un  traité  de 
Longin  (1)  sur  le  Sublime. 

■  l\  Longin,  rhéteur  grec,  né  vers  210,  devint  le  principal  conseiller 
de  Zénobie,  reine  de  Palmyrc. 
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Boileau  avait  quarante-sept  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
membre  de  FAcadémie  française.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mandé un  jour  s'il  faisait  partie  de  cet  illustre  corps  : 
«  Sire,  je  n'en  suis  pas,  je  n'en  suis  pas  digne.  —  Vous 
en  serez,  lui  répondit  le  roi,  je  le  veux.  —  L'Académie 
ayant  élu  La  Fontaine,  le  roi  refusa  de  sanctionner 
cette  élection.  Quelque  temps  après,  l'Académie  reçut 
Boileau  :  «  C'est  un  bon  choix,  dit  Louis  XI\^  tout  le 
monde  applaudira  ;  vous  pouvez  à  présent  nommer 
La  Fontaine.  » 

Boileau,  comme  du  reste  Racine  et  Molière,  payait  le 
roi  par  des  flatteries  que  nous  avons  de  la  peine  à  lui 
pardonner,  et  qu'on  lui  a  vivement  reprochées.  Il  faut 
se  rappeler  que  louer  le  roi  était  alors  chose  simple  et 
naturelle;  il  y  avait,  à  cette  époque,  en  France,  comme 
un  culte  de  la  royauté. 

Néanmoins,  cette  admiration  ne  porta  Boileau  à  au- 
cune bassesse  ;  il  osa  même  dire  quelquefois  au  roi  la 
vérité.  Un  jour,  Louis  XIV  lui  montrait  des  vers  qu'il 
s'était  amusé  à  faire  :  «  Sire,  lui  dit  Boileau,  rien  n'est 
impossible  à  Votre  Majesté  ;  elle  a  voulu  faire  de  mau- 
vais vers  et  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Une  autre  fois, 
ayant  appris,  à  Fontainebleau,  que  l'on  venait  de  retran- 
cher la  pension  du  grand  Corneille,  il  protesta  contre 
une  telle  injustice  et  demanda  que  la  pension  qu'il 
touchait  lui  fût  enlevée  au  profit  du  grand  poète  tragi- 
que. M'"e  de  Montespan,  émue  de  cette  généreuse  démar- 
che, promit  de  faire  rétablir  la  pension  de  Corneille. 
Cet  écrivain,  si  impito3'able  pour  les  mauvais  poètes, 
était  bon  et  doux  dans  la  vie  privée.  On  connaît  sa 
délicatesse  envers  Patru,  le  créateur  de  l'éloquence  du 
barreau  :  celui-ci  étant  tombé  dans  la  plus  extrême 
misère,  se  vit  réduit  à  vendre  sa  riche  bibliothèque. 
Boileau  lui  en  offrit  aussitôt  un  tiers  de  plus  que  sa 
valeur  et  ne  voulut  entrer  en  possession  de  la  biblio- 
thèque qu'après  la  mort  de  Patru. 
11  n'avait  jamais  joui  d'une   forte  santé.  La  mort  de 
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Racine,  son  ami  depuis  quarante  ans,  acheva  de  le 
détacher  du  monde  et  il  se  confina  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  dans  sa  campagne  d'Auteuil.  On  lui  conseil- 
lait de  retourner  à  Versailles.  «  Qu'irais-je  faire?  disait- 
il  tristement,  je  ne  sais  plus  louer.  »  C'est  dans  cette 
retraite  qu'il  recevait  les  jeunes  poètes  avec  politesse, 
mais  sans  cordialité.  Il  était  devenu  sourd  et  presque 
aveugle  ;  ces  infirmités,  ajoutées  à  sa  santé  chance- 
lante, l'avaient,  dans  ses  dernières  années,  rendu  triste 
et  morose.  Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  en 
1711,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré  dans 
la  Sainte-Chapelle. 

Satires  de  Boileau 

Satire  m.  Le  Repas  ridicule  (1665).  —  Cette  satire  est 
la  description  d'un  repas  ridicule  donné  par  un  homme 
de  mauvais  goût  et  plein  de  prétention.  Le  narrateur 
raconte  avec  émotion  comment  il  a  imprudemment 
accepté  une  invitation  devant  laquelle  il  avait  reculé 
près  d'un  an.  Introduit  dans  une  chamhre  où  l'on  étouf- 
fait, il  n'y  a  trouvé  pour  convives  que  des  campagnards. 
La  description  du  festin  est  un  modèle  de  bonne  plai- 
santerie : 

■     Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques, 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dés  leur  tendre  enfance,  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encore  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassés 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées. 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre   d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat, 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
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Au  ridicule  du  service,  se  mêlait  le  ridicule  des 
chants  bachiques,  des  conversations  sur  les  aiîaires  du 
temps,  puis  sur  les  auteurs  en  vogue.  A  la  fin,  un 
poète  jaloux  laisse  percer  son  amour-propre;  une  que- 
relle s'engage  ;  des  mots  on  en  vient  aux  coups.  Tandis 
qu'on  rétablit  la  paix  entre  les  deux  champions,  le  nar- 
rateur s'esquive,  jura.it  bien  de  ne  ijamais  assister  à 
une  pareille  fête. 

Satire  iv.  Les  Embarras  de  Paris  (1660).  —  Dès  le 
début,  le  poète,  qui  logeait  alors  près  du  toit,  se  plaint 
de  tous  les  bruits  qui  l'empêchent  de  dormir  :  chats, 
souris  et  rats  font  un  vacarme  denier  : 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu,  de  ces  lugubres  cris? 

Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris  ? 

Et  quel  fâcheux  démon  durant  les  nuits  entières. 

Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 

J'ai  Ijeau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi. 

Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi. 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 

I^'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  ;  les  souris  et  les  rats 

Semblent  pour  m'cveiller  s'entendi'e  avec  les  chats. 

C'est  peu  :  car  avant  l'aube,  il  entendra  le  marteau 
des  forgerons,  puis  l'ouverture  des  boutiques  et  la  re- 
prise des  travaux  manuels.  S'il  sort,  ce  sera  bien  pis  : 
embarras  et  périls  à  chaque  pas,  encombrement .  de 
toute  espèce  : 

L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 

Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 

Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 

D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance. 

C'est  pire  encore  lorsque  survient  une  pluie  qui 
change  les  ruisseaux  en  rivières.  —  Ne  parlons  pas 
des  dangers  de  Paris  :  la  nuit,  il  est  commun  de  s'j'  voir 
ù  la  merci  des  voleurs  ;  il  n'est  pas  rare  non  plus  d'y 
voir  flamber  les  maisons.  —  Néanmoins,  c'est  un  beau 
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séjour,  mais  à  la  condition  d'être  riche,  de  s'isoler  au 
sein  de  la  capitale  et  de  s'y  procurer  les  agréments  de 
la  campagne. 

Satire  ix.  A  son  Esprit  (1607).  —  Les  attaques  per- 
sonnelles dont  étaient  pleines  les  satires  de  Boileau, 
avaient  soulevé  une  foule  d'écrivains  contre  lui.  Le 
poète  satirique  résolut  de  se  défendre  ;  on  l'avait  ca- 
lomnié, on  lui  avait  prêté  des  intentions  coupables  ; 
recourant  à  toutes  les  finesses  de  la  plaisanterie,  il 
composa  une  sorte  de  dialogue  entre  lui  et  son  Esprit 
auquel  il  sut  reprocher  les  défauts  dont  on  l'accusait 
en  provoquant  des  réponses  si  plaisantes  qu'il  versa 
des  Ilots  d'ironie  sur  ses  innombrables  adversaires. 

Au  début,  le  poète  feint  l'impatience  et  va  dire,  enfin, 
son  fait  à  cet  esprit  qui  lui  inspira  ses  satires. 

C'est  à  vous,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler. 
^'ous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer: 

Vraiment!  vous  tranchez  comme  si  vous  étiez  fort  et 
ignorez  que  la  poésie  ne  peut  souffrir  rien  de  médiocre. 
Encore  si  vous  ne  chantiez  que  le  roi,  il  y  aurait  profit, 
et  dussiez-vous  succomber  dans  cette  tâche,  elle  serait 
plus  convenable  que  celle  de  poète  satiricjue.  I^a  satire 
l)eut  d'abord  donner  quelque  renom,  mais,  sans  parler 
de  l'oubli  qui  vous  attend  un  jour,  n'est-il  pas  fâcheux 
<l'étre  haï  de  ses  contemporains? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité: 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Hainaut, 

Collctet,  Pelletier,  Triteville,  Quinault, 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches, 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

—  Mais  je  n'emploie  pas  l'arme  perfide  de  la  médi- 
sance, je  n'ai  que  de  la  franchise.   Les  écrivains  sont 

17 
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justifiables  de  leurs  lecteurs,  et  je  n"ai  fait  peut-être  que 
donner  du  lustre  à  mes  prétendues  victimes.  Loin  de 
moi  la  pensée  d'attaquer  l'honneur  :  je  distingue 
l'homme  du  poète. 

II  a  tort,  dira  l'un:  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

Attaquer  Chapelain  !  ah!  c'est  un  si  hon  homme  ! 

Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de^vers. 

II  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 

En  hlâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 

Ma  Muse  en  l'attaquant,  charitahie  et  discrète^ 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  prohité  : 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 

On  le  veut,  j  y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  heaux  esprits  (1)  ; 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 

Ma  hile  alors  s'échauffe,  et  je  hrùle  d'écrire  ; 

Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 

J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  harhier. 

Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 

«  Midas,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'âne.  » 

La  satire  est  impuissante  contre  un  bon  ouvrage  : 

Eu  vain  contre  le  Ciel  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  eu  corps  a  heau  le  censurer; 
Le  puhlic  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste;  dois-je  faire 
plutôt,  malgré  Minerve,  des  odes,  des  églogues,  des 
élégies  tendres?  Non;  la  satire  a  un  rôle  moral  à  rem- 

(1)  Chapelain  avait  de  divers  endroits  8.000  livres  de  pension. 
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plir  et  je  Tai  choisi.  Pourtant  je  vais  me  rétracter,   s'il 

le  faut. 

.le  le  déclare  donc-  Quinault  est  un  Virgile, 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  (1)   ni  PatruCJ); 
(^otin  à  ses  sermons,  traînant  toute  la  terre, 
t'end  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire... 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  vont  prendre  ces 
vers  pour  une  raillerie,  et  que  ne  diront-ils  pas  à  leur 
tour,  pour  vous  perdre?  —  Ils  ne  peuvent  me  nuire,  je 
n'aspire  point  aux  pensions.  —  On  vous  menace,  le 
parti  le  plus  sûr  est  le  silence. 

Epîtres  de  Boileau 

Epitre  I.  Au  Roi,  sur  les  Avautages  de  la  Paix  (1669.) 
—  Ce  fut  sur  les  conseils  de  Colbert  que  Boileau  com- 
posa cette  épître.  Ce  ministre  désirait  vivement,  jîour 
l'exécution  de  ses  grands  desseins  d'utilité  publique, 
maintenir  la  paix  conclue,  en  1668,  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Le  poète    suppose  tout   d'abord    qu'Apollon    le  dé- 
tourne de  la  téméraire  entreprise  de  chanter  Louis  XIV. 
Grand  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  fait  vœu  d'éciùre. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé  que  fais-tu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

(1)  D'Ablancourt,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  fit  de  nombreuses  traductions,  jjlus  élégantes  qu'exactes, 
que  l'on  appela  les  belles  infidèles. 

(2)  Olivier  Patru,  avocat  du  barreau  de  Pai'is,  contribua  beaucoup 
à  régler  et  à  épurer  la  langue  ;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour  un 
avocat  profond,  on  lui  dut  néanmoins  l'oixlre,  la  clarté  la  bien- 
séance, l'élégance  du  discours,  mérites  absolument  inconnus  au 
barreau  (VoLTAmE) . 
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Il  pourrait,  couîmc  tant  d'autres,  rimer  en  lyrique 
banal,  mais  il  sent  qu'il  faut  s'élever  à  la  dignité  du 
sujet;  toutefois,  craignant  de  ne  pas  mieux  faire  que 
les  poètes  qu'il  a  critiqués,  il  est  tenté  de  se  taire. 

Ainsi  craignant  toujours  un  funeste  accident 
J'imite  de  Conrard  (1)  le  silence  prudent. 

Toutefois  le  silence  lui  pèse.  S'il  ne  redit  par  les 
exploits  du  roi,  déjà  trop  porté  à  la  guerre,  il  peut  célé- 
brer du  moins  les  avantages  de  la  paix.  Le  dialogue  de 
Pyrrhus  et  de  Cynéas  fait  ressortir  plaisamment  lafolie 
de  l'esprit  de  conquête. 

—  Pourquoi  ces  élépliants,  ces  armes,  ce  liagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage'.' 
Disait  au  roi  Pjrrlius  un  sage  confident, 
Conseiller  très  sensé  d'un  roi  très  imprudent. 

—  Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  l'on  m'appelle. 

—  Quoi  faire?  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais,  Home  prise  enfin.  Seigneur,  où  courons-nous'.' 

—  Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile. 

—  Sans  doute,  on  peut  les  vaincre  :  est-ce  tout'.'  —  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  liras,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port. 

—  Bornez-vous  là  vos  pas'?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise. 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent  et  Cartilage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter? 

—  Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  domi^ter  : 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Lybie, 

Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  pays. 
Faire  trembler  le  Scythe  au  bord  du  Tanaïs, 
■  Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 
Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire?  — 
Alors,  cher  C3'néas,  victorieux,  contents. 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise  et  prendre  du  bon  temps. 

(1)  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit. 
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—  Eh!  seii^neur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Epiro, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 
Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouter. 

Les  exploits  militaires  sont  au-dessous  des  vertus 
pacifiques.  Ce  que  Louis  a  fait  en  dehors  de  la  guerre, 
surtout  la  protection  qu'il  apporte  aux  lettres  et  aux 
arts,  lui  assure  la  reconnaissance  des  poètes  et  une 
gloire  immortelle.  Boileau,  malgré  sa  faiblesse,  veut  le 
servir  dans  la  postérité. 

Épitre  i\.  Le  Passage  du  Rhin  (1672].  —  Louis  XIV 
déclara  la  guerre  aux  Hollandais,  en  1672,  et  partit  pour 
prendre  lui-même  le  commandement  de  son  armée. 
L'un  des  épisodes  de  la  campagne  fut  le  passage  du 
Rhin  que  Boileau  jugea  des  plus  propres  à  mettre  en 
vers. 

Dés  le  début  de  cette  épître,  le  poète  se  plaint  de  la 
dureté  des  noms  allemands  et  hollandais  de  nature  à 
effaroucher  sa  muse.  Son  zèle  l'emporte  sur  la  difficulté 
et  entrant  en  matière,  il  supppose  que  le  dieu  du  Rhin, 
dormant  à  sa  source,  est  éveillé  par  les  cris  de  ses 
naïades  éplorées  : 

Au  pied  du  mont  Adule  (1),  entre  mille  roseaux. 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  : 
Lorsqu'un  cri,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris, 
\'ieut  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
11  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives. 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humble  roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 

Elles  lui  peignent  la  marche  rapide  de  Louis  à  la  tête 

il)  Aduliis  est  le  nom  latin  du  Saint-Gotliarcl  où  le  Rliin  prend  sa 
source. 
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de   ses  troupes.    Le  dieu  frémit  et  se  détermine  à  le 
combattre. 

A  CCS  mots,  essuyant  sa  barl)e  limoneuse, 

Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse, 

Sou  front  cicatrisé  rend  sou  air  furieux; 

Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 

En  ce  moment  il  part,  et,  couvert  d'une  nue. 

Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 

Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 

Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 

Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre, 

Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 

Confus,  il  les  aboi'de;  et  renforçant  sa  voix  : 

«  Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois. 

Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie. 

Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie? 

\'otre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 

Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 

Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 

N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 

Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats; 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 

Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages. 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir. 

Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir.  » 

Ces  mots  enflamment  le  courage  de  ses  fidèles  sujets  ; 
ils  se  dirigent  à  la  rencontre  de  l'armée  ennemie  qui 
déjà  s'est  avancée  dans  le  fleuve. 

Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  : 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant. 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant; 
Du  salpêtre  eu  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume. 
Et  des  coups  redoul)lés  tout  le  rivage  fume. 

Le  dieu  fuit  épouvanté,  suivi  de  tous  les  siens.  La 
terreur  gagne  le  camp  des  Hollandais  et  fait  pâlir  le 
général  ennemi  Wurts...   La  dureté  de  ce  nom  effraye 
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le  poète;  il  rei^relte  les  doux  noms  de  la  Grèce;  il 
espère  du  reste  qu'avant  deux  ans,  Louis  sera  maître 
de  ces  contrées  lointaines. 

Épitre  VI.  A  M.  de  Lamoignon  (1),  sur  les  plaisirs  des 
Clutmps.  —  En  1667,  Boilcau  passa  une  partie  de  l'été  à 
la  campagne.  Il  y  reçut  une  lettre  de  M. de  Lamoignon 
qui  se  plaignait  de  son  absence  et  l'engageait  à  revenir 
à  Paris.  Boileau  lui  répondit  par  la  sixième  épître  dans 
laquelle  il  se  plaît  à  décrire  les  plaisirs  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Le  poète  commence  par  dépeindre  le  lieu  qu'il  habite, 
puis  il  expose  l'emploi  de  ses  loisirs  :  la  lecture,  la 
composition,  la  pèche,  la  chasse  : 

Ici  dans  un  vallon  Ijornant  tous  mes  désirs. 

J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Tantôt  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies. 

J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 

Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi. 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui; 

Quelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  periide. 

J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 

Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air.. 

Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique. 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  de  Bi'oussain  (2), 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 

La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne. 

Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  l'assaisonne  (3). 

O  fortuné  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 

Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde  ; 

Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  le  monde  ! 

(1)  Chrétien-François  de  I^amoigiion,  né  en  1644,  président  à  mor- 
tier, en  161)0,  mourut  en  1709. 

(2)  Le  comte  de  lîroussain  avait  approfondi  la  théorie  de  la  cuisine» 
■et  donnait  des  i-epas  d'érudilion. 

(3)  Bergerat,  traiteur  renommé . 
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Malgré  son  désir  de  toujours  vivre  dans  cette  soli- 
tude, il  faut  rentrer  à  Paris  où  l'attendent  des  embarras 
et  des  soucis  de  toute  espèce.  Il  les  décrit  à  leur  tour  et 
oppose  le  calme  de  l'homme  ignoré  à  la  vie  tourmentée 
des  auteurs  qui,  comme  lui,  sont  tenus  à  de  nouveaux 
succès  s'ils  veulent  conserver  la  faveur  publique. 

Kpitre  VII.  A  Racine,  sur  VUlililé  des  Ennemis  (1677) 
—  Cette  épître  fut  écrite  à  propos  de  la  cabale  qui  se 
forma  contre  la  tragédie  de  Phèdre  et  qui  opposait  à  ce 
chef-d'œuvre  une  mauvaise  pièce  de  Pradon. 

Boileau  commence  par  un  éloge  du  talent  de  son 
illustre  ami  : 

Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur!... 

Mais  le  talent  irrite  l'envie  et  le  grand  homme  n'ob- 
tient pleine  justice  qu'après  sa  mort.  Tel  a  été  le  sort 
de  Molière  : 

Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 

Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains, 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 

Cependant  les  ennemis  mêmes  sont  utiles  puisqu'ils 
font  faire  au  talent  de  nouveaux  efforts  et  l'engagent  à 
se  surpasser  : 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  mollesse  ; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  ! 
Au  Cid  persécuté  Cinna  dut  sa  naissance. 

D'ailleurs,  les  clameurs  d'une  cabale  sont  impuis- 
santes contre  les  ouvrages  d'un  vrai  mérite.  Ceux-ci 
auront  toujours  pour  eux  l'équitable  avenir.  Phèdre  est 
un  de  ces  ouvrages  : 
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Eh  qui,  voyant  un  Jcar  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre,  malgré  soi,  perfide,  incestueuse. 

D'un  si  nohle  travail  justement  étonné 

Ne  bénira  d'al)ord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles. 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Il  faut  savoir  distinguer  les  censeurs  injustes  et  igno- 
rants et  ne  désirer  les  sullrages  que  des  hommes  éclai- 
rés. Quant  à  la  foule  grossière,  elle  est  toute  faite  pour 
admirer  le  savoir  de  Pradon. 


L'Art  poétique  (1671) 

Ce  poème  est  divisé  en  quatre  chants. 

Dans  le  premier  chant,  le  poète  expose  les  règles 
générales  de  l'art  d'écrire  et  il  les  exprime  en  vers 
devenus  proverbes.  Il  insiste  d'abord  sur  la  nécessité 
de  connaître  son  talent  et  de  suivre  toujours  la  raison 
pour  guide,  sur  la  sobriété  dans  les  détails  et  sur  la 
variété  des  sujets. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime. 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  ; 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue. 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

\'oulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Un  stj'le  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme..... 
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Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 

Après  CCS  règles  générales,  Boileau  esquisse  rapide- 
ment l'histoire  littéraire  depuis  Villon  jusqu'au  xvii'- 
siècle.  11  recommande  ensuite  l'exactitude,  la  clarté,  le 
respect  de  la  langue,  la  fidélité  aux  règles  de  l'harmo- 
nie, l'unité  de  composition. 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  oljscure. 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Cette  clarté  et  cette  pureté  ne  s'achètent  qu'au  prix 
du  travail  et  d'une  sage  lenteur. 

Travaillez  à  loisir,  quelqu'ordre  qui  vous  presse. 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse. 

Hâtez-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  l'emettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

L'ouvrage  une  fois  composé,  il  est  nécessaire  de  le 
soumettre  à  la  censure  d'un  critique  habile  et  sévère. 
Celui  qui  ne  recherche  que  des  admirateurs  et  non  des 
critiques,  en  trouvera  certainement. 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Le  second  chant  est  consacré  aux  règles  des  genres 
secondaires,  tels  que  l'idylle,  l'élégie,  l'ode,  le  sonnet, 
l'épigramme,  le  rondeau,  la  ballade,  le  madrigal,  la 
satire  et  la  chanson  satirique  appelée  vaudeville.  Les 
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délinitioiis  que  donne  le  poète  sont  des  modèles  du 
style  qui  convient  à  chaque  genre  de  composition. 
Voici,  par  exemple,  la  définition  de  l'idylle  : 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  Wte, 

De  superbes  rubis  ne  ebarge  point  sa  tête. 

Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  stj'le. 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Plus  loin,  il  définit  l'élégie  : 

La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  les  cheveux  épars,  pleurer  sur  un  cercueil. 

On  a  remarqué  avec  étonnement  que  parmi  ces 
genres  secondaires,  Boileau  ait  oublié  l'apologue  et 
n'ait  point  parlé  de  La  Fontaine.  Il  faut  observer,  pour 
disculper  le  poète,  que  de  son  temps  on  n'avait  pas  la 
même  idée  sur  l'importance  de  la  fable  que  de  nos 
jours.  Elle  n'a  paru  longtemps,  et  à  La  Fontaine  lui- 
même,  propre  qu'à  amuser  les  enfants. 

Le  troisième  chant,  le  plus  beau  sans  contredit,  traite 
de  la  tragédie,  de  l'épopée  et  de  la  comédie.  Comme 
dans  les  deux  précédents,  les  définitions  y  deviennent 
souvent  des  peintures. 

Le  poète  commence  par  exposer  les  règles  générales 
de  la  tragédie,  telles  que  l'exposition  du  sujet  et  la  règle 
des  trois  unités  de  lieu,  de  temps  et  d'action  qu'il  ré- 
sume dans  ces  vers  si  précis  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Après  ces  règles  générales,  il  indique  les  sujets  que 
l'on  peut  représenter  sur  la  scène  et  ceux  que  l'on  doit 
en  écarter  : 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
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Puis  il  développe  les  conditions  du  nœud,  de  la  péri- 
pétie et  du  dénoiienwnl  d'une  bonne  tragédie  : 

Que  le  trouble,  toujours  croissnut  de  scène  cii  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  jîoint  plus  vivement  frappé. 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé. 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

Après  avoir  achevé  de  donner  les  règles  dé  la  tra- 
gédie, Boileau  raconte  l'histoire  de  ce  genre  chez  les 
Grecs  et  chez  nous.  Chez  les  Grecs,  il  signale  Thespis, 
Eschyle  et  Sophocle  comme  les  créateurs  de  l'art  dra- 
matique. 

Passant  à  la  poésie  épique  et  à  la  comédie,  Boileau 
préconise  le  merveilleux  mythologique  et  combat  à  tort 
le  merveilleux  chrétien,  méconnaissant  ainsi  les  mé- 
rites des  poèmes  épiques  du  Tasse  et  de  Milton.  Il  n'est 
pas  moins  injuste  envers  Molière  lorsqu'il  lui  refuse 
le  premier  rang  dans  la  comédie. 

Le  quatrième  chant  est,  en  grande  partie,  une  répéti- 
tion de  ce  que  Boileau  a  dit  sur  la  vocation  poétique, 
le  choix  d'un  ami  et  les  qualités  du  poète.  Ici,  comme 
partout,  la  gloire  de  Louis  XIV  se  présente  à  lui,  et  il 
termine  par  un  éloge  enthousiaste  du  grand  roi. 

Le  Lutrin  (1674-1683) 

On  sait  quel  est  le  sujet  de  ce  poème.  Dès  le  début, 
le  poète  nous  montre  l'heureuse  indolence  et  la  douce 
oisiveté  dans  laquelle  s'engraissaient  les  chanoines  de 
la  Sainte-Chapelle.  La  Discorde  les  voit,  et  en  frémit  de 
rage.  Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la 
forme,  et  va  trouver  le  trésorier,  dont  le  portrait  est 
un  modèle  achevé  : 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
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(Jiiatro  rideaux  pompeux,  par  un  douljle  contour, 
En  détendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  double  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  Discorde  lui  reproche  de  dormir,  tandis  que  le 
chantre  s'étabht  à  sa  place.  Le  prélat  se  réveille  et, 
malgré  les  remontrances  de  son  fidèle  aumônier,  le 
prudent  Gilotin,  il  veut  aller  au  chœur  avant  d'avoir 
dîné. 

II  dîne  cependant. 

Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche. 

Gilotin  lui  amène  ses  partisans  ;  le  prélat  les  ha- 
rangue et  leur  signale  les  usurpations  de  l'ambitieux 
chantre.  L'un  d'eux,  le  vieux  Sidrac,  conseille  alors  de 
tirer  de  la  sacristie  un  vieux  lutrin  et  de  le  remettre  à 
son  ancienne  place,  où  il  cachera  comme  autrefois 
rorgueillcux  chantre  aux  regards  de  la  foule.  On  ap- 
plaudit à  ce  hardi  projet;  mais  qui  osera  l'exécuter? 
Tous  aspirent  à  cet  honneur.  Le  prélat  annonce  que  le 
sort  en  décidera.  Les  noms  qui  sortent  de  l'urne  sont 
ceux  du  marguillier  Brontin,  du  perruquier  l'Amour  et 
du  sacristain  Boirude.  Nos  trois  héros  se  mettent  en 
marche.  La  Discorde  s'applaudit  de  son  ouvrage  et 
pousse  un  cri  qui  réveille  la  Mollesse,  à  qui  la  Nuit 
vient  apprendre  le  danger  qui  menace  ses  serviteurs. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève. 
La  Mollesse  en  pleurant,  sur  son  bras  se  relève. 
Ouvre  un  (vil  languissant,  et  d'une  faible  voix 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  \-ingt  fois: 
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«  O  nuit,  que  m'as-tu  dit  ?  Quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  ctcurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Helas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants, 
S'endormaient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte. 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisihle  cour  :     |  comte  |'.' 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jou.r. 
Seulement,  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  hru^-autes  haleines. 
Quatre  hreufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  » 

La  Mollesse  invoque  le  secours  de  la  Nuit  pour  con- 
server le  repos  à  la  Sainte-Chapelle,  où  elle  règne 
encore.  Mais  elle  n'a  pas  la  force  d'achever  son  dis- 
cours : 

La  Mollesse  oppressée, 
Dans  sa  houche  à  ces  mots,  sent  sa  langue  glacée. 
Et,  lasse  de  parler,  succomhant  sous  l'effort. 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

La  Nuit  imagine  de  jeter  l'épouvante  dans  l'àme  des 
trois  champions  ;  elle  va  chercher  un  vieux  hibou 
qu'elle  place  dans  le  ventre  du  pupitre.  Cependant, 
après  s'être  donné  du  cœur  par  d'amples  libations,  les 
trois  héros  arrivent  à  la  porte  de  l'église,  traversent  la 
nef  et  pénètrent  dans  la  sacristie.  Le  terrible  lutrin 
leur  apparaît  ;  mais  à  peine  le  perruquier,  le  plus  cou- 
rageux des  trois,  y  a-t-il  porté  la  main,  qu'il  en  sort 
l'oiseau  sinistre  qui  les  glace  d'effroi  ;  ils  fuient  épou- 
vantés, mais  le  vieux  Sidrac  interpelle  ses  compagnons 
et  les  fait  rougir  de  leur  lâcheté. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte. 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte; 
Ils  rentrent,  l'oiseau  sort  ;  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
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Est  sur  le  l)anc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés. 
Sont  à  coups  de  maillets  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  : 
Les  murs  en  sont  émus  :  les  voûtes  en  mugissent  ; 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
Le  poète  nous  conduit  chez  le  chantre,  à  qui  un 
songe  terrible  est  venu  annoncer  le  coup  porté  à  son 
honneur.  En  vain  son  valet  Girot  cherche  à  le  rassu- 
rer. Le  chantre  s'habille,  court,  vole,  et  le  premier 
arrive  dans  le  chœur.  Le  songe  a  dit  vrai  :  il  voit  le 
pupitre  avec  stupeur.  Bientôt,  à  l'abattement  succède 
la  colère  ;  il  veut  briser  le  lutrin  fatal,  mais  aupara- 
vant, il  veut  rassembler  le  chapitre,  et  ordonne  à  (iirot 
d'aller  réveiller  les  chanoines.  On  leur  dit,  pour  les 
tirer  du  lit,  qu'un  dîner  les  attend,  et  ils  courent  au 
chapitre.  Le  chantre  leur  raconte  son  humiliation  et 
les  chanoines  indignés  font  écrouler  le  pupitre  sous 
leurs  coups.  La  nouvelle  en  est  portée  au  trésorier 
par  Sidrac.  Le  prélat  se  précipite  hors  de  son  lit  et 
rencontre  son  armée  qui  l'attendait  devant  sa  porte. 
Tout  à  coup  le  chantre  et  sa  troupe  lui  apparaissent 
près  de  la  boutique  d'un  libraire.  Les  deux  partis 
pénètrent  dans  le  magasin.  Alors  commence  une  hor- 
rible mêlée  où  les  livres  tombent  comme  grêle  sur  les 
combattants.  Après  une  lutte  opiniâtre,  où  maint  guer- 
rier se  signale,  la  victoire  va  rester  au  chantre,  grâce 
à  la  vigueur  du  chanoine  Fabri,  lorsque  le  prélat  se 
met  à  bénir  les  passants.  Le  peuple  alors  se  joint  à  ses 
défenseurs  ;  le  chantre  fuit  ;  et  la  victoire  reste  au  tré- 
sorier. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
\'a  goûter  les  douceurs  de  sa  sainte  victoire  ; 
Et  de  leurs  vains  projets  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux  triomphants  et  bénis  (1). 

(1)  Consulter  au  sujet  du  Lutrin,  l'excellent   ouvrage  de    M.   Ed. 
Mennechet  sur  la  Littérature  moderne. 
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CHAPITRE   V 

DE    LA    FABLE    AU    XVII^'    siÈCLE. 
Jean  de  la  Fontaine. 

La  Fontaine  (1021-1695) 

Jean  de  La  Fontaine,  le  plus  populaii'e  des  poètes 
français,  naquit,  en  1621,  à  Château-Thierry,  où  son 
père  était  maître  des  eaux  et  forêts.  Son  éducation  fut 
assez  négligée,  et  rien  ne  révéla  dans  sa  jeunesse  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  Ayant  lu,  à  dix-neuf  ans, 
quelques  livres  de  piété,  il  se  crut  une  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique  et  entra  au  séminaire  de  Reims  ; 
mais  au  bout  d'un  an,  il  en  sortit  et  retourna  à  la  mai- 
son paternelle,  où  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  son 
indolence,  son  désœuvrement  et  un  vif  penchant  pour 
les  plaisirs. 

Son  père  essaya  de  l'arracher  à  sa  paresse  et  à  ses 
désordres  en  lui  cédant  sa  charge  et  en  le  mariant  avec 
une  jeune  personne  de  mérite,  spirituelle,  aimable,  gra- 
cieuse. Mais  La  Fontaine  apporta  dans  sa  nouvelle 
position  la  même  nonchalance  et  s'accoutuma  à  vivre 
comme  s'il  n'avait  ni  charge,  ni  femme.  S'il  visitait  ses 
vieux  arbres  et  ses  ruisseaux,  ce  n'était  sans  doute 
que  pour  jouir  des  plaisirs  d'une  i^romenade  ou  d'une 
rêverie  solitaire.  Il  s'éloigna  peu  à  peu  de  sa  famille, 
et  au  bout  de  quelques  années  se  sépara  de  sa  femme 
et  de  son  fils,  sans  procès,  sans  scandale  ;  il  finit  même, 
dit-on,  par  oublier  qu'il  était  marié.  Un  jour,  il  ren- 
contra dans  une  compagnie  un  jeune  homme  dont  les 
façons  distinguées  lui  plurent  dès  l'abord.  Comme  il 
en  faisait  l'éloge  :  «  C'est  votre  fils,  lui  dit-on.  —  Ah  ! 
vraiment  !  j'en  suis  bien  aise,  répondit-il  froidement.  » 

La  Fontaine  ignorait  encore,  à  vingt-deux  ans,  son 
talent  pour  la  poésie  ;  ce  goût  lui  vint  subitement  en 
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entendant  lire  l'ode  de  Malherbe  sur  l'assassinat 
d'Henri  IV,  qu'il  écouta  avec  des  transports  d'admira- 
tion. Il  se  mit  dès  lors  à  étudier  jour  et  nuit  les  œuvres 
de  .Malherbe  et  se  passionna  de  Voiture,  dont  le  mau- 
vais goût  faillit  lui  être  funeste  ;  il  lut  aussi  nos  vieux 
écrivains  gaulois,  Villon,  Marot  et  Rabelais,  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  son  génie.  Un  de  ses 
parents  lui  ayant  persuadé  qu'il  lui  était  indispensable, 
pour  réussir  dans  la  carrière  des  lettres,  d'étudier  les 
anciens,  il  se  livra  à  cette  étude  avec  ardeur.  Horace, 
Virgile,  Térence  étaierut  ses  auteurs  préférés  ;  il  se 
passionna  aussi  d'Homère,  de  Platon  et  de  Plutarque. 
L'Arioste,  Boccace  et  Machiavel  l'attirèrent  ensuite.  II 
eut  l'art  de  prendre  à  chacun  de  ces  écrivains  ce  qui 
convenait  à  son  génie.  Mais  son  auteur  favori  était 
Rabelais  ;  il  avait  pour  lui  une  admiration  folle,  et 
lorsqu'il  voulait  exprimer  son  approbation  de  la  ma- 
nière la  plus  expressive,  il  disait  :  «  C'est  beau  comme 
Rabelais.  « 

Un  des  parents  de  sa  femme,  ami  de  Fouquet,  l'em- 
mena à  Paris,  pour  le  présenter  au  surintendant  qui 
s'était  déclaré  le  protecteur  des  artistes  et  des  hommes 
de  lettres.  Fouquet  le  prit  en  amitié,  se  l'attacha  et  lui 
fit  une  pension  de  1.000  livres,  à  condition  qu'il  en 
acquitterait  chaque  quartier  par  une  pièce  de  vers, 
ballade  ou  madrigal.  Une  fois  pensionné  et  reçu  à  la 
cour  du  surintendant,  La  Fontaine  renonça  presque 
complètement  à  Château-Thierry  et  se  fixa  à  Paris. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia  intimement  avec 
Boileau,  Racine  et  Molière.  Racine  surtout,  quoique 
moins  âgé  que  lui  de  dix-huit  ans,  l'aima  et  en  fut 
aimé.  Les  distractions  quelquefois  incroyables,  et  la 
naïveté  de  La  Fontaine,  égayaient  parfois  les  réunions 
d'Auteuil.  On  l'appelait  le  bonhomme,  et  l'on  riait 
(pielquefois  à  ses  dépens  ;  Molière  prenait  alors  son 
parti.  «  Ne  nous  moquons  pas  du  bonhomme,  disait-il, 
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il  vivra  peut-être  plus  que  nous.  »  En  société,  néan- 
moins, La  Fontaine  n'était  rien  moins  qu'aimable  ;  il 
se  taisait  et  quelquefois  même  il  lui  arrivait  de  s'en- 
dormir. Si,  par  hasard,  il  prenait  la  parole,  c'était  le 
plus  souvent  d'un  air  étonné  et  sans  rien  dire  qui  ne 
fût  assez  vulgaire. 

Sa  vie  privée  fut  scandaleuse,  et  Racine  essaya  vaine- 
ment d'exercer  sur  lui  une  influence  salutaire.  Un  jour 
qu'il  l'avait  conduit  à  l'église,  il  lui  donna  la  Bible 
jjour  le  distraire.  La  Fontaine  tomba  sur  le  livre  du 
prophète  Baruch  et  en  fut  ravi  d'admiration  :  «  C'était 
un  beau  génie  que  Baruch  ;  qui  était-il  ?  demanda-t-il 
à  son  ami.  »  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  il  allait 
répétant  dans  la  rue  à  toutes  les  personnes  de  sa  con- 
naissance :  «  Avez- vous  lu  Baruch?  c'était  un  beau 
génie.  » 

Boileau  et  Racine  essayèrent  de  le  réconcilier  avec 
sa  femme  et  lui  persuadèrent  de  faire  dans  ce  but  un 
voyage  à  Château-Thierry.  Il  partit  dans  cette  louable 
intention,  mais  n'ayant  pas  rencontré  sa  femme,  il  alla 
voir  un  ami  avec  lequel  il  passa  la  nuit  joyeusement 
et  repartit  le  lendemain,  content  de  son  voyage  et  ne 
se  souvenant  pas  qu'il  avait  eu  un  autre  but  que  celui 
de  se  divertir. 

La  disgrâce  de  Fouquet  fut  pour  La  Fontaine  une 
occasion  de  montrer  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaiteur.  Quand  le  surintendant  fut  arrêté,  tout  le 
monde  se  tut  et  trembla.  La  Fontaine  et  Pellisson 
furent  ses  seuls  amis  dans  l'infoi'tune.  Pendant  que 
celui-ci  plaidait  sa  cause,  notre  poète  écrivait  son 
Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux,  qui  est  une  de  ses 
meilleures  inspirations  et  qui  contient  quelques-uns 
des  plus  beaux  vers  de  la  langue  française.  Cette 
Elégie  contribua  beaucoup  à  calmer  l'aniraosité  pu- 
blique à  l'égard  du  surintendant.  La  Fontaine  écrivit 
même  au  roi  une  ode  pour  implorer  sa  clémence  et  sa 


JEAX    DK    LA    FONTAINE  2/0 

pitié,  mais  le  roi  l'ut  inilexible.  Le  poète  devait  payer 
par  la  disgrâce  tant  de  dévouement  au  ministre  tombé. 
Colberl,  successeur  de  Fouquet,  suspendit  sa  pension 
et  ses  gratifications.  Cependant,  après  la  publication 
des  Fables,  Louis  XIV  lui  rendit  ses  faveurs  :  il  lui 
permit  même  de  lui  oiîrir  en  personne  son  livre.  La 
Fontaine  alla  à  Versailles  pour  le  présenter  au  roi,  il 
récita  fort  bien  son  compliment  et  n'oublia  cpi'une 
chose  ce  fut  d'apporter  ses  Fables.  Le  roi  le  reçut 
néanmoins  avec  bonté  et  lui  remit  une  bourse 
pleine  d'or.  A  peine  de  retour  chez  lui,  le  poète 
s'aperçut  qu'il  avait  perdu  la  bourse.  On  la  retrouva 
sous  le  coussin  de  la  voiture  qui  l'avait  ramené. 

Après  la  disgrâce  de  Fouquet,  La  Fontaine,  inca- 
pable de  se  suffire  à  lui-même,  trouva  d'autres  protec- 
teurs. Nous  devons  compter  dans  ce  nombre  Tu- 
renne,  Condé,  et  les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme 
avec  qui  il  vivait  dans  une  aimable  familiarité.  Quelques 
dames  de  la  cour  l'accueillirent  avec  une  extrême  bien- 
veillance ;  citons  tout  particulièrement  la  duchesse  de 
Bouillon,  Miu«  de  Sévigné,  M>''o  de  La  Fayette,  M"'e  de 
La  Sablière  et  Mi'"-  d'Hervart.  La  duchesse  de  Bouillon, 
la  plus  jeune  des  nièces  de  Mazarin,  lui  demanda  de 
composer  des  contes  à  l'imitation  de  l'Arioste  et  de 
Boccace.  Ce  fut  là  l'origine  de  ces  Coules  immoraux  et 
licencieux  qui  font  aussi  peu  d'honneur  à  celui  qui  les 
a  faits  qu'à  celle  qui  les  a  commandés.  Il  eut  aussi  le 
bonheur  d'entrer  chez  la  duchesse  d'Orléans,  veuve  du 
frère  de  Louis  XIII,  en  qualité  de  gentilhomme-servant  ; 
mais,  à  la  mort  de  cette  princesse,  il  serait  tombé  dans 
la  misère,  s'il  n'eût  trouvé  asile  dans  la  maison  de 
M"'"  de  La  Sablière,  qui  lui  donna,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  le  vivre  et  le  couvert,  et  pourvut  à  tous  ses 
besoins.  Un  mot  de  cette  dame  montre  sur  quel  pied 
de  familiarité  La  Fontaine  vivait  chez  elle.  Un  jour, 
qu'elle    avait    congédié  tous   ses   domestiques  :   «  J'ai 
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renvoyé  tout  mon  monde,  disait-elle,  je  n'ai  gardé  que 
mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  »  Elle  le  repre- 
nait sur  ses  distractions,  qui  touchaient  parfois  à  l'im- 
politesse. Un  riche  financier  l'avait  invité  à  dîner,  dans 
l'espoir  qu'il  amuserait  ses  convives.  La  Fontaine 
mangea  et  garda  le  silence.  Comme  le  dîner  se  pro- 
longeait, il  s'ennuj'a  et  se  leva  de  table  sous  prétexte 
d'aller  à  l'Académie.  On  lui  fit  observer  qu'il  n'était 
pas  encore  temps.  «  Eh  bien  !  dit-il,  je  prendrai  le  che- 
min le  plus  long.  »  Et  il  sortit.  Ce  sont  des  traits 
pareils  qui  faisaient  dire  à  M""-  de  La  Sablière  :  «  En 
vérité,  mon  cher  La  Fontaine,  vous  seriez  bien  bête 
si  vous  n'aviez  pas  tant  d'esprit.  » 

C'est  pendant  son  séjour  chez  cette  dame  que  La  Fon- 
taine composa  la  plus  grande  partie  de  ses  Fables  ;  il 
avait  l'habitude  de  lui  lire  tous  ses  vers  avant  de  les 
publier  et  de  les  montrer  même  à  ses  amis.  Un  jour, 
il  envoya  une  pièce  de  vers  à  Racine  :  «  Surtout,  lui 
écrivait-il,  ne  les  montrez  à  personne,  car  Mme  de  La 
Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus.  » 

La  Fontaine  avait  alors  soixante-dix  ans  ;  il  tomba 
gravement  malade.  Boileau  et  Racine  vinrent  le  visi- 
ter :  «  Nous  venons,  dirent-ils  à  la  garde-malade, 
l'exhorter  à  songer  à  sa  conscience,  il  a  de  grandes 
fautes  à  se  reprocher.  »  —  «  Lui,  Messieurs,  leur  répon- 
dit-elle, il  est  simple  comme  un  enfant.  S'il  a  fait  des 
fautes,  c'est  donc  par  bêtise  plutôt  que  par  malice.  » 

Elle  dit  un  jour  au  prêtre  qui  le  visitait  :  «  Hé  !  ne  le 
tourmentez  pas  tant;  il  est  plus  bête  que  méchant.  Dieu 
n'aura  pas  le  courage  de  le  damner.  » 

La  Fontaine,  ayant  recouvré  la  santé,  consacra  les 
dernières  forces  de  sa  vie  au  service  de  Dieu.  Il  entre- 
prit, par  pénitence,  de  mettre  en  vers  les  hymnes  de 
l'Église,  mais  ce  travail,  d'ailleurs  peu  important,  ne 
nous  est  pas  parvenu.  C'est  dans  cette  pieuse  occupa- 
tion, qu'il  attendit  paisiblement  la   mort.  Il  écrivait  à 
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l'un  de  SCS  aniis  :  «  Je  t'assure  que  le  nicilleiir  de  tes 
amis  n'a  plus  (|ue  quinze  joursde  vie,  voilà  deux  mois 
que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  à  l'Académie, 
afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  venais,  il  me 
prit,  au  milieu  de  la  rue,  une  si  grande  faiblesse,  que 
je  crus  véritablement  mourir.  Oh!  mon  cher,  mourir 
n'est  rien  ;  mais  songe  que  je  vais  paraître  devantlMeu! 
tu  sais  comme  j'ai  vécu.  »  Ce  fut  sa  dernière  lettre. 
Quelques  jours  après,  il  mourait  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  ;  on  trouva  sur  son  corps  un  cilice  qu'il  por- 
tait depuis  sa  conversion.  Dans  le  temps  de  sa  vie 
mondaine,  il  avait  composé  lui-même  son  épitaphe  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu 

Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu, 

Croyant  trésor  chose  peu  nécessaire. 

Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 

Deux  parts  en  fit,  dont  il  voulait  passer 

L'uue  à  dormir,  et  l'auti'e  à  ne  rien  faire. 

Fables  de  La  Fontaine  (1668-1690).  —  Ces  fables  furent 
publiées  en  trois  recueils  de  dates  différentes.  Le  pre- 
mier, qui  parut  en  1668,  contient  les  six  premiers 
livres;  il  est  dédié  au  grand  Dauphin.  Le  deuxième 
recueil,  qui  parut  dix  ans  plus  tard,  renferme  les  cinq 
livres  suivants  :  c'est  dans  ce  second  recueil,  dédié  à 
M""^'  de  Montespan,  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre.  Enfin,  le  troisième  et  dernier  recueil, 
qui  ne  contient  que  le  douzième  livre,  parut  en  1694, 
un  an  seulement  avant  la  mort  de  La  Fontaine. 

Les  Fables  de  La  Fontaine  sont,  comme  il  dit  lui-même, 
Une  ample  comédie  en  cent  actes  divers. 

La  duchesse  de  Bouillon,  en  appelant  La  Fontaine 
son  fablier,  semblait  dire  quil  avait  produit  des  fables 
comme  un  arbre  produit  des  fruits.  M"'c  de  Sévigné 
disait  des  Fables  de  La  Fontaine  :  «  C'est  un  panier  de 
cerises,  on  veut  en  choisir  les  plus  belles  et  le  panier 
reste  vide.  » 


-i/o  DE   LA    FABLE   AU   XYII^   SIECLE 

«  Avec  cet  heureux  don  qu'il  avait  de  tout  sentir  et  de 
tout  aimer,  La  Fontaine  a  renouvelé  l'apologue.  L'apo- 
logue ancien  ne  s'intéressait  qu'au  sens  et  à  la  moralité, 
point  au  récit,  point  aux  personnages.  Il  ne  s'agissait 
que  d'enseigner  une  vérité  morale,  et  de  l'enseigner 
d'une  façon  vive  et  spirituelle.  Peu  importait  l'aven- 
ture et  peu  les  personnages.  La  Fontaine  changea  tout. 
11  se  mit  à  se  prendre  d'intérêt  pour  les  bêtes,  pour  les 
arbres,  pour  tout  enfin  ;  ou  plutôt  il  prit  intérêt  à 
l'homme,  qui  est  le  vrai  héros  de  toutes  ses  fables,  sous 
des  noms  divers,  tantôt  loup  et  tantôt  agneau,  tantôt 
chien  et  tantôt  renard,  tantôt  cerf  et  tantôt  cheval,  mais 
toujours  l'homme,  c'est-à-dire  victime  de  ses  fautes  et 
dupe  de  sa  vanité...  Sa  supériorité  est  dans  le  récit.  Les 
autres  fabulistes  ne  font  leur  récit  que  pour  amener 
leur  leçon.  La  Fontaine  s'intéresse  d'abord  à  son  récit  : 
il  nous  représente  ses  animaux,  leurs  périls,  leurs 
joies,  leurs  colères,  leurs  peurs,  leurs  ruses;  il  fait  son 
drame  et  son  tableau;  la  leçon  arrive  ensuite,  presque 
toujours  à  propos,  mais  parfois  d'une  façon  assez  im- 
prévue et  comme  font  quelquefois  les  dénouements  de 
Molière.  Il  5'  a,  en  effet,  cette  ressemblance  entre 
Molière  et  La  Fontaine,  qu'ils  s'occupent  surtout  de 
représenter  les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes, 
de  reproduire  l'image  de  la  vie  humaine.  Si  les  portraits 
sont  fidèles,  l'œuvre  leur  semble  faite;  seulement 
comme  Molière  sait  qu'il  faut  un  dénouement  à  la 
comédie,  il  le  prend  où  il  peut,  sans  avoir  l'air  parfois 
de  se  soucier  de  le  faire  naître  du  jeu  des  passions 
qu'il  a  mises  sur  la  scène.  La  Fontaine  soigne  plus  ses 
moralités  que  Molière  ne  fait  ses  dénouements.  Il  sait 
que  la  moralité  est  une  partie  plus  importante  dans  la 
fable  que  le  dénouement  ne  l'est  dans  la  comédie,  tout 
important  qu'il  est.  La  moralité  est  le  fond  même  de  la 
fable  (Saixt-Marc-Girardix).  » 
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LKS    ANIMAUX    MALADKS    DK    LA    PKSTE 

Un  mal  qui  répaïul  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  eu  sa  fureur 
Inveuta  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 
La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  sou  nom). 
Capable  d'enriehir  en  un  jour  l'Acliéron  (1). 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 
Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  : 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie; 

Nul  mets  n'excitait  leur  envie; 

Xi  loups  ni  renaixls  n'épiaient 

La  douce  et  l'innocente  proie  : 

Les  tourterelles  se  fuj^aient; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 
Le  lion  tint  conseil,  et  dit  :  «  Mes  chers  amis. 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux; 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidents 

On  fait  de  pareils  dévouements. 
Ne  nous  flattons  donc  point;  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons. 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait  ?  nulle  offense  ; 
Même  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  berger. 
Je  me  dévoûrai  donc,  s'il  le  faut  :  mais  je  pense 
Qu'il  est  bon  que  chacun  s'accuse  ainsi  que  moi  : 
Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice. 

Que  le  plus  coupable  périsse. 
—  Sire,  dit  le  renard,  vous  êtes  trop  bon  roi  ; 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

(1)  Fleuve  des  Enfers. 
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Eh  bien  !  manger  moutons,  canaille,  sotte  espèce, 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non.  Vous  leur  fîtes,  seigneur. 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur  ; 

Et  quant  au  berger,  l'on  peut  dire 

Qu'il  était  digne  de  tous  maux. 
Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire.  » 
Ainsi  dit  le  renard  ;  et  flatteurs  d'applaudir. 

Ou  n'osa  trop  approfondir 
Du  tigre,  ni  de  l'ours,  ni  des  autres  puissances. 

Les  moins  pardonnables  offenses  : 
Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  mâtins, 
Avi  dire  de  chacun,  étaient  de  petits  saints. 
L'âne  vint  à  son  tour,  et  dit  :  «  J'ai  souvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  : 
Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut  parler  net.  » 
A  ces  mots,  on  cria  haro  (1)  sur  le  baudet. 
L'n  loup,  quelque  peu  clerc  (2),  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal, 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venait  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable  ! 

Rieu  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 
Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable 
Les  jugements  de  cour  (3)  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

LES    DEUX    PIGEONS 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre  : 
L'un  d'eux,  s'ennu3"ant  au  logis, 

1)  Haro,  terme  de  l'ancienne  jurisprudence  :  crier  haro  contre 
une  personne,  c'était  réclamer  contre  elle  l'appui  de  la  justice. 

i2)  Clerc,  c'est-à-dire  savant.  La  science  fut  longtemps  le  privilège 
du  clergé. 

t.'î)  Cour  de  justice. 
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Fut  assez  fou  pour  entreprendre 

l'n  voyage  en  lointain  pays. 

L'autre  lui  dit  :  «  Qu'allez-vous  faire? 

\'oulez-vous  quitter  votre  frère  '.' 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 
Non  pas  pour  vous,  cruel  !  Au  moins  que  les  travaux 

Les  dangers,  les  soins  du  voyage, 

("hangent  un  peu  votre  courage. 
Kncor,  si  la  saison  s'avançait  davantage  ! 
Attendez  les  zéphyrs  :  qui  vous  presse  ?  un  corbeau 
Tout  à  l'heure  annonçait  malheur  à  quelque  oiseau, 
.le  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste. 
Que  faucons,  que  réseaux.  Hélas  !  dirai-je,  il  pleut  : 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 

Bon  souper,  bon  gîte,  et  le  reste  ?  » 

Ce  discours  ébranla  le  cœur 

De  notre  imprudent  voyageur  : 
.Mais  le  désir  de  voir  et  l'humeur  inquiète 
L'emportèrent  enfin.  Il  dit  :  «  Ne  pleurez  point  ; 
Trois  jours  au  plus  rendront  mou  âme  satisfaite  : 
Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  eu  point 

Mes  aventures  à  mon  frèi-e  ; 
Je  le  désennuierai.  Quiconque  ne  voit  guère 
N"a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 

\'ous  sera  d'un  plaisir  extrême. 
Je  dirai  :  J'étais  là  ;  telle  chose  m'advint  : 

\'ous  y  croirez  être  vous-même.  » 
A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne  :  et  voilà  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  seul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 
L'air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu. 
Sèche  du  mieux  qu'il  peut  son  corps  chargé  de  pluie 
Dans  un  champ  à  l'écart  voit  du  blé  répandu, 
\'oit  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 
11  y  vole,  il  est  pris  :  ce  blé  couvrait  d'un  las 

Les  menteurs  et  traîtres  appas. 
Le  las  était  usé  ;  si  bien  que,  de  son  aile. 
De  ses  pieds,  de  son  bec,  l'oiseau  le  rompt  enfin  : 
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Quelque  lîlume  y  périt  ;  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu'un  certain  vautour,  à  la  serre  cruelle, 
Vit  notre  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  las  qui  l'avait  attrapé. 

Semblait  un  forçat  échappé. 
Le  vautour  s'en  allait  le  lier  (1),  quand  des  nues 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 
Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs. 
S'envola,  s'abattit  auprès  d'une  masure. 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malheurs 
Finiraient  par  cette  aventure  ; 
Mais  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d'à  moitié 
La  volatile  malheureuse, 
Qui,  maudissant  sa  curiosité, 
Traînant  l'aile  et  tirant  le  pied, 
Demi-morte,  et  demi-boiteuse. 
Droit  au  logis  s'en  retourna. 
Que  bien,  que  mal,  elle  arriva 
Sans  autre  aventure  fâcheuse. 
Voilà  nos  gens  rejoints  ;  et  je  laisse  à  juger 
De  combien  de  plaisirs  ils  paj'èrent  leurs  peines. 


CHAPITRE  VI 

DE  LA  POÉSIE  PASTORALE  ET  DE  LA  POÉSIE  LÉGÈRE 
AU  XVir  SIÈCLE 

Segrais.  —  M""'  Deshoulières.  —  C'naulieu 

Segrais    (1624-1701).    —    M"^'^    Deshoulières 
(1037-1674).  —  Chaulieu  (1639-1720) 

La  littérature  française,  tout  occupée  des  choses  de  la 
vie  sociale,  est  faible  en  peintures  de  la  vie  champêtre. 
Au  xvic  siècle,  nous  avons  mentionné  Racan  qui  a  écrit 

(1)  Le  lier,  l'enlever  dans  ses  serres,  ternie  de  fauconnerie. 
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quelques  pièces  gracieuses  dans  ce  genre;  au  xvii<  siècle, 
nous  nous  bornerons  à  parler  de  Segrais,  de  M"'e  Des- 
houlières  et  de  Chaulicu. 

Jcuti  Segrais,  né  à  Caen,  en  1624,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumônier  de  M"®  de 
IMontpensicr.  Ayant  renoncé  à  la  prêtrise,  il  se  maria 
plus  tard  avec  une  de  ses  cousines.  Il  entra  dès  lors 
dans  la  vie  du  monde,  fréquenta  la  cour  et  la  meilleure 
société,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  déveloi^per  son 
talent;  il  demeura  quelque  temps  chez  M'""  de  La 
Faj'ette,  dont  le  salon  était  célèbre.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Segrais  revint  à  Caen,  où  il  fonda  une  société  littéraire. 

Ce  sont  ses  /:<//o(7acs  qui  ont  fait  sa  réputation.  Il  fut, 
avec  Racan,  le  premier  poète  qui,  en  France,  ait  essayé 
d'écrire  dans  ce  genre.  Ses  pièces  sont  remarquables 
par  la  douceur,  le  naturel,  le  sentiment;  il  s'inspire 
avec  succès  de  Virgile.  Boileau  le  met  au  nombre  de 
ceux  qui  doivent  illustrer  le  grand  roi  : 

Que  Segrais  dans  l'églogue  en  cliarme  les  forêts. 

Madame DeshoLilières  naquit  à  Paris,  en  1637.  Elle  s'est 
acquis  dans  la  poésie  pastorale  plus  de  réputation  que 
Segrais  :  c'était  une  femme  réunissant  dans  sa  personne 
toutes  les  grâces  du  corps  et  de  l'esprit.  Mariée  à  un 
officier  de  l'armée  du  roi,  elle  suivit  son  mari  dans  une 
guerre  contre  l'Espagne  et  fut  même  faite  prisonnière 
à  Bruxelles.  Son  mari  se  servit  d'un  stratagème  pour  la 
sauver  :  il  pénétra  sous  un  déguisement,  dans  la  ville, 
et  parvint,  au  péril  de  ses  jours,  à  lui  rendre  la  liberté. 

De  retour  à  Paris,  elle  y  eut  une  petite  cour  d'admi- 
rateurs, et  ouvrit  un  salon  comme  celui  de  Ram- 
bouillet. Tous  nos  grands  poètes  aimaient  à  écouter  sa 
conversation  piquante  et  agréable.  Elle  fît  toutefois 
une  guerre  acharnée  à  Racine,  dont  elle  se  crut  un 
moment  la  rivale. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  M'"e  Deshoulières  fut  éprouvée 
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par  de  cruelles  infirmités  ;  c'est  alors  qu'elle  composa 
ses  Idylles,  qui  sont  les  meilleures  de  notre  langue  et 
qui  renferment  de  réelles  beautés  :  ce  sont  des  allégo- 
ries ingénieuses,  pleines  de  grâce  et  de  poésie. 

On  a  retenu  surtout  la  pièce  allégorique  par  laquelle 
elle  attire  sur  ses  enfants  les  regards  de  Louis  XIV. 


Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  ciières  Ijrebis. 
.l'ai  fait,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous, 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie. 
Aimable  troupeau, 
Vous  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie, 
Vous  qui,  gras  et  beau, 
Me  donniez  sans  cesse. 
Sur  l'herbette  épaisse. 
Un  plaisir  nouveau  '.' 
Que  je  vous  regrette  ! 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  chien,  sans  houlette, 
l'uis-je  vous  garder  V 
L'injuste  fortune 
Me  les  a  ravis, 
En  vain  j'importune 
Le  ciel  par  mes  cris  ; 
Il  rit  de  mes  craintes. 
Et  sourd  à  mes  plaintes. 
Houlette  ni  chien. 


Il  ne  me  rend  rien.    , 
Puissiez-vous,  contentes 
Et  sans  mon  secours. 
Passer  d'heureu.x  jours, 
Hrebis  innocentes, 
Hrebis,  mes  amours  ! 
Que  Pan  vous  défende! 
Hélas  !  il  le  sait  : 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  seul  bienfait. 
Oui,  brebis  chéries. 
Qu'avec  tant  de  soin 
J'ai  toujours  nourries. 
Je  prends  à  témoin 
Ces  bois,  ces  prairies. 
Que,  si  les  faveurs 
Du  dieu  des  pasteurs 
^'ous  gardent  d'outrages 
Et  vous  font  avoir. 
Du  matin  au  soir, 
De  gras  pâturages. 
J'en  conserverai. 
Tant  que  je  vivrai. 
La  douce  mémoire. 
Et  que  mes  chansons. 
En  mille  façons, 
Porteront  sa  gloire 
Du  rivage  heureux 
Où,  vif  et  pompeux. 
L'astre  qui  mesure 
Les  nuits  et  les  jours. 
Commençant  son  cours 
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Rend  à  la  nature  D'éclairer  le  nioiule. 

Toute  sa  parure,  Il  va  ehez  Thétys, 

Jusqu'en  ces  climats  Hallumer  dans  l'onde 

Où,  sans  doute  las  Ses  feux  amortis. 

L'abbé  (/(■  (^lutnlicii  naquit  en  1639.  Dès  son  enfance, 
il  fut  destiné,  par  ses  parents,  à  l'état  ecclésiastique, 
quoiqu'il  n'eût  aucun  goût  pour  cette  vocation  :  il 
devint  abbé  mais  comme  tant  d'autres  de  ce  temps,  fut 
un  abbé  de  salon  ;  il  ne  dit  jamais  la  messe,  et  dépensa 
en  joyeuse  vie  les  immenses  revenus  qu'il  touchait  de 
son  abbaye.  Chaulieu  garda  cependant  quelque  rete- 
nue pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  mais  sous  la 
Régence,  il  se  livra  tout  entier  à  sa  nature  légère  et 
frivole.  Il  était  né  poète,  dit  La  Harpe,  et  sa  poésie  a 
un  mélange  heureux  d'une  philosophie  douce  et  pai- 
sible et  d'une  imagination  riante.  Il  écrit  avec  verve, 
et  tous  ses  écrits  sont  des  épanchements  de  son  àme. 
On  y  voit  les  négligences  d'un  esprit  paresseux,  mais 
en  même  temps  le  bon  goût  d'un  esprit  délicat  ;  il  a 
de  l'harmonie,  et  ses  vers  entrent  doucement  dans 
l'oreille  et  dans  le  cœur.  Ses  meilleures  pièces  sont 
celles  sur  la  Solitude  de  Fonteiiay,  son  pays  natal,  sur 
la  Relraile  et  sur  sa  Goiille  :  celle-ci,  écrite  à  quatre- 
vingts  ans,  est  une  agréable  plaisanterie  sur  son  infir- 
mité. L'Académie  refusa  de  le  recevoir  dans  son  sein, 
mais  Voltaire  l'a  très  bien  apprécié  en  l'appelant  le 
premier  des  poètes  négligés. 

L'abbé  de  Chaulieu  fut  tout  particulièrement  lié  avec 
le  marquis  de  La  Fare,  poète  comme  lui,  et,  tous  deux 
ont  fortement  contribué  à  préparer  l'avènement  et  le 
triomphe  de  la  philosophie  légère,  incrédule  et  immo- 
rale du  xviii'-  siècle. 

DE    LA    SOLITUDE    DE    FONTENAY 

Dései't,  aimable  solitude. 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix. 
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Asile  où  n'cntrcrcMit  jamais 
Le  tumulte  et  l'inquiétude. 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux 
C'est  là  que  je  commence  à  vivre  ; 
Et  j'empêcherai  de  m'y  suivre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Ah!  quelle  riante  peinture! 
Chaque  jour  se  montre  à  mes  acux 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  nature  ! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brûle  l'hcrbette, 
Rangés  autour  de  la  houlette, 
Chercher  le  frais  sous  ces  ormeaux. 

Puis  sur  le  soir  à  nos  musettes 
Ouïr  répondre  les  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  ! 

Mais  hélas  !  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse  ; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N'en  peuvent  suspendre  le  cours. 

Muses,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir^ 
Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître. 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir  ! 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  sagement  profiter. 
Sans  regx'et  prêt  à  vous  quitter 
Pour  ce  manoir  terrible  et  sombre. 

Où  de  ces  arJjrcs,  dont,  exprès 
Pour  un  doux  et  plus  long  usage, 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage. 
Nul  ne  me  suivra  qu'un  cyprès. 
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CHAPITRE   VII 

DE  l'Éloquence  au  xvii"  siècle 


De  l'Eloquence  en  général.  —  De  rEloqucnee  de  la  chaire  :   1°  Ser- 
mons et  Panégyri(jues  :  Bossuet.  —  Bourdaloue.  —  Massillon.  - 
Jacques  Saurin.  —  2"  Oraisons  funèlires  :  lîossuel.  —   l'iéchier.  — 
Mascaron.  —  De  l'Eloquence  judiciaire:  Patru.  —  Pellisson. 


De  l'Eloquence  en  général 

h'Hloqiicncc  csl  Fart  de  persuader,  et  celui  qui  le 
possède  s'appelle  orateur.  L'art  qui  aide  à  former  l'ora- 
teur et  ù  le  perfectionner  s'appelle  rhétorique  ;  celui 
qui  l'enseigne  est  un  rhéteur. 

Dans  la  plupart  des  compositions  littéraires  et  sur- 
tout dans  le  discours,  il  faut  un  préambule  ou  exorde 
qui  prépare  l'auditeur  aux  idées  et  aux  sentiments 
qu'on  veut  exprimer.  L'exorde  est  simple  si  l'on  entre 
en  matière  sans  art  apparent  ;  il  est  insinuant  si  l'on 
use  d'un  certain  art  pour  gagner  la  bienveillance  des 
auditeurs  ;  il  est  pompeux,  si  le  début  de  l'orateur  est 
noble  et  solennel  ;  on  l'appelle  e.r  abrupto  ou  brusque, 
si  l'orateur,  vivement  ému,  laisse  éclater  sa  passion 
dès  les  premiers  mots  qu'il  prononce. 

Après  l'exorde,  l'orateur  doit  exposer  le  sujet,  faire 
valoir  les  raisons,  et  détruire  les  objections  qu'on  a 
faites  ou  qu'on  peut  faire,  et  enfin  il  termine  son  dis- 
cours par  une  péroraison.  La  péroraison  doit  achever 
de  toucher  les  cœurs  et  de  convaincre  les  esprits. 

On  peut  réduire  à  quatre  les  différents  sujets  sur  les- 
quels s'exerce  le  talent  oratoire,  lo  L'Éloquence  sacrée 
ou  de  la  chaire,  qui  se  propose  de  nous  enseigner  nos 
devoirs  et  de  combattre  nos  passions.  Le  discours 
sacré  s'appelle  sermon  ou  homélie  s'il  traite  des  vérités 
dogmatiques  et  morales  de  la  religion;  panégyrique,  si 
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l'orateur  loue  un  saint  pour  édifier  les  auditeurs  ;  orai- 
son funèbre,  s'il  fait  l'éloge  d'un  mort  pour  instruire 
les  vivants.  2«  UEloqnence  judiciaire  ou  du  barreau, 
qui  comprend  les  discours  faits  pour  accuser  ou  pour 
défendre  quelqu'un,  appelés  réquisitoires  ou  plaidoyers. 
3"  IS Eloquence  poliliquc  ou  parlementaire,  qui  traite  des 
affaires  publiques.  i<'L,' Eloquence  académique,  qui  com- 
prend les  discours  prononcés  devant  une  académie  ou 
toute  autre  société  savante  et  littéraire. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE  :  1°  SERMONS  ET 
PANÉGYRIQUES 

Bossuet  1 1627-1704) 

L'Éloquence  de  la  chaire  n'eut  en  France  que  de 
faibles  commencements  ;  pendant  toute  la  période  du 
moyen  âge,  les  sermons  étaient  écrits  moitié  en  latin 
et  dans  un  stjie  burlesque.  Bossuet  et  Bourdaloue  opé- 
rèrent enfin  une  véritable  révolution.  Les  principaux 
orateurs  dans  ce  genre,  au  xvii°  siècle,  furent  Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillon,  dans  la  chaire  catholique;  Sau- 
rin,  dans  la  chaire  protestante. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon,  en  1627, 
dune  famille  qui  comptait  plusieurs  de  ses  membres 
dans  la  magistrature.  Il  avait  six  ans  lorsque  son  père 
alla  s'établir  à  Metz  pour  y  être  reçu  conseiller  au 
Parlement.  Le  jeune  Bossuet  fut  confié  aux  soins  de 
l'un  de  ses  oncles,  qui  le  plaça  au  collège  des  jésuites 
de  Dijon.  Dès  son  enfance,  il  se  livra  avec  avidité  à 
l'étude  ;  il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  une  intelli- 
gence précoce  et  une  ardeur  infatigable  pour  le  travail. 
On  assure  que  les  jésuites,  devinant  son  génie,  cher- 
chèrent à  l'attirer  dans  leur  ordre  ;  son  oncle  déjoua 
leurs  projets  et  l'envoya  achever  ses  études  à  Paris. 
Mais  déjà  l'enfant  s'était  donné  à  Dieu  et  à  l'Église  :  un 
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jour,  étant  entré  dans  la  bibliothèque  de  son  oncle,  il 
5'  trouva  par  hasard  un  livre  orné  de  gravures.  Ce  livre 
était  la  Bible.  L'écolier  passa  la  journée  entière,  plongé 
dans  la  lecture  et  dans  la  méditation  des  saintes  pages; 
à  partir  de  ce  jour,  il  se  consacra  au  service  du  Dieu 
des  prophètes,  dont  les  écrits  venaient  d'impressionner 
si  vivement  son  ànie.  Bossuet  avait  alors  quatorze  ans. 
Il  entra  au  collège  de  Navarre,  qui  avait  pour  grand- 
maître  un  homme  fameux  à  cette  époque,  Nicolas  Cor- 
net, qui  fut  jusqu'à  sa  mort  son  protecteur  et  son  ami 
fidèle  et  dévoué.  Bossuet  continua  ses  études  à  Paris 
avec  le  même  succès  qu'à  Dijon.  Il  y  étudia  la  philoso- 
phie, apprit  à  fond  le  grec,  l'histoire  et  les  poètes  et 
ne  négligea  que  les  mathématiques.  D'une  puissance 
d'attention  surprenante,  il  pouvait  travailler  quatorze 
heures  par  jour.  Son  enthousiasme  pour  les  écrivains 
sacrés,  n'était  pas  moins  grand  que  pour  les  auteurs 
profanes.  Le  saint  livre  était  l'objet  de  ses  continuelles 
méditations.  Pendant  toute  sa  vie,  il  eut  toujours  une 
Bible  sur  sa  table  :  «  Je  ne  pourrais  pas  vivre  sans 
cela,  disait-il.  » 

La  réputation  de  ce  jeune  homme  étonnant  franchit 
les  murs  du  collège  et  se  répandit  dans  Paris.  On  en 
parla  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  quelqu'un  alla  jusqu'à 
dire  que  cet  écolier  de  seize  ans  était  capable  d'impro- 
viser un  sermon  sur  le  premier  sujet  venu.  On  résolut 
de  le  mettre  à  l'épreuve  et  on  l'envoya  chercher.  Le 
jeune  Bossuet  hésita  un  moment,  puis  voyant  dans 
cette  invitation  une  occasion  favorable  pour  dire  à 
cette  société  frivole  de  saintes  vérités,  il  accepta.  On 
tira  au  sort  le  texte  du  sermon.  Après  s'être  un  mo- 
ment recueilli,  le  jeune  lévite  monta  dans  sa  chaire 
improvisée  et  prononça  sur  la  mort  un  discours  qui 
fit  l'admiration  générale.  Il  était  onze  heures  du  soir, 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  Voiture  :  «  Je  n'ai  jamais 
entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  » 

19 
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En  1648,  Bossuct  soutint  sa  thèse  de  docteur  en  théo- 
logie et  ohtint  la  permission  de  la  dédier  au  prince  de 
Condé,  déjà  célèbre  par  les  victoires  de  Rocroy,  de 
Fribourg  et  de  Nordlingue.  La  soutenance  fut  brillante, 
et  intéressa  tellement  Condé,  qui  était  venu  l'entendre, 
que  celui-ci  fut  un  moment  tenté  de  prendre  part  à  la 
discussion  et  de  lui  disputer  la  victoire.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  l'amitié  qui  unit,  depuis,  ces  deux  grands 
hommes.  Bossuet  avait  vingt-cinq  ans. 

Bossuet  fut  ordonné  prêtre  la  même  année  qu'il  sou- 
tint sa  thèse  de  docteur.  Il  se  prépara  à  son  ordination 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  où  se  trouvait  alors  le 
vénérable  saint  Vincent  de  Paul,  dont  il  devint  l'élève 
et  l'ami,  et  qui  l'initia  dans  la  carrière  du  saint  minis- 
tère. Saint  Vincent  de  Paul  le  recommanda  à  Anne 
d'Autriche,  en  même  temps  que  Nicolas  Cornet  le  pré- 
sentait à  Mazarin.  Si  Bossuet  eût  été  ambitieux,  il  au- 
rait pu  se  pousser  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ;  mais 
il  préféra  se  retirer  auprès  de  son  père  à  Metz,  en 
qualité  de  chanoine.  Il  y  resta  six  ans,  qu'il  employa  à 
acquérir  une  connaissance  approfondie  de  la  Bible  et 
des  Pères  de  l'Eglise.  Parmi  les  docteurs  de  l'Eglise, 
saint  Chrysostome  était  son  modèle  pour  l'éloquence, 
et  saint  Augustin  son  guide  dans  l'étude  de  la  religion. 

C'était  répoque  où  Louis  XIV  s'apprêtait  à  révoquer 
redit  de  Nantes  et  à  convertir  par  toutes  sortes  de 
moyens,  les  protestants  de  son  royaume.  Bossuet  parut 
à  Anne  d'Autriche,  l'homme  le  plus  capable  de  faciliter 
une  telle  œuvre.  Elle  le  chargea  de  rédiger  un  règle- 
ment pour  un  couvent  de  nouvelles  converties  qu'elle 
venait  de  fonder  sous  le  nom  de  la  Propagation  de 
Metz.  C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  controverse  religieuse.  L'Eglise 
réformée  de  Metz  avait  alors  pour  pasteur  Paul  Ferry, 
qui  jouissait  auprès  des  catholiques  et  des  protestants 
d'une  bonne  réputation  qu'il  méritait  par  sa  science, 
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son  éloquence  et  l'honorabilité  de  sa  vie.  Feriy  ayr.nt 
publié  un  catéchisme,  le  jeune  chanoine  entreprit  de 
le  réfuter.  Cette  réfutation,  qui  n'a  pas  la  valeur  des 
autres  ouvrages  de  Bossuet,  porte  néanmoins  l'em- 
preinte de  son  génie  et  montre  surtout  son  habileté  à 
masquer  les  côtés  faibles  de  son  Eglise  et  à  attaquer 
ses  adversaires  par  ceux  où  ils  ne  sont  pas  les  plus 
forts. 

C'est  aussi  à  Metz  que  Bossuet  fit  les  premiers  essais 
de  son  rare  talent  pour  la  prédication  ;  la  reine  voulut 
l'entendre  et  immédiatement  après,  le  roi  lui  demanda 
de  prêcher  le  Carême  en  IGGO.  Bossuet  quitta  Metz  et 
revint  à  Paris  où,  pendant  dix  ans,  il  fît  entendre,  dans 
les  diverses  églises,  sa  parole  éloquente.  Il  avait  trente- 
cinq  ans.  C'est  l'époque  des  Sermons  et  des  Panégy- 
riques. 

L'influence  de  Bossuet  devint  considérable  à  la  cour. 
Elle  s'accrut  encore  par  la  publication  d'un  ouvrage 
de  controverse,  qui  fit  une  immense  sensation  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  :  l'Exposition  de  la  Foi  catho- 
lique. En  publiant  cet  ouvrage,  il  avait  pour  but  de 
fondre  le  protestantisme  dans  le  catholicisme  et  de 
réunir  les  deux  cultes.  Dans  cette  Exposition,  il  fit  un 
véritable  tour  de  force  en  essaj^ant  de  démontrer  que 
les  protestants  s'étaient  séparés  sans  motifs  de  l'Église 
romaine,  puisque  la  foi  romaine  était,  à  peu  de  chose 
près,  identique  à  la  foi  protestante.  Evitant  habilement 
de  pai'ler  des  dogmes  catholiques  abhorrés  des  protes- 
tants, tels  que  le  culte  des  saints,  il  protestantisa  si 
bien  les  autres,  qu'il  donnait  à  sa  thèse  toute  l'appa- 
rence de  la  véiité.  Mais  ce  n'était  qu'une  apparence. 
Aussi,  les  premiers  moments  d'enthousiasme  passés, 
plusieurs  catholiques  comprirent  que  Bossuet  ruinait 
le  catholicisme  par  sa  base,  en  lui  donnant  une  physio- 
nomie protestante  ;  ils  s'en  plaignirent  et  attaquèi-ent 
l'œuvre  et  l'auteur  :  il  ne  fallut  rien  moins  à  celui-ci 
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que  son  habileté,  son  influence  et  les  amis  puissants 
qu'il  avait  à  la  cour,  pour  fermer  la  bouche  à  ses  dé- 
tracteurs. A  force  d'intrigues  et  de  pourparlers,  il  ob- 
tint un  bref  du  pape  qui  déclara  que  le  livre  de  YEx- 
posilion  ne  contenait  rien  de  contraire  à  la  foi  catho- 
lique. 

Bossuet  obtint  néanmoins  un  grand  succès  :  le  plus 
grand  capitaine  du  siècle,  Turenne,  qui  depuis  quelque 
temps  songeait  à  plaire  au  roi,  trouva  dans  ce  livre  une 
occasion,  en  apparence  honorable,  pour  changer  de 
religion;  il  abjura,  et  devint  un  des  champions  les  plus 
zélés  du  projet  de  réunion. 

En  1667,  Louis  XIV  chargea  Bossuet  de  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  la  reine-mère,  puis  celle  de  la  reine 
d'Angleterre,  enfin  celle  de  Madame.  Ses  succès  oratoires 
l'avaient  depuis  longtemps  désigné  à  l'épiscopat  :  le 
roi  l'appela  à  l'évêché  de  Condom,  en  1669;  l'année  sui- 
vante, il  le  nomma  précepteur  du  Dauphin.  Bossuet  ne 
négligea  rien  pour  remplir  dignement  cette  haute  mis- 
sion. Il  se  démit  de  son  évêché,  et  se  consacra  tout 
entier  à  l'éducation  de  son  royal  élève  ;  il  composa  lui- 
même  dans  ce  but  divers  ouvrages  dont  les  plus  remar- 
quables sont  le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  le 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  le 
Traité  de  la  politique  tirée  des  Ecritures.  On  s'est  beau- 
coup demandé  comment  il  se  fait  qu'une  éducation 
dirigée  par  un  tel  homme  ait  si  mal  réussi.  On  lui  a 
reproché  de  n'avoir  pas  su  se  mettre  à  la  portée  de  son 
élève  ;  mais  la  vraie  cause  fut  le  mauvais  naturel  du 
prince,  qui  était  paresseux,  opiniâtre,  et  n'avait  aucune 
aptitude  pour  l'étude. 

Quand  l'éducation  du  Dauphin  fut  achevée,  le  roi 
nomma  Bossuet  évéque  de  fléaux  et  conseiller  d'Etat, 
et  le  désigna,  l'année  suivante,  pour  prononcer  le  dis- 
cours d'ouverture  de  l'Assemblée  du  clergé,  convoquée 
en  1682,  à  propos  de  la  querelle  qui  avait  éclaté  entre 
Louis  XIV  et  le  pape. 
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Le  roi  prétendait  avoir  le  droit  de  percevoir  les 
revenus  des  évêchés  vacants;  le  pape  s'élevait  contre 
ces  prétentions.  Louis  XIV  convoqua  alors,  en  assem- 
blée solennelle,  tout  le  clergé  de  France,  afin  de  déter- 
miner, d'une  manière  précise,  les  rapports  du  pape 
avec  l'Église.  Bossuel  ouvrit  l'assemblée  par  son  célèbre 
discours  sur  l'Di/fe  rfe  l'Église,  et  résuma,  en  quatre 
articles,  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Ces  articles 
provoquèrent  de  violentes  attaques  de  la  part  du  parti 
ultramontain,  et  Bossuet  dut  composer  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  Défense  de  la  déclaralion  du  clergé  de 
France.  Dans  cette  Défense,  il  sape  par  la  base  les  pré- 
tentions de  la  puissance  spirituelle  sur  la  puissance 
temporelle,  et  démontre  que  la  doctrine  de  l'infailli" 
bilité  papale  ne  date  que  du  xv  siècle. 

On  devine  tout  le  parti  que  les  protestants  auraient 
pu  tirer  de  ces  variations  de  l'Eglise  romaine  ;  mais 
pendant  que  les  évêques  sacrifiaient  le  pape  au  roi,  le 
roi  leur  donnait  la  cruelle  satisfaction  d'extirper  l'hé- 
résie; c'est  l'époque,  à  jamais  exécrable,  des  di-agon- 
nades  dans  le  Midi,  des  conversions  forcées,  de  la  dis- 
persion des  réformés  et  de  leurs  pasteurs.  Bossuet 
approuva  ces  violences;  il  lui  semblait  naturel  et  légi- 
time que  l'on  poursuivît,  par  tous  les  moj^ens,  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  C'est  lorsque  toutes  ces  voix  coura- 
geuses furent  devenues  muettes  dans  l'exil  ou  dans  les 
tortures  et  qu'il  ne  fut  plus  permis  aux  pasteurs  de 
parler  ni  d'écrire,  que  Bossuet  publia  VHistoire  des 
Variations  des  Eglises  prolestantes.  Le  grand  évêque 
jeta,  dans  les  pages  de  ce  livre,  sa  science,  ses  har- 
diesses, sa  dialectique  puissante,  sa  phrase  inimitable; 
il  y  jeta  aussi  ses  préjugés,  ses  passions,  ses  haines, 
et  des  variations  des  réformateurs,  il  conclut  à  leur 
hérésie.  11  ne  comprit  pas,  dans  l'ardeur  de  la  lutte, 
que  sa  thèse  était  une  arme  qu'on  pourrait  tourner 
contre  lui-même;  car  si  des  varialions  du  protestan- 
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tisme,  on  doit  nécessairement  conclure  à  sa  fausseté, 
l'Église  romaine  est  aussi  une  fausse  religion  puisque 
cette  Église  a  varié  sur  l'importante  question  d'autorité 
en  matière  de  foi. 

Dans  cet  ouvrage,  Bossuet  affirmait  que  le  protestan- 
tisme était  incompatible  avec  l'existence  d'un  gouver- 
nement bien  réglé.  «  Le  temps  n'a  pas  justifié  les  pré- 
dictions de  Bossuet.  Non  seulement  le  protestantisme 
n'est  pas  mort  ;  mais  depuis  deux  cents  ans  quels  pro- 
grès n'a-t-il  pas  faits?  Les  nations  qui  l'ont  adopté  sem- 
blent plus  jeunes  et  plus  vivantes  que  les  autres.  Une 
expérience  récente  et  douloureuse  pèse  sur  nous. 
Jetons  les  yeux  sur  l'Amérique.  Est-ce  au  nord  ou  au 
midi  qu'est  la  décadence  ?  Il  se  trompait  donc,  et  s'en- 
chantait lui-même  des  admirables  déductions  d'une 
éloquence  dominatrice.  »  (P.  Albert.) 

Au  lieu  d'attaquer  des  convictions  impuissantes  à  se 
défendre,  Bossuet  eût  mieux  plaidé  la  cause  de  la 
religion  en  se  bornant  à  écrire  des  ouvrages  comme  les 
Élévations  sur  les  mystères  et  les  Méditations  sur  VEvan- 
gile,  où  son  génie  se  montre  sous  un  jour  nouveau.  11 
écrivit  ces  ouvrages  pour  des  religieuses. 

«  Ce  livre,  dit  la  Harpe,  n'a  pas  moins  d'onction, 
d'enthousiasme  et  d'effusion  de  cœur  queles"Le//rcs  spi- 
rituelles du  tendre  Fénelon;  seulement  Bossuet  con- 
serve toujours  cette  tendance  au  sublime  qui  lui  est 
naturel.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu  ces  Méditations  ne  con- 
naissent pas  tout  Bossuet.  » 

Ce  caractère  dur  et  impitoyable  que  Bossuet  montra 
vis-à-vis  des  protestants  persécutés,  il  le  fit  aussi  con- 
naître vis-à-vis  de  Fénelon,  son  illustre  collègue,  dans 
la  grande  querelle  du  quiétisme,  et  s'il  l'emporta  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  il  dut,  en  partie,  sa  victoire  à  des 
intrigues  indignes  de  lui,  pratiquées  par  son  neveu. 

A  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  Bossuet  commença 
à  ressentir  les  premières  douleurs  de  la  maladie  qui 
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devait  remporter.  En  17U3,  un  voyage  qu'il  lit  à  Paris 
aggrava  sa  souffrance,  une  fièvre  violente  le  saisit.  11 
comprit  ([ue  la  mort  approchait  et  il  s'y  prépara  parla 
lecture  et  méditation  des  livres  saints.  Comme  il  allait 
mourir,  l'abbé  Lcdieu,  son  secrétaire,  s'approcha  de  lui 
et  le  supplia  de  penser  quelquefois  aux  amis  qu'il  lais- 
sait sur  la  terre  et  qui  étaient  si  dévoués  à  sa  personne 
et  à  sa  gloire  :  «  Qui  parle  ici  de  gloire?  s'écria  le 
mourant,  cessez  ces  discours;  demandez  à  Dieu  pour 
pour  moi  le  pardon  de  mes  péchés.  » 

Les  Sermons  et  les  Panégyriques  furent  particulière- 
ment appréciés  à  la  cour,  et  le  roi  lui-même  écrivit  au 
père  de  Bossuet  pour  le  féliciter  du  talent  de  son  fils. 
Bossuet  n'avait  pas  l'habitude  d'écrire  ses  sermons  ;  en 
général,  il  ne  préparait  que  son  plan  et  quelques  mor- 
ceaux. Néanmoins,  quoique  la  plupart  n'otfrent  que  des 
esquisses,  des  fragments,  de  simples  notes,  l'empreinte 
du  génie  y  est  pourtant  marquée. 

PANÉGYRIQUE   DE   SAINT   PAUL 

Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  locution 
rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en  cette 
Grèce  polie, la  mère  des  philosophes  et  desorateurs;  et  malgré 
la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus  d'églises  que  Platon 
n'j'  a  gagné  de  disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue 
divine.  11  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de 
ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école  de  ce  barbare. 
Il  poussera  encore  plus  loin  ses  conquêtes  :  il  abattra  aux 
pieds  du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  per- 
sonne du  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  les  triliunaux  les 
juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa  voi.x; 
et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  i)lus  honorée 
d'une  lettre  du  style  de  Paul,  adressée  à  ses  concitoyens,  que 
de  tant  de  fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de  son 
Cicéron. 

«  On  n'imagine  rien,  et  il  n'}'  a  rien  au  delà  d'une 
telle  éloquence  (Macry).  » 
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Bourdaloue  (1632-1704) 

Bourdaloue  naquit,  en  1632,  à  Bourges,  d'une  famille 
considérable  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
exprima  le  désir  d'entrer  dans  la  société  des  jésuites. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  un  rapide  succès,  il 
exerça  tour  à  tour  les  fonctions  de  professeur  de  rhé- 
torique, de  philosophie  et  de  théologie.  Comme  il 
avait  autant  de  dispositions  pour  les  sciences  que  pour 
la  chaire,  il  fut  d'abord  incertain  sur  la  vocation  qu'il 
devait  embrasser.  Cependant  ayant  prêché  quelquefois 
pendant  qu'il  enseignait  la  théologie,  il  fut  tellement 
applaudi,  que  ses  supérieurs  résolurent  de  le  consacrer 
au  ministère  de  la  prédication. 

Après  quelques  années  passées  en  province,  Bour- 
daloue fut  envoyé  à  Paris.  Une  foule  prodigieuse 
accourut  pour  l'entendre,  et  sa  réputation  croissait  de 
sermon  en  sermon.  «  Jamais  prédicateur  n'a  prêché  si 
hautement  et  si  généreusement  les  vérités  chrétiennes^ 
écrivait  Mme  de  Sévigné.  Le  père  Bourdaloue  frappe 
toujours  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride 
abattue,  parlant  à  tort  et  à  travers  contre  l'adultère  ; 
sauve  qui  peut,  il  va  toujours  son  chemin.»  Louis  XIV 
s'étant  senti  repris  dans  sa  conscience  après  un  de  ces 
courageux  sermons,  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  père,  vous 
devez  être  content  de  moi,  M"ic  de  Montespan  est  à 
Clagn}'.  —  Oui,  Sire,  répondit  Bourdaloue,  mais  Dieu 
serait  plus  satisfait  si  Clagny  était  à  soixante -dix  lieues 
de  Versailles.  » 

On  peut  juger,  par  le  trait  suivant,  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  on  venait  l'écouter.  11  devait  prêcher 
une  passion  que  M"ie  de  Sévigné  avait  entendue  l'année 
précédente  avec  M"ie  de  Grignan.  «  C'était  pour  cela, 
dit-elle,  que  j'en  avais  envie,  mais  l'impossibilité  m'en 
ôta  le  goût;  les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi  et  la 
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presse  y  était  ù  mourir.  Voici  ce  que  Mme  de  Sévigné 
raconte  encore  à  ce  sujet  :  «  Le  maréchal  de  Grammont 
était  l'autre  jour  si  transporté  de  la  beauté  d'un  sermon 
du  père  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut  en  un  en- 
droit qui  le  toucha  :  Morbleu  !  il  a  raison  !  Madame 
éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  tellement  inter- 
rompu qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait.  » 

La  supériorité  de  Bourdaloue,  comme  orateur  de  la 
chaire,  était  si  bien  établie,  qu'on  l'appelait  le  prédica- 
teur des  rois,  et  le  roi  des  prédicaleiirs.  Massillon  l'en- 
tendit prêcher,  et  personne  ne  l'admira  davantage; 
néanmoins,  tout  en  rendant  justice  à  l'illustre  orateur, 
il  n'adopta  pas  son  genre.  «  Je  lui  trouve  beaucoup 
d'esprit,  disait-il,  de  grands  talents,  mais  si  je  prêche, 
je  ne  prêcherai  pas  comme  lui.  »  Ce  qui  distingue 
surtout  Bourdaloue,  c'est  la  force  du  raisonnement  et 
la  solidité  des  preuves.  «  Il  ne  laisse  rien  à  imaginer 
par  delà  chacun  de  ses  discours,  dit  le  cardinal  Maurj', 
quoiqu'il  en  ait  composé  souvent  trois,  quelquefois 
quatre  sur  la  même  matière.  » 

Le  style  de  Bourdaloue  est  grave,  clair,  peu  imagé  ; 
aussi  lui  a-ton  reproché  la  sécheresse  et  la  froideur. 
Son  débit  ressemblait  au  fond  de  ses  discours  ;  en 
chaire,  il  était  calme,  immobile,  les  yeux  presque 
fermés.  Il  avait  une  mémoire  ingrate,  aussi  s'atta- 
chait-il, avant  de  monter  en  chaire,  à  apprendre  im- 
perturbablement par  cœur  tous  ses  discours.  Cet  effort 
de  mémoire  donnait  quelque  chose  de  raide  à  son 
débit.  Comme  on  lui  demandait  un  jour,  auquel  de  ses 
sermons  il  donnait  la  préférence  :  «  A  celui  que  je  sais 
le  mieux,  répondit-il,  parce  que  c'est  celui  que  je  dis 
le  mieux.  » 

x\prés  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  Bourdaloue 
fut  envojé  à  Montpellier  pour  y  convertir  les  protes- 
tants ;  mais  tandis  que  les  autres  missionnaires  assu- 
raient le  succès  de  leur  mission  à  l'aide  des  dragons 
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du  roi,  il  sut  concilier  les  devoirs  de   son  ministère 
avec  les  droits  de  l'humanité. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  voulut  quitter 
Paris  pour  se  retirer  dans  la  solitude  et  s'y  préparer 
paisiblement  à  la  mort.  Les  jésuites  s'y  opposèrent 
vivement,  à  cause  du  relief  et  de  rinflucnce  qu'il 
donnait  à  leur  ordre.  Bourdaloue  reprit  alors  ses  fonc- 
tions avec  un  nouveau  zèle  ;  mais  bientôt  il  tomba 
gravement  malade.  Il  voulut  qu'on  lui  parlât  sans 
déguisement  de  son  état  :  «  C'est  assez,  dit-il,  je  vous 
entends,  il  faut  maintenant  que  je  fasse  ce  que  j'ai 
tant  de  fois  prêché  et  conseillé  aux  autres.  »  Il  se 
confessa  et  reçut  les  derniers  sacrements,  puis  il  mit 
ordre  à  ses  affaires:  le  soir  du  même  jour,  il  expira  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans,  vingt  neuf  jours  après 
Bossuet  et  cinq  mois  après  Mascaron. 

Massillon  (1663-1742) 

Jean-Baptiste  Massillon  naquit,  en  1663,  à  Hyères,  en 
Provence,  où  son  père  était  notaire.  Il  entra  fort  jeune 
au  collège  de  l'Oratoire  de  cette  ville  et  s'y  fit  remar- 
quer autant  par  l'amabilité  de  son  caractère  que  par 
son  amour  du  travail.  Un  de  ses  délassements  favoris 
était  de  réciter,  au  milieu  d'un  cercle  de  condisciples, 
les  sermons  qu'il  avait  entendus  à  l'église,  ayant  soin 
d'animer  son  récit  de  l'éloquence  des  gestes  et  de  la 
voix.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  classes,  son  père  voulut 
lui  donner  l'état  de  notaire  ;  mais  il  l'autorisa,  néan- 
moins, à  continuer,  dans  ses  moments  de  loisir,  les 
études  qu'il  avait  si  brillamment  commencées  ;  grâce  à 
de  pressantes  sollicitations,  le  jeune  Massillon  obtint 
de  renoncer  au  notariat  pour  la  théologie. 

11  entra  au  séminaire  de  Vienne,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer.  L'archevêque  de  cette  ville  venait  de 
mourir,  et  personne  ne  s'étant  présenté  pour  faire  son 
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oraison  lunùbre,  le  supérieur  de  l'Oratoire  cliargea 
Massillon  de  ce  soin.  Le  jeune  novice  se  mit  à  l'œuvre  ; 
trois  jours  après,  il  récitait  son  discours,  et  obtenait 
son  premier  triomphe.  Eflrayé  lui-même  de  ce  succès, 
il  se  déroba  aux  applaudissements  et  se  retira  dans 
l'Abbaye  de  Sept-Fonds,  près  de  Moulins.  C'est  au  sein 
de  cette  retraite  que  la  Providence  alla  le  chercher 
pour  en  faire  un  ministre  de  Dieu  auprès  des  grands 
de  ce  monde.  Voici  comment  il  y  fut  découvert;  le  car- 
dinal de  Noailles  avait  adressé  à  l'abbé  de  Sept-Fonds 
un  mandement  qu'il  venait  de  publier.  L'abbé,  se 
défiant  de  lui-même,  chargea  le  jeune  Massillon  de  faire 
au  prélat  une  réponse  digne  du  mandement.  Le  car- 
dinal, étonné  de  recevoir  de  ce  coin  perdu  de  la 
France,  un  ouvrage  si  bien  écrit,  ne  craignit  pas  de 
blesser  la  vanité  du  pieux  abbé  en  lui  demandant  qui 
en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Massillon,  et  le  prélat 
lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si  grand  talent 
demeurât,  suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  caché 
sous  le  boisseau.  Il  exigea  qu'on  fît  reprendre  l'habit  de 
l'ordre  au  jeune  novice,  et  le  plaça  dans  le  séminaire 
de  Saint-Magloire  en  l'exhortant  à  cultiver  l'éloquence 
de  la  chaire. 

Le  bruit  des  succès  oratoires  de  Massillon  fit  souhai- 
ter à  Louis  XIV  de  l'entendre.  Ce  ne  fut  pas  sans  émo- 
tion que  le  jeune  prêtre  monta  dans  cette  chaire  où 
retentissait  encore  la  parole  de  Bossuet,  de  Fénelon, 
de  Fléchier,  de  Bourdaloue.  A  peine  eut-il  commencé 
à  développer  son  texte,  qu'un  murmure  de  surprise  et 
d'admiration  parcourut  l'auditoire  ;  l'orateur  en  fut  un 
moment  déconcerté  ;  à  la  fin  du  sermon,  l'assemblée 
tout  entière  fut  sur  le  point  d'applaudir.  Bourdaloue, 
qui  était  présent,  répondit  à  ceux  qui  l'interrogeaient, 
ce  que  Jean-Baptiste  disait  de  Jésus  :  «  Il  faut  qu'il 
croisse  et  que  je  diminue.  » 

Louis  XIV  avant  voulu  entendre   un  sermon  sur  le 
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Petit  nombre  des  élus,  qui  avait  fait  sensation  à  Paris, 
Massillon  fut  mandé  à  Versailles.  Après  avoir  montré 
par  l'Écriture  combien  est  petit  le  nombre  des  élus, 
l'orateur  promena  ses  regards  sur  son  auditoire  :  «  Je 
suppose,  dit-il,  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  ;  » 
puis  tout  à  coup,  avec  un  accent  de  surprise  et  d'épou- 
vante :  «  O  Dieu!  s'écria-t-il,  où  sont  vos  élus!...  »  A 
ces  mots,  un  transport  de  saisissement  s'empara  de 
tout  l'auditoire  ;  presque  tout  le  monde  se  leva  à  moi- 
tié par  un  mouvement  involontaire  ;  ce  mouvement 
d'acclamation  et  de  surprise  fut  si  fort,  qu'il  troubla 
l'orateur,  et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  augmenter  le 
pathétique  du  morceau. 

Ce  sermon  éleva  Massillon  au-dessus  même  de  Bour- 
daloue.  On  cite  un  trait  naïf  du  sonneur  de  S'-Eustache, 
qui  s'en  allait  répétant  partout  :  «  C'est  moi,  c'est  moi 
qui  l'ai  sonné,  ce  fameux  sermon  !  »  Baron,  le  célèbre 
acteur,  disait  à  ses  camarades,  après  avoir  entendu 
Massillon  :  «  Voilà  un  orateur,  et  nous  ne  sommes  que 
des  comédiens.  »  Le  roi,  accoutumé  à  entendre  Bos- 
suet,  Fléchier  et  Bourdaloue,  adressait  à  Massillon  ces 
paroles  :  «  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grands 
orateurs  dans  ma  chapelle,  j'en  ai  été  fort  content  ; 
pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai 
été  très  mécontent  de  moi-même.  »  Eloge  remarquable 
dans  la  bouche  d'un  tel  roi. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  choisit  Massillon 
pour  prononcer  son  oraison  funèbre.  Que  dire  de  ce 
monarque  rentré  dans  le  néant,  après  avoir  occupé  le 
faîte  des  grandeurs  humaines?  L'orateur  monte  en 
chaire  dans  l'église  de  Saint-Denis  ;  là,  au  milieu  de 
ces  tombeaux,  où  tant  de  rois  dorment  de  leur  dernier 
sommeil,  il  prend  pour  texte  ces  paroles  :  «  Voici,  je 
suis  devenu  grand!  »  Puis  il  s'arrête,  jette  un  regard 
autour  de  lui,  sur  ces  capitaines,  sur  ces  ministres,  sur 
ces  courtisans  ;  il  les  arrête   sur  ce  catafalque  ;  puis, 
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tout  à  coup,  les  relevant  vers  le  ciel,  il  s'écrie  :  «  Dieu 
seul  est  grand,  mes  frères!  »  Parole  sublime,  digne  de 
Bossuet. 

Le  régent  répara  un  oubli  de  Louis  XIV  en  récom- 
pensant Massillon  ;  il  le  fil  nommer  évêque  de  Cler- 
mont.  L'année  suivante,  il  l'appela  pour  prêcher  le 
carême  devant  Louis  XV,  alors  âgé  de  neuf  ans.  Les 
dix  sermons  qu'il  composa  pour  cette  circonstance, 
désignés  sous  le  nom  de  Pclit  Carême,  sont  regardés 
comme  des  modèles  d'éloquence  et  de  style. 

«  Il  semble,  lui  dit  avec  grâce  l'abbé  Fleury,  en  le 
recevant  à  l'Académie,  il  semble  que  vous  avez  voulu 
imiter  le  prophète  qui,  pour  ressusciter  le  fils  de  la 
Sunamite,  se  rapetissa,  pour  ainsi  dire,  en  mettant 
sa  bouche  sur  la  bouche,  ses  yeux  sur  les  yeux,  et  ses 
mains  sur  les  mains  de  l'enfant,  et  qui,  après  l'avoir 
ainsi  réchaufTé,  le  rendit  à  sa  mère  plein  de  vie.  »  Le 
style  de  Massillon,  partout  d'un  bonheur  inexprimable, 
partout  enchanteur,  semble  avoir,  dans  ce  petit  chef- 
d'œuvre,  plus  de  douceur  encore  et  plus  de  charme, 
plus  de  tendresse  et  de  grâce.  On  dit  que  tant  de  beau- 
tés ne  coûtaient  presque  rien  à  l'auteur,  et  naissaient 
d'elles-mêmes  sous  sa  plume  rapide  et  féconde  ;  il  écri- 
vit en  six  semaines  ces  dix  sermons  du  Petit  Carême, 
qui  seront  à  jamais,  dans  notre  langue,  des  modèles 
de  goût,  de  stjde  et  d'éloquence. 

A  partir  de  ce  moment,  Massillon  rentra  dans  la  vie 
privée.  On  ne  le  vit  plus  reparaître  à  la  cour  qu'une 
seule  fois  :  il  eut  la  coupable  faiblesse  de  venir  assister 
au  sacre  du  cardinal  Dubois  et  de  signer  l'attestation 
de  bonne  vie  et  mœurs,  dont  ce  ministre  débauché  eut 
besoin  pour  obtenir  la  pourpre  ! 

La  piété  de  Massillon  fit  oublier  cette  faute  :  il  consa- 
cra les  derniers  jours  de  sa  vie  à  prêcher  aux  curés  de 
son  diocèse  les  vérités  évangéliques.  Les  Conférences 
qu'il  composa  à  ce  sujet,  sont  mises  au  nombre  des 
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chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  «  Massillon  n'a  déployé, 
nulle  part  davantage,  ce  sévère  amour  de  la  vérité  et 
du  devoir,  qui  a  tant  honoré  son  ministère.  Il  paraît 
sentir  que  l'honneur  du  clergé  intéresse  le  sien  ;  il  n'en 
est  que  zélateur  plus  ardent  des  maximes  qu'il  est 
chargé  de  lui  prêcher,  et  censeur  plus  inflexible  des 
abus,  des  désordres,  des  vices  qui  le  contredisent  (La 
Harpe).  » 

Il  mourut  en  1742,  à  la  suite  d'une  attaqua  d'apo- 
plexie. 

«  Un  charme  d'élocution  continuel,  une  harmonie 
enchanteresse,  un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  cœur 
et  qui  parlent  à  l'imagination,  un  assemblage  de  force 
et  de  douceur,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévérité  et 
d'onction  ;  une  intarissable  fécondité  de  moyens  se 
fortifiant  tous  les  uns  par  les  autres  ;  une  surprenante 
richesse  de  développements,  un  art  de  pénétrer  dans 
les  secrets  replis  du  cœur  humain,  de  manière  à  en 
rajeunir  la  peinture,  de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour 
à  tour,  de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  rassu- 
rer, de  tempérer  tout  ce  que  l'Evangile  a  d'austère  par 
tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus  attrayant, 
l'usage  le  plus  heureux  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  un 
pathétique  entraînant,  et  par-dessus  tout  un  caractère 
de  facilité,  qui  fait  que  tout  semble  valoir  davantage, 
parce  que  tout  semble  avoir  peu  coûté,  c'est  à  ces  traits 
réunis  que  tous  les  juges  éclairés  ont  reconnu  dans 
Massillon,  un  homme  du  très  petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquents  (La  Harpe).  » 

SERMON    SUR   LE   PETIT   NOMBRE   DES   ÉLUS 

Je  VOUS  le  demande,  mes  frères,  et  je  vous  le  demande  frappé 
de  terreur,  ne  séparant  pas,  en  ce  point,  mon  sort  du  vôtre, 
et  me  mettant  dans  la  même  disposition  où  je  souhaite  que 
voiis  entriez  ;  je  vous  demande  donc  :  si  Jésus-Christ  parais- 
sait dans  cette  assemblée,  la  plus  auguste  de   l'univers,  pour 
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nous  juger,  [lour  faire  le  terrible  diseeriiemenl  des  ])oucs  et 
des  brebis,  eroyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tous 
eeux  que  nous  sommes  iei  fût  placé  à  la  droite'.'  Croj'ez-vous 
que  les  choses  du  moins  fussent  égales?  Croyez-vous  qu'il  s'y 
trouvât  seulement  dix  justes,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver 
autrefois  en  cinq  villes  tout  entières?...  Je  vous  le  demande, 
vous  l'ignorez,  je  l'ignore  moi-même  :  vous  seul,ô  mon  Dieu, 
connaissez  ceux  qui  vous  a])|)artiennent.  Mais  si  nous  ne  con- 
naissons pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  savons  du 
moins  que  les  pécheurs  ne  lui  ap])artiennent  pas  Or,  qui 
sont  les  hdéles  ici  assemblés  ?  Les  titres  et  les  dignités  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien;  vous  en  serez  dépouillés  de- 
vant Jésus-Christ.  Qui  sont-ils?  Beaucoup  de  pécheurs  qui 
ne  veulent  pas  se  convertir  ;  encore  plus  qui  le  voudraient, 
mais  qui  ditlérent  leur  conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se 
convertissent  jamais  que  pour  retomber;  enfin  un  grand 
nombre  qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de  conversion...  \'oilà 
le  parti  des  réprouvés  :  retranchez  ces  cjuatre  sortes  de  pé- 
cheurs de  cette  assemblée  sainte,  car  ils  en  seront  retranchés 
au  grand  jour...  Paraissez  maintenant,  justes!...  Où  ètes- 
vous?  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite!  froment  de  Jésus- 
Christ,  démélez-vous  de  cette  paille  destinée  au  feu!...  O 
Dieu,  où  sont  vos  élus  ?  et  que  reste-t-il  pour  votre  partage  ? 

Jacques  Saurin  (1677-1730) 

La  chaire  protestante  eut,  au  xvir  siècle,  des  orateurs 
qui  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  qui  brillaient  avec 
tant  d'éclat  dans  la  chaire  catholique  ;  mais  ils  furent 
moins  connus  à  cause  du  discrédit  qui  pesait  sur  leur 
religion.  Tandis  que  Bourdaloue  et  Bossuet  profitaient 
des  faveurs  de  la  cour,  les  pasteurs  protestants  étaient 
dispersés  et  persécutés  avec  leurs  troupeaux,  et  ne 
jouissaient  de  la  liberté  qu'au  prix  de  l'exil.  Aussi  est- 
ce  sur  le  sol  étranger  que  nous  sommes  obligés  d'aller 
chercher  Dubosc,  Saurin,  Abbadie,  etc.,  pour  appré- 
cier leur  talent  oratoire.  Vivant  loin  de  la  cour  et  de  la 
France,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  un   langage 
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moins  pur  et  moins  correct  que  les  orateurs  catho- 
liques ;  néanmoins,  s'ils  leur  sont  inférieurs  comme 
écrivains  et  orateurs,  ils  leur  sont  supérieurs  par  la 
justesse  d'esprit  et  parleur  connaissance  du  cceur  hu- 
main et  des  saintes  Ecritures.  Nous  nous  bornerons  à 
parler  de  Saurln. 

Jacques  Saurin  naquit  à  Nimes,  en  1677,  de  Jean  Sau- 
rln, savant  jurisconsulte  et  secrétaire  de  l'Académie 
royale  de  cette  ville.  A  la  révocation  de  i'édit  de 
Nantes,  Jean  Saurin  s'enfuit  à  Genève  avec  son  lils,àgé 
de  neuf  ans.  Celui-ci  y  commença  des  études  sérieuses. 
Doué  d'une  mémoire  heureuse  et  d'une  conception 
prompte,  il  attira  bientôt  sur  lui  l'attention  de  ses  pro- 
fesseurs. On  aurait  dit,  rapporte  un  de  ses  biographes, 
qu'il  n'apprenait  rien  de  nouveau,  mais  qu'il  se  souve- 
nait d'anciennes  choses  qu'il  avait  entendues  autre- 
fois. Il  fut  admis,  à  l'âge  de  quinze  ans,  comme  étudiant 
en  théologie. 

Soudain,  il  interrompit  ses  travaux  pour  s'engager 
comme  volontaire,  dans  une  coalition  européenne 
contre  Louis  XIV.  Les  enfants  des  réfugiés,  martyrs  de 
l'intolérance  de  ce  despote,  partirent  avec  enthou- 
siasme. Saurin,  en  particulier,  déploya  un  grand  cou- 
rage sur  les  champs  de  bataille  et  fut  nommé  enseigne. 
Au  milieu  du  relâchement  des  mœurs  et  du  bruit  de  la 
vie  militaire,  les  jeunes  huguenots  conservaient  leurs 
habitudes  religieuses,  et  Saurin  fut  désigné,  par  ses 
camarades,  pour  présider  le  culte  public  et  faire  des 
lectures  et  des  méditations  de  la  parole  de  Dieu. 

La  paix  de  Ryswick  mit  fin  à  la  guerre,  mais  les 
princes  protestants  ne  purent  rien  obtenir  en  faveur 
des  réfugiés.  Saurin  abandonna  alors  la  carrière  des 
armes  et  revint  à  Genève  reprendre  ses  études. 

Le  jeune  enseigne  conserva  des  allures  militaires 
peu  en  harmonie  avec  sa  future  vocation  ;  on  ne  pou- 
vait lui  adresser  un  reproche  touchant  sa  moralité, 
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mais  SCS  paroles  étaient  légères  ;  il  se  plaisait  à  atta^ 
qucr  les  doctrines  chrétiennes  plutôt  qu'à  les  défendre. 
Par  une  vanité  puérile,  il  avait  persisté  à  porter  l'uni- 
forme, bien  que  la  guerre  fut  terminée.  Ses  profes- 
seurs allaient  l'engager  à  choisir  une  autre  carrière 
plus  en  rapport  avec  ses  dispositions,  lorsqu'un  inci- 
dent détermina  sa  vocation.  Comme  il  se  présentait  un 
jour  à  la  table  sainte,  revêtu  de  son  uniforme,  le  véné- 
rable pasteur  qui  présidait  la  cérémonie,  le  regarda 
avec  une  douce  tristesse,  et  lui  dit  en  lui  offrant  le 
pain  consacré  :  «  Jeune  homme,  réjouis-toi  !  suis  le 
regard  de  tes  yeux,  mais  sache  que  pour  ces  choses 
Dieu  t'appellera  en  jugement,  et  il  sera  beaucoup  rede- 
mandé à  qui  il  aura  été  beaucoup  donné  !  »  Ces  paroles 
furent  pour  Saurin  le  point  de  départ  d'une  vie  nou- 
velle ;  il  apprit  à  se  connaître,  à  s'humilier,  et  chercha 
avec  séineux  la  vérité  :  dès  lors  il  se  mit  au  service  de 
son  divin  Maître. 

Déjà,  avant  la  fin  de  ses  études  théologiques,  sa 
réputation  comme  prédicateur  avait  franchi  les  murs 
de  l'Académie.  Un  jour,  on  dut  même  ouvrir  les  portes 
de  la  cathédrale  à  la  foule  avide  de  l'entendre.  En  1701, 
il  fut  consacré  à  Londres  et  y  prêcha  l'Evangile  avec 
un  succès  croissant.  Mais  le  climat  de  l'Angleterre  ne 
convenant  pas  à  sa  constitution,  il  passa  en  Hollande 
et  trouva  à  La  Haye  un  grand  nombre  de  réfugiés  pro- 
testants ;  quelques  notables  lui  proposèrent  un  traite- 
ment fixe  pour  qu'il  se  fît  entendre  régulièrement  une 
fois  par  mois.  Plus  tard,  une  place  étant  devenue  va- 
cante, il  y  fut  nommé  pasteur  et  l'occupa  jusqu'à  sa 
mort. 

Sa  renommée  s'accrut  à  chaque  nouveau  sermon; 
on  l'appelait  le  grand  Saurin,  le  Chrysostome  des  pro- 
testants ;  le  désir  de  l'entendre  était  si  grand,  qu'on 
retenait  quelquefois,  quinze  jours  à  l'avance,  les  places 
les  plus  rapprochées  de  la  chaire  :  souvent   on  s'esti- 
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înait  heureux  de  s'emparer  d'un  degré,  d'une  échelle 
qu'on  plaçait  à  dessein,  à  l'extérieur,  dans  le  voisinage 
d'une  fenêtre.  Le  célèbre  Abbadie  s'écria,  en  l'enten- 
dant pour  la  première  fois  :  «  Est-ce  un  ange,  est-ce 
un  homme  qui  parle  ?  »  Le  savant  professeur  d'Ams- 
terdam, Jean  Lcclerc,  prévenu  contre  le  jeune  pasteur, 
voulut  juger  par  lui-même  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts.  Dans  ce  but,  il  vint  un  dimanche  à  La  Haj^e 
et  se  plaça  derrière  la  chaire  afin  de  ne  pas  voir  l'ora- 
teur, se  défiant  d'un  charme  qu'il  attribuait  moins  à  la 
force  du' raisonnement  qu'aux  artifices  de  l'éloquence. 
Mais  bientôt,  entraîné  par  une  irrésistible  inlluence,  il 
quitta  sa  place,  s'avança  involontairement  et  se  trouva, 
à  la  fin  du  sermon,  debout  en  face  du  prédicateur, 
bouleversé  et  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Les  effets  de  la  prédication  de  Saurin  étaient  parfois 
extraordinaires.  Un  jour  qu'il  avait  exhorté  les  riches 
à  la  bienfaisance,  tous  les  auditeurs  émus  se  dépouil- 
lèrent à  la  porte  du  temple  de  leur  or,  de  leur  argent, 
de  leurs  bijoux,  et  des  legs  considérables  furent  faits 
en  faveur  des  indigents. 

Une  infiammation  de  poitrine,  négligée  d'abord,  hâta 
la  fin  de  sa  vie.  11  mourut  le  30  décembre  1730,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans. 

PÉRORAISON   DU  SERMON  SUR  LES  DÉVOTIONS  PASSAGÈRES 

Nos  vœux  sont -ils  épuisés?  Hélas!  dans  ce  jour  de  joie, 
oublierons-nous  nos  douleurs  ?  Heureux  liabitants  de  ces 
provinces,  importunés  tant  de  fois  du  récit  de  nos  misères, 
nous  nous  réjouissons  de  votre  prcfspérité,  refuseriez-vous 
votre  compassion  à  nos  maux  ?  Et  vous,  tisons  retirés  du  feu, 
tristes  et  vénérables  débris  de  nos  malbeureuses  églises,  mes 
chers  frères,  que  les  malheurs  des  temps  jetèrent  sur  ces 
bords,  oublierons -nous  les  malheureux  restes  de  nous- 
mêmes  ?  Gémissements  des  captifs,  sacrificateurs  sanglotants, 
vierges  dolentes,  fêtes  solennelles  interrompues,  chemins  de 
Sion  couverts  de  deuil,  apostats,   martyrs,  sanglants  objets. 
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tristes  complaintes,  émouvez  tout  cet  auditoire!  Jcriisaleni, 
xi  je  t'oublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-même  ;  que  ma 
lanync  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  de  toi,  si 
je  ne  te  mets  pour  le  premier  sujet  de  ma  réjouissance.  Jéru- 
salem, que  la  paix  soit  dans  tes  murs  et  la  prospérité  dans  tes 
palais  !  Pour  l'amour  de  mes  frères  et  de  mes  amis  je  prierai 
pour  la  ])aix  de  Jérusalem.  Dieu  veuille  être  touché,  sinon 
de  l'ardeur  de  nos  vœux,  du  moins  de  l'excès  de  nos  misères; 
sinon  des  malheurs  de  notre  fortune,  du  moins  de  la  désolation 
de  ses  sanctuaires  ;  sinon  de  ces  corps  que  nous  traînons  par 
tout  l'univers,  du  moins  de  ces  âmes  qu'on  nous  enlève  ! 

Et  toi,  prince  redoutable,  que  j'honorai  jadis  comme  mon 
roi,  que  je  respecte  encore  comme  le  fléau  du  Seigneur,  tu 
auras  aussi  part  à  mes  vœux.  Ces  i)rovinces  que  tu  menaces, 
mais  que  le  bras  de  l'Eternel  soutient;  ces  climats  que  tu 
peuples  de  fugitifs,  mais  de  fugitifs  que  la  charité  anime;  ces 
murs  qui  renferment  mille  martyrs  que  tu  as  faits,  mais  que 
la  foi  rend  triomphants,  retentiront  encore  de  bénédictions  en 
ta  faveur.  Dieu  veuille  faire  tomber  le  bandeau  fatal  qui  cache 
la  vérité  à  ta  vue  !  Dieu  veuille  oublier  ces  fleuves  de  sang 
dont  tu  as  couvei't  la  terre,  et  que  ton  règne  a  vu  répaudre  ! 
Dieu  veuille  effacer  de  son  livre  ces  maux  que  tu  nous  as 
faits,  et,  en  récompensant  ceux  qui  les  ont  soufferts,  par- 
donner à  ceux  qui  les  ont  fait  souffrir!  Dieu  veuille  qu'après 
avoir  été  pour  nous,  pour  l'Eglise,  le  ministre  de  ses  juge- 
ments, tu  sois  le  dispensateur  de  ses  grâces  et  le  ministre  de 
ses  miséricordes. 


ÉLOQUENCE    DE   LA    CHAIRE  :    2*>   ORAISONS   FUNÈRRES 

Bossuet  (Voir  sa  biographie ,  page  2<S8.) 

Bossuet  est  le  prince  de  l'oraison  l'anèbre,  et,  dans 
ce  genre,  il  n'a  pas  eu  de  rival.  Il  semble  même  l'avoir 
créé,  tant  il  s'y  est  montré  supérieur.  Jamais  on  n'a- 
vait déployé  une  aussi  grande  force  de  pensée  ;  jamais 
on  n'avait  parlé  avec  autant  d'élévation  sur  la  vie,  la 
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mort,  le  temps  et  l'éternité.  Aussi  a-t-il  mérité  le  titre 
d'Aigle  de  Meaiix  ;  il  plane,  et,  d'un  regard,  il  embrasse 
les  plus  vastes  horizons  ;  d'élan  en  élan,  il  marche,  il 
s'avance,  il  s'élève  si  haut,  qu'il  devient  poète,  et  son 
discours  se  transforme  en  un  chant  sublime  comme 
celui  de  Pindare  ou  d'Homère. 

Les  principales  oraisons  funèbres  de  Bossuet  sont 
celles  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  duchesse  d'Or- 
léans et  du  prince  de  Condé. 

Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  [1669] 
Henriette-Marie  de  France  était  le  dernier  enfant  de 
Henri  IV.  Elle  épousa,  en  1625,  Charles  l"',  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre.  Par  ce  mariage, 
on  espérait  que  la  jeune  princesse,  fort  catholique, 
servirait  les  intérêts  de  l'Eglise  dans  la  protestante 
Angleterre.  Henriette  fut  mal  accueillie  ;  les  prêtres 
qui  l'accompagnaient  furent  renvoN'és,  la  guerre  civile 
la  força  elle-même  à  repasser  le  détroit  et  à  chercher 
un  asile  en  France.  Après  la  mort  tragique  de  Charles 
F'",  elle  vécut  ignorée  dans  un  couvent  qu'elle  avait 
fondé.  La  fortune  sembla  un  instant  lui  sourire  :  la 
restauration  des  Stuarts  la  fît  remonter  sur  le  trône 
d'Angleterre,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair  de  bonheur  : 
elle  dut  de  nouveau  s'éloigner  et  revenir  en  France, 
où  elle  mourut  en  1669. 

Ancdyse.  —  Le  but  que  se  propose  l'orateur  dans 
VOraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  est  de  faire 
voir  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines  et  de  montrer  au  monde  le  néant  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Ce  discours  n'a  pas  de 
divisions  proprement  dites.  Bossuet  suit  la  princesse 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  dans  tous  les  évé- 
nements où  elle  s'est  trouvée  mêlée. 

Uexorde  est  justement  célèbre  par  la  convenance  du 
style,  l'harmonie  des  périodes  et  la  poésie  des  images. 
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«  Celui  qui  roj^ne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les 
empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et  l'indé- 
pendance, est  aussi  le  seul  qui  se  gloi'ifîe  de  faire  la  loi  aux 
rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 
abaisse,  soit  c[u'il  communique  sa  puissance  aux  princes, 
soit  qu'il  la  retire  à  lui-même,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre 
faiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  souve- 
raine et  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  la  puissance,  il 
leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le 
bien  du  monde,  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute 
leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour  être  assis  sur  le 
trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son 
autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non 
seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais  encore 
par  des  etïets  et  par  des  exemples.  Entendez,  û  grands  de  la 
terre;  instruisez-vous,  arbitres  du  inonde...  » 

L'orateur  montre  ensuite  ce  que  fut  la  reine  par  sa 
naissance,  par  son  caractère  et  par  sa  piété.  Puis  il 
recherche  les  causes  de  la  révolution  d'Angleterre.  Il 
attribue  l'esprit  de  révolte  à  la  manie  de  disputer  des 
choses  divines  et  au  débordement  de  mille  sectes 
bizarres  qu'un  homme  a  su  réunir  contre  le  trône.  Cet 
homme  est  Cromwell  dont  Bossuet  trace  le  portrait 
dans  un  morceau  digne  de  l'antiquité  : 

«  Un  liomme  s'est  rencontré,  d'une  profondeur  d'esprit  in- 
croyable, hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique,  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et  in- 
fatigable dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissait  rien  à 
la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voj'ance.  Mais  au  reste  si  vigilant,  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a 
jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin 
un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui  semblent  être 
nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est 
hasardeux,  et  qu'il  en  parait  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 
a  été  funeste  ! 

Dans    cette   confusion    de   toutes    choses,    la    reine 
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oppose  son  courage  et  sa  prudence  à  la  fortune  de 
l'Etat.  Une  comparaison  niagniflque  termine  le  récit 
des  malheurs  dHenrietle.  L'Etat,  c'est  un  temple  qui 
s'écroule  ;  la  reine,  c'est  la  colonne  qui  le  soutenait,  et 
qui  reste  debout  au  milieu  des  ruines. 

Jugement.  —  Il  n'est  pas  de  sujet  plus  magnifique 
pour  l'éloquence  que  l'histoire  de  cette  reine  illustre 
dont  la  vie,  lice  aux  événements  les  plus  grands  et  les 
plus  tragiques  de  ce  siècle,  offrait  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  :  l'éclat  de  la  royauté  à  coté  de 
la  misère  la  plus  profonde.  Aussi  jamais  Bossuet  n'a 
été  mieux  inspiré  :  jamais  la  parole  humaine  n'a  atteint 
un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  tristesse  pour 
peindre  et  pour  déplorer  les  désordres  de  l'anarchie, 
les  catastrophes,  les  secrets  de  la  politique  ;  jamais 
l'histoire  et  la  religion  n'ont  été  présentées  d'une  ma- 
nière si  neuve  et  si  frappante. 

Toutes  ces  grandes  idées  viennent  se  grouper  autour 
d'une  seule  qui  donne  l'unité  au  sujet  :  c'est  celle  de 
l'intervention  de  Dieu  dans  les  affaires  humaines, 
lequel  se  sert  des  grands  pour  le  bien  du  peuple  et 
pour  son  Eglise,  et  conforme  la  marche  des  événe- 
ments à  ses  desseins  sur  l'homme.  Cette  idée  élève 
l'éloquence  de  l'orateur  au  niveau  de  l'épopée.  Dieu 
est  toujours  là  ;  c'est  lui  qui  soulève  les  tlots,  qui 
éprouve  ou  élève  les  princesses  ;  les  hérésies  et 
Cromwell  ne  sont  que  des  instruments  dont  Dieu  se 
sei't  pour  apprendre  aux  rois  de  ne  pas  abandonner 
son  Église. 

Le  style  porte  l'empreinte  de  l'idée  qu'il  développe. 
Quelle  grandeur,  quelle  majesté,  que  d'éclat,  de  pro- 
fondeur, d'énergie,  de  simplicité  !  Où  trouver  un  exorde 
plus  majestueux  !  Quelle  poésie  ravissante  dans  les 
descriptions  !  Quelle  éloquence,  quelle  hardiesse  dans 
les  peintures  du  malheur  !  Est-ce  un  prophète  inspiré 
ou  un  homme  qui  parle  (Maury))  ? 
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Oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  (IGTO) 

Hcnriclte-Anne  d'Angleterre  était  fille  de  Charles  l'i 
et  de  Mcnriette-Marie  de  France.  Née  cinq  ans  avant  la 
mort  sanglante  de  son  père,  elle  épousa  le  frère  unique 
de  Louis  XIV,  et,  en  1670,  lut  chargée  par  le  roi  de 
France,  d'une  mission  secrète  auprès  de  Charles  II, 
son  frère,  roi  d'Angleterre.  Heureuse  d'avoir  réussi 
dans  ces  négociations,  elle  revint  en  France,  mais  ce 
fut  pour  y  mourir  presque  subitement  à  Tàge  de  vingt- 
cinq  ans  :  on  croit  qu'elle  but  un  verre  de  chicorée 
empoisonnée  par  des  agents  du  chevalier  de  Lorraine 
qu'elle  avait  fait  exiler.  Dès  qu'elle  se  sentit  malade, 
elle  jugea  que  sa  dernière  heure  approchait.  Elle  fit 
aussitôt  venir  Bossuet  auprès  d'elle,  pour  qu'il  la  pré- 
parât à  la  mort.  Profondément  ému  pendant  les  quatre 
heures  que  dura  l'agonie,  le  grand  prélat  ne  cessa  de 
la  fortifier  et  de  la  consoler  avec  une  onction  extraor- 
dinaire. Dans  sa  reconnaissance,  la  princesse  ordonna, 
en  anglais,  une  heure  avant  de  mourir,  qu'on  olMt  à 
Bossuet  une  bague  d'une  superbe  émeraude,  entou- 
rée de  diamants.  Dès  qu'elle  eut  rendu  le  dernier 
souj^ir,  M""'  de  La  Fayette  porta  cette  bague  à  Louis 
XIV,  qui  voulut  lui-même  la  mettre  au  doigt  de  Bossuet 
et  le  chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  la 
princesse.  On  félicita  Bossuet  de  ce  don  si  touchant, 
et  on  lui  exprima  le  regret  que  les  bienséances  de  la 
chaire  ne- lui  permissent  pas  de  rappeler  cette  circons- 
tance aussi  tlatteuse  pour  la  princesse  que  pour  lui: 
«  Et  pourquoi  pas?  »  dit-il,  dans  un  premier  mouve- 
ment de  reconnaissance.  Cette  parole  fut  répétée  et  on 
se  demanda  avec  une  vive  curiosité,  comment  il  pour- 
rait remplir  cet  engagement.  Voici  comment  Bossuet 
justifia  cette  attente.  Après  avoir  fait,  dans  son  dis- 
cours, l'éloge  de  la  princesse,  de  son  affabilité,  de  sa 
bonté  :  «  Que  vous  dirai-je  de  sa  libéralité,  ajouta-t-il. 


312    DE  l'éloquence  de  la  chaire  au  xyif  siècle 

elle  donnait  non  seulement  avec  ioie,  mais  avec  une 
hauteur  d'àme  qui  marquait  tout  ensemble  et  le  mé- 
pris du  don  et  l'estime  de  la  personne.  Tantôt  par  des 
paroles  touchantes,  tantôt  même  par  son  silence,  elle 
relevait  ses  présents  ;  et  cet  art  de  donner  agréable- 
ment, qu'elle  a  si  bien  pratiqué  pendant  sa  vie,  l'a 
suivie,  je  le  sais,  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  »  Ces 
trois  mots,  je  le  sais,  suffirent  pour  rappeler  l'histoire 
généralement  connue  de  cette  bague  qu'on  voyait 
briller  au  doigt  de  l'orateur. 

Dans  cette  oraison  funèbre,  Bossuet  arracha  des 
larmes  à  tout  son  auditoire,  lorsqu'il  raconta  la  mort 
subite  de  la  princesse  et  qu'il  prononça  au  milieu  d'un 
profond  silence,  ces  paroles  saisissantes  :  «  O  nuit 
désastreuse,  nuit  effroj^able,  où  retentit  tout  à  coup, 
comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  accablante  nou- 
velle :  Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  » 

Analyse.  —  La  mort  subite  de  la  princesse,  préci- 
pitée du  sein  des  grandeurs  dans  le  tombeau,  est  une 
nouvelle  preuve  du  néant  des  choses  humaines  et  de 
la  vérité  de  cette  parole  de  l'Ecclésiaste  :  tout  est  va- 
nité. Mais  l'orateur  restreint  cette  idée  et  dit  que  tout 
est  vanité  dans  rhomme,  si  l'on  regarde  le  cours  de  sa 
vie  mortelle,  et  que  tout  y  est  important,  si  nous  con- 
templons le  terme  où  elle  aboutit.  Ces  deux  vérités 
appliquées  à  la  duchesse  d'Orléans  font  la  division  du 
discours. 

I,  —  Tout  est  vanité  dans  l'homme,  grandeur,  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur.  La  princesse  possédait  ces 
deux  avantages.  La  grandeur,  par  sa  naissance  et  son 
mariage  ;  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  sa  pénétra- 
tion et  sa  sagacité  la  faisaient  admirer  ;  elle  n'en  était 
pas  moins  modeste,  parce  qu'elle  étudiait  ses  défauts  ; 
elle  se  guidait  dans  cette  étude  par  la  lecture  de  l'his- 
toire ;  cette  lecture  donnait  de  la  solidité  à  son  esprit. 
Aussi  a-t-elle  été  jugée  digne  de  conduire  des  négocia- 
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lions  entre  deux  puissants  monarques.  Mais  rien  n'a 
pu  préserver  la  princesse  du  sort  réservé  à  tout  ce  qui 
est  mortel.  Bien  plus,  son  élévation  même  a  été  un 
motit  pour  la  frapper,  afin  que  nous  tirions  instruc- 
tion d'une  plus  grande  chute.  Et  quoi  de  plus  capable 
de  nous  convaincre  de  notre  néant  que  cette  mort 
affreuse  et  subite?  L'auteur  en  prend  occasion  de 
peindre  les  circonstances  de  cette  mort,  l'efTroi  qu'elle 
produisit.  Il  montre  toutes  les  espérances  trompées  ; 
et  traçant  d'abord  le  brillant  avenir  que  chacun  se 
plaisait  à  composer  pour  Madame,  il  oppose  à  ce  ta- 
bleau l'image  de  la  princesse  descendant  dans  la 
tombe,  où  son  corps  se  changera  peu  à  peu  en  un  je 
ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue. 

IL  —  L'orateur  a  montré  ce  qui  est  vanité  dans 
l'homme,  il  va  faire  voir  de  quel  côté  est  sa  grandeur. 
Quoi!  tout  est-il  perdu?  Non,  ce  qui  en  nous  est  fait 
à  l'image  de  Dieu,  doit  retourner  à  Dieu.  L'âme  est  en 
nous  ce  qu'il  3'  a  de  solide  et  de  durable  ;  il  ne  faut 
donc  s'attacher  qu'à  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le  tout 
de  l'homme.  C'est  le  seul  moyen  de  sauver  quelque 
chose  du  naufrage  de  la  mort.  L'auteur  applique  ces 
idées  à  la  princesse  ;  il  dit  qu'elle  est  restée  attachée  à 
ce  principe  de  crainte  et  d'amour  de  Dieu,  et  cela 
par  l'etïet  de  deux  grâces  signalées  de  Dieu  :  par  une 
grâce  de  vocation.  Dieu  l'a  tirée  de  l'hérésie  ;  par  une 
grâce  de  persévérance  finale,  Dieu  l'a  soustraite  aux 
dangers  de  la  cour  et  aux  séductions  de  la  gloire. 
L'orateur  finit  par  engager  ses  auditeurs  à  profiter  du 
spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  à  se  convaincre  du 
néant  des  choses  humaines  par  la  mort  de  la  princesse, 
et  à  chercher  comme  elle  à  mourir  dans  la  paix  de 
Dieu . 

Jugement.  —  Il  serait  difficile  de  trouver  une  compo- 
sition plus  touchante.  Les  belles  proportions  du  plan, 
la  symétrie  naturelle  des  deux  parties,  l'harmonie,  la 
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grâce,  la  délicatesse  du  stj-le,  tout  est  charme  dans  cette 
oeuvre  oratoire.  Ce  n'est  plus  la  hauteur  des  vues,  la 
gravité  imposante  de  l'histoire  comme  dans  l'oraison 
funèbre  précédente;  c'est  le  pathétique  qui  domine. 

MOin     DI-:   MADAME 

Nous  devrions  être  assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de 
l'amour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez-terrible. 
O  nuit  désastreuse!  O  nuit  effroyable!  où  retentit  tout  à  coup, 
comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame 
se  meurt;  Madame  est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé 
à  ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait  désolé  sa 
famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourt  à 
Saint-Cloud  de  toutes  parts;  on  trouve  tout  consterné,  excepté 
le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  ou  entend  des  cris  ; 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir  et  l'image  de  la 
mort.  Le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple, 
tout  est  abattu,  tout  est  désespéi'é;  et  il  me  semble  que  je  vois 
l'accomplissement  de  cette  parole  du  prophète  :  Le  Roi  pleu- 
rera, le  Prince  sera  désolé,  et  les  mains  tomberont  au  peuple 
de  douleur  et  d'étonnemcnl. 

Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  (1687) 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  s'était  toujours 
fait  remarquer  par  sa  haute  intelligcuce.  A  douze  ans, 
il  avait  terminé  ses  études;  à  quatorze  ans^  il  avait 
même  composé  un  traité  de  rhétorique.  A  vingt-deux 
ans,  il  était  le  premier  général  des  armées  de  Louis  XIV, 
il  battait  les  Espagnols  à  Rocroy,  les  Allemands  à  Fri- 
bourg  et  gagnait  la  bataille  de  Nordlingue.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  il  fut  arrêté  comme  suspect,  et 
crut  se  venger  en  servant  contre  la  France  ;  mais  la 
paix  des  Pyrénées  l'ayant  rendu  à  sa  patrie,  il  fit  oublier 
ses  fautes  par  de  nouvelles  victoires.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  retira  des  affaires  publiques,  et  embellit  sa 
retraite  en    continuant   à  avoir  des  relations  avec  les 
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hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  Bossuet  était 
son  ami  de  cœur.  Nul  mieux  que  l'évèque  de  Meaux  ne 
pouvait  raconter  la  vie  glorieuse  du  héros. 

Analyse.  —  L'idée  générale  que  l'orateur  développe 
est  celle  (pii  a  inspiré  toutes  ses  oraisons  funèbres. 
Dieu  seul  donne  la  puissance,  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  mais  ces  qualités  ne  sont  rien  chez  ceux  à  qui 
il  les  donne,  s'il  n'y  ajoute  la  piété.  Ces  qualités, 
Bossuet  les  trouve  réunis  dans  le  prince  de  Condé.  Il 
fut  grand  par  les  qualités  du  cœur,  par  celles  de  l'esprit 
et  par  sa  ])iété  qui  a  consacré  ses   vertus  et  son  génie. 

I.  —  Valeur,  magnanimité,  bonté  naturelle,  tels  furent 
les  traits  distinclifs  de  ce  grand  cœur.  Il  faut  voir  avec 
quel  enthousiasme  l'orateur  nous  transporte  au  milieu 
des  batailles  qu'il  décrit  en  poète  et  en  capitaine.  Il  suit 
Condé  dans  les  camps,  sur  les  théâtres  de  ses  exploits, 
et  la  rapidité  de  sa  marche,  l'éclat  de  son  style  égalent 
la  rapidité  et  l'éclat  du  héros.  Il  nous  montre  sa  valeur 
à  Rocroy,  sa  persévérance  invincible  à  F"ribourg,  son 
mépris  du  danger  à  Dunkerque,  sa  fierté,  sa  générosité, 
son  repentir  dans  les  guerres  civiles;  et  à  côté  de  ces 
qualités  militaires,  sa  tendresse  pour  son  fîls,  pour  sa 
famille,  pour  ses  amis;  sa  patience,  sa  douceur,  sa 
reconnaissance.  Voilà  pour  les  qualités  du  cœur. 

IL  —  Celles  de  l'esprit  ne  sont  pas  moins  brillantes. 
Quelle  prévoyance!  quelle  pénétration  de  tout  le  détail 
de  la  guerre,  des  temps,  des  lieux,  des  personnes,  des 
intérêts,  des  humeurs,  des  caprices  !  Comme  son  coup- 
d'œil  est  rapide  et  saisit  les  avantages  qui  peuvent 
décider  de  la  victoire!  Quel  sang-froid  dans  le  combat! 
Quel  génie  étendu!  Mais  il  est  un  chef  qui  le  seconde 
admirablement  :  c'est  Turenne.  Bossuet  le  met  en 
parallèle  avec  Condé,  et  jamais  peintre  n'eut  des  cou- 
leurs plus  vraies,  plus  vives,  jamais  orateur  n'eut  une 
éloquence  plus  mâle  et  plus  rapide. 

III.  —  Ce  qui  élève  Condé  au-dessus  des  autres  con- 
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quérants,  c'est  sa  vertu.  Alors  Bossuet  le  contemple 
dans  son  repos,  dans  cette  retraite  de  Chantillj^  où  il 
s'est  retiré  après  les  combats;  on  l'y  voit  embellissant 
son  âme  de  toutes  les  vertus,  occupé  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  religion,  donnant  l'exemple  de  la  plus 
grande  piété  et  de  la  foi  la  plus  vive,  et  lorsque  l'heure 
suprême  est  arrivée,  plein  de  calme,  au  milieu  de  la 
consternation  générale,  de  douceur,  de  netteté  despritj 
de  la  résignation  la  plus  touchante. 

Bossuet  convoque  enfin,  dans  la  plus  magnifique 
péroraison  qu'on  puisse  voir,  au  tombeau  du  héros,  les 
peuples,  les  magistrats,  les  prélats,  les  princes,  les 
guerriers,  pour  y  déposer  leurs  hommages,  et  pour  y 
puiser  des  leçons  et  des  exemples.  Il  paraît  ensuite 
lui-même  sur  la  scène  avec  ses  cheveux  blancs  et  sa 
voix  qui  s'éteint. 

«  Pour  moi,  dit-il,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres, 
de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince,  le 
digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éter- 
nellement dans  ma  mémoire;  votre  image  y  sera  tracée,  non 
point  avec  cette  audace  qui  promettait  la  victoire;  non,  je  ne 
veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  3'  efface  ;  vous  aurez 
dans  cette  image  des  traits  immortels;  je  vous  y  verrai  tel  que 
vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est  là  que  je 
vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocrcj^  :  et, 
ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai  en  action  de  grâces  ces 
belles  paroles  :  «  La  véritable  gloire,  celle  qui  met  sous  nos 
pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez,  prince,  de 
cette  victoire,  jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle 
vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui 
vous  fut  connue  :  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu 
de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je 
veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte.  Heureux, 
si  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre 
de  mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et 
d'une  ardeur  qui  s'éteint!  » 
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Comnienl  peindre,  dit  M.  Mennechet,  l'etTet  de  ces 
dernières  paroles?  Comment  caractériser  une  si  liante 
éloquence?  Il  nous  semble  que  toute  louange  serait  ici 
une  profanation. 

Fléchier  (1032-1710) 

Esprit  Fléchier  naquit,  en  1G32,  près  de  Carpentras, 
d'une  famille  obscure  ;  son  père  était  épicier.  Devenu 
évêque,  il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  rougir  de  son  ori- 
gine. Un  jour,  un  gentilhomme  s'étonnait  en  sa  pré- 
sence de  ce  qu'on  l'eût  sorti  de  la  boutique  de  son  père 
pour  le  mettre  sur  un  siège  épiscopal  :  «.  Si  vous  étiez 
né  comme  moi,  lui  répondit  Fléchier,  il  est  probable 
que  vous  feriez  encore  des  chandelles.  »  Le  maréchal 
de  La  Feuillade  lui  ayant  exprimé  le  même  senti- 
ment :  «  Votre  père,  lui  disait-il,  serait  bien  étonné  de 
vous  voir  ce  que  vous  êtes  !  —  Mais  pas  tant  que  vous 
le  pensez,  monsieur  le  maréchal,  reprit  Fléchier  ;  il 
verrait  bien  que  ce  n'est  pas  le  fils  de  mon  père,  mais 
moi,  que  l'on  a  fait  évêque.  » 

Après  avoir  professé  îa  rhétorique  à  Narbonne,  il 
vint  à  Paris  comme  simple  catéchiste  et  s'y  fit  bientôt 
connaître  par  des  poésies  françaises  et  latines.  C'est 
alors  qu'il  se  vit  honoré  de  l'amitié  de  M.  de  Montau- 
sier,  et  qu'il  devint  lecteur  du  dauphin.  Pendant  ce 
séjour  à  Paris,  il  fut  introduit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

Avant  de  devenir  célèbre  par  ses  oraisons  funèbres, 
Fléchier  s'était  fait  remarquer  comme  prédicateur. 
Louis  XIV,  qui  savait  louer  aussi  spirituellement  que 
qui  que  ce  fût,  lui  fît  un  jour  ce  compliment:  «Monsieur, 
ne  soyez  pas  surpris  si  j'ai  récompensé  si  tard  votre 
mérite,  c'est  que  je  craignais,  en  vous  donnant  trop 
tôt  un  évêché,  d'être  privé  du  plaisir  de  vous  entendre.  » 
Il   fut   reçu   à  l'Académie  le  même  jour  que  Racine. 
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Après  avoir  été  nommé  évêque  de  Lavaiir,  il  devint 
évêque  de  Nimcs  un  an  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  C'est  lui  qui  eut  le  triste  honneur  et  le  triste 
courage  de  faire  l'oraison  funèbre  du  chancelier 
Le  Tellier,  l'insligateur  de  cet  édit.  Fléchier  sut,  néan- 
moins, se  concilier  l'affection  générale  dans  la  répar- 
tition de  ses  bienfaits  ;  il  ne  fit  jamais  de  diflerence 
entre  les  catholiques  et  les  nombreux  protestants  de 
son  diocèse.  Quand  on  lui  faisait  des  remontra~nces  sur 
l'excès  de  ses  libéralités  :  «  Sommes-nous  donc  évêque 
pour  rien?  »  s'écriait-il. 

Fléchier  s'est  surtout  distingué  dans  ses  oraisons  fu- 
nèbres, dont  les  principales  sont  celles  de  iT/me  de 
Montaiisier,  de  Tnrenne,  de  Le  Tellier,  du  duc  de  Mon- 
taiisier.  L'oraison  funèbre  de  Tiirenne  est  son  chef- 
d'œuvre. 

Comme  orateur,  .il  est  très  inférieur  à  Bossuet;  il 
possède  néanmoins  une  grande  abondance  d'idées  et 
sait  fertiliser  les  sujets  les  plus  ingrats.  Son  style  est 
pur,  harmonieux,  élégant  ;  sa  prose  est  cadencée  mais 
trop  travaillée  ;  il  manque  de  véhémence  ;  à  force  de 
polir,  il  devient  froid. 

Mascaron  (1634-1703) 

Jules  Mascaron  naquit  à  Marseille,  en  1634.  Il  obtint 
comme  prédicateur  un  très  grand  succès  dans  les  pro- 
vinces. Il  avait  un  extérieur  prévenant,  quelque  chose 
de  majestueux  dans  sa  personne,  une  voix  agréable, 
des  gestes  naturels  et  beaucoup  d'aisance  en  chaire.  Il 
prêcha  avec  une  telle  éloquence  à  Saumur,  qu'il  fallut 
élever  des  estrades  dans  l'église  pour  contenir  la  foule 
de  ses  auditeurs.  II  se  fit  enteadre  successivement  à 
Aix,  à  Marseille,  à  Nantes  et  enfin  à  Paris,  où  il  prê- 
cha, devant  la  cour,  l'Avent  de  1666  et  plut  extrême- 
ment à  Louis   XIV,  malgré  la  franchise  avec  laquelle 
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il  reprocha  aux  grands  et  au  roi  lui-même  leurs 
mœurs  corrompues. 

En  li)70,  il  fut  chargé  de  prononcer  les  oraisons 
funèbres  de  Henriette  d'Angleterre  et  du  duc  de  Beau- 
fort  .  le  roi  récompensa  son  grand  talent  oratoire  par 
l'évèché  de  Tulle. 

Quelques  années  après,  Mascaron  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Tnrenne,  regardée  à  bon  droit  comme  son 
chef-d'œuvre.  Il  y  rivalise  presque  avec  Fléchier. 
M""'  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  «  C'est  un  discours 
pour  l'immortalité,  il  n'y  a  qu'un  cri  d'admiration.  » 
Devenu  évèque  d'Agen,  il  se  fit  chérir  de  son  troupeau 
par  la  douceur  de  son  caractère.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  vint  se  faii'c  entendre  à  la  cour. 
C'est  à  cette  époque  que  Louis  XIV  lui  dit  avec  tris- 
tesse :  «  Mon  père,  il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne 
vieillit  pas.  » 

Mascaron  revint  dans  son  diocèse,  où  il  vécut  d'une 
vie  humble  et  retirée,  il  y  mourut  en  17U3,  pleuré  de 
tout  son  troupeau.  Comme  prédicateur,  il  se  distingue 
par  la  force,  la  rapidité,  le  mouvement;  il  a  plus  de 
verve  que  Fléchier,  mais  moins  d'ordre  et  de  goût.  Il 
a  du  feu,  mais  pas  de  méthode  ;  ce  qu'on  lui  reproche 
surtout,  c'est  l'emploi  d'hyperboles,  de  rapprochements 
de  mots  et  d'idées  bizarres. 


ELOQDE^XE   JUDICIAIRE 

Patru.  —  Pellisson 

Ce  qui  caractérisait  le  barreau  avant  Louis  XIII, 
c'était  l'enflure  et  le  mauvais  goût;  les  avocats  de 
l'époque  se  bornaient  à  faire  étalage  de  science  dans 
les  moindres  affaires,  et  à  remplacer  les  bons  raison- 
nements par  de  longues   citations   des  poètes  et  des 
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écrivains  latins  On  a  de  la  peine  à  comprendre  au- 
jourd'hui, comment  les  juges  avaient  la  patience 
d'écouter  de  telles  dissertations  ;  Racine,  dans  la 
comédie  des  Plaideurs,  tourna  en  ridicule  ce  genre 
faux  et  prétentieux.  Olivier  Patru  contribua  le  plus  à 
la  réforme  de  l'éloquence  judiciaire. 

Olivier  Patru  (1G04-1681),  né  à  Paris,  en  1604,  quitta 
de  bonne  heure  la  France  pour  voyager  en  Italie.  A  son 
retour,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  obtint 
de  grands  succès  oratoires  par  la  rectitude  de  son 
jugement,  la  pureté  de  son  style  et  la  tempérance  de 
ses  citations.  II  mettait  tant  de  soin  et  de  temps  à  polir 
ses  plaidoiries  quil  était  rarement  prêt  au  moment  de 
plaider.  Il  nous  est  resté  quelques  plaidoyers  de 
Patru.  On  peut  lui  reprocher  un  soin  si  grand  de  la 
forme,  qu'il  parait  froid  :  ses  phrases  sont  si  limées, 
qu'il  manque  d'abandon  et  d'élan. 

Au  bout  de  trente  ans  d'exercice  dans  la  carrière  du 
barreau,  Patru  se  consacra  aux  travaux  littéraires  et 
partagea  avec  Vaugelas  l'honneur  d'être  un  des 
maîtres  de  la  langue  française.  Il  fut  reçu,  à  l'âge  de 
trente  ans,  membre  de  l'xVcadémie  française,  où  il  in- 
troduisit l'usage  des  discours  de  remerciements,  usage 
qui  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  Ce  fut  un  genre 
nouveau,  connu  sous  le  nom  d'Eloquence  académique. 
Patru  était  lié  avec  tous  les  grands  écrivains  de  son 
temps;  Boileau  et  Racine  firent  sa  célébrité.  Ses  tra- 
vaux littéraires  n'augmentèrent  pas  sa  fortune;  il  vieil- 
lit dans  la  pauvreté,  et  l'on  se  rappelle  que  ce  fut 
grâce  à  la  générosité  de  Boileau  qu'il  put  conserver 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  sa  bibliothèque.  Il  était  peu 
religieux  ;  cependant  Bossuet  alla  le  visiter  à  sa  der- 
nière heure,  et  il  mourut  dans  des  sentiments  de 
piété.  11  laissa,  après  lui,  la  réputation  d'un  bon  juris- 
consulte et  d'un  bon  littérateur. 
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Paul  Pellisson  (1()24-1693),  né  à  Paris,  en  1624,  est 
(ligne  (l'être  cité  au  nombre  des  orateurs  dans  le  genre 
judiciaire,  à  cause  des  mémoires  (ju'il  écrivit  à  la  Bas- 
tille pour  la  défense  du  surintendant  Fouquet.  Elevé 
par  une  mère  pieuse  dans  la  religion  protestante,  il  fit 
ses  études  à  Castres,  à  Montauban  et  à  Toulouse. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  il  devint  avocat  à  (Castres,  où  il 
obtint  beaucoup  de  succès.  Il  avait  été  défiguré  hor- 
riblement par  la  petite  vérole,  ce  qui  faisait  dire  à 
Mil''  Scudéry.  «  Les  hommes  ont  le  droit  d'être  laids 
mais  M.  Pellisson  abuse  de  la  permission.  »  M'""  de 
Sévigné  dit  à  ce  sujet  un  mot  plus  agréable  :  a  M.  Pel- 
lisson est  fort  laid,  mais  quand  on  le  dédouble  on  voit 
en  lui  une  belle  àme.  »  Il  écrivit  l'histoire  de  l'Aca- 
démie fran(;aise.  Ce  travail  parut  si  remarquable  cjue, 
par  une  faveur  spéciale,  l'Académie  lui  réserva  la 
première  place  vacante. 

Pellisson  devint  l'ami  et  le  protégé  de  Fouquet  et  lui 
resta  fidèle  jus({u'à  la  mort  ;  il  acquitta  sa  dette  de 
reconnaissance  en  bravant  le  courroux  de  Louis  XIV 
qui  avait  juré  la  perte  du  ministre,  et  même  en  parta- 
geant pendant  quatre  ans  sa  captivité  à  la  Bastille 
(1661).  C'est  dans  sa  prison  qu'il  composa  les  Mémoires 
en  faveur  de  Fouquet.  Comme  on  lui  refusait  de  l'encre 
et  du  papier,  il  les  écrivit  sur  la  marge  de  ses  livres 
avec  un  mélange  de  pain  grillé  délayé  dans  du  vin. 
Ces  Mémoires  sont  un  chef-d'œuvre  de  dialectique,  de 
raisonnement  et  de  style;  c'est  à  la  fois  un  bon  livre 
et  une  bonne  action.  Il  y  discute  toutes  les  accusations 
portées  contre  Fouquet  et  les  combat  avec  une  grande 
éloquence  ;  mais  tant  de  talent  devait  être  inutile,  la 
condamnation  du  ministre  était  arrêtée  avant  même 
qu'il  fût  jugé. 

Après  que  Pellisson  fut  sorti  de  la  Bastille,  Louis 
XIV,  pour  rendre  hommage  à  tant  de  fidélité,  lui  ac- 
corda une  pension  et  des  places  lucratives.  Il  est  triste 
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de  (lire  que  ])our  augmenter  son  crédit  et  s'élever  en 
faveur  auprès  du  roi,  Pellisson,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans,  abandonna  la  religion  de  sa  mère  et  embrassa 
le  catholicisme.  Il  fît  même  tous  ses  efforts  pour  en- 
traîner un  grand  nombre  de  protestants  à  suivre  son 
exemple  :  on  assure  qu'il  ne  recula  pas  devant  la  con- 
trainte. Louis  XIV  lui  avait  remis  une  certaine  somme 
pour  l'aider  dans  ce  prosélytisme,  et,  tous  les  mois 
Pellisson  rendait  compte  à  son  maître  des  âmes  qu'il 
avait  achetées.  Il  mourut  en  1693.  Quelques  historiens 
aftîrment  que  ses  derniers  moments  furent  troublés 
par  le  remords  d'avoir  abandonné  la  religion  de  ses 
pères. 


CHAPITRE  IX 

PHILOSOPHES   ET    MORALISTES    DU    XVII«   SIÈCLE 


Descartes.  —  Les  Solitaires  de  Porl-Royal.  —  PascaL  —  Chefs- 
d'œuvre  de  Pascal.  —  La  Rochefoucauld.  —  La  lîruyère.  —  Féne- 
lon.  —  Chefs-d'œuvre  de  Fcnelon. 


Descartes  (1596-1660) 

Descartes  fut  le  premier  philosophe  du  siècle  de 
Louis  XIV,  dans  l'ordre  chronologique  et  dans  l'ordre 
de  mérite.  Pour  bien  comprendre  son  influence,  il  faut 
se  rappeler  qu'à  cette  époque  les  doctrines  d'Aristote 
étaient  seules  en  faveur  ;  le  nom  de  ce  philosophe 
était  invoqué  avec  un  aveugle  enthousiasme  ;  on  ne  se 
donnait  même  plus  la  peine  de  penser  ;  son  opinion 
faisait  loi,  et  on  se  contentait  de  répéter  :  «  Le  maître 
l'a  dit.  »  La  gloire  de  Descartes  est  d'avoir  détrôné 
Aristote  et  d'avoir  appris  à  l'homme  à  penser  par  lui- 
même. 
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René  Descartes  naquit  en  Touraine  ;  sa  famille  était 
ancienne  et  noble.  Il  naquit  chétif,  et  sa  santé  exigea 
toujours  les  plus  grands  ménagements.  Il  fut  élevé 
chez  les  jésuites  de  la  Flèche.  Bon  élève,  appliqué, 
consciencieux,  il  montra  toujours  une  préférence  pour 
les  mathématiques  ;  les  belles-lettres,  la  poésie,  l'his- 
toire lui  plaisaient  médiocrement.  Sorti  du  collège,  il 
ne  voulut  pas,  malgré  les  instances  de  sa  famille,  faire 
choix  d'une  carrière  déteriaainée  et  se  mit  à  voyager. 
Cependant,  comme  il  était  de  famille  noble,  il  dut, 
selon  les  usages  du  temps,  se  vouer  à  la  vie  militaire. 
Il  porta  les  armes  pendant  deux  années  au  service  de 
la  Hollande,  fit  la  campagne  de  Bohème  et  entra  avec 
l'armée  victorieuse  dans  Prague.  Cette  terrible  guerre 
de  Trente  ans,  qui  commençait  alors,  semble  l'avoir 
tort  peu  intéressé.  Il  faut  dire  que,  dès  cette  époque, 
il  avait  trouvé  le  but  de  sa  vie  et  que  c'est  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  qu'il  voulait  consacrer  désormais 
son  temps,  sa  fortune,  toutes  ses  facultés.  Sur  les 
champs  de  bataille,  sous  la  tente,  au  bivouac,  il  était 
obsédé  par  cette  idée.  Il  a  raconté  lui-même  l'espèce 
d'éblouissement,  d'enivrement  où  le  jeta  la  découverte 
des  premiers  principes  de  sa  méthode  :  il  était  comme 
écrasé,  anéanti  sous  les  flots  de  lumière  qui  ve- 
naient l'assaillir.  A  partir  de  ce  moment,  Descaries 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  ce  fut  d'appliquer  ces  prin- 
cipes. Il  revint  en  Finance,  mais  craignant  que  ses  idées 
nouvelles  ne  lui  suscitassent  des  difficukés  de  la  part 
du  clergé  et  de  l'Université,  il  alla  s'établir  en  Hol- 
lande où  l'on  Jouissait  de  plus  de  liberté  qu'en  France. 
Le  premier  fruit  de  ses  veilles  fut  un  Traité  du  monde, 
dans  lequel  il  admettait  le  mouvement  de  la  terre  et 
l'immobilité  du  soleil  ;  mais  il  se  hâta  de  brûler  cet 
ouvrage,  dès  qu'il  apprit  que  Galilée,  coupable  d'avoir 
émis  la  même  opinion,  avait  été  arrêté,  emprisonné, 
peut-être  torturé,  en  tout  cas  forcé  d'abjurer.  Il  ne  se 
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sentit  pas  le  courage  de  s'exposer  à  la  persécution  et 
blâma  l'imprudence  de  Galilée;  on  dit  même  qu'il  s'in- 
génia à  chercher  des  raisons  pour  nier  le  mouvement 
de  la  terre  et  s'offrit  de  prouver  à  un  ecclésiastique 
que  ce  mouvement  n'est  pas  réel.  Cette  pusillanimité 
du  philosophe  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  contraste  avec  le  courage  indomptable  des 
apôtres  et  des  martyrs  de  la  vérité  chrétienne. 

L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Descartes  est  son  Dis- 
cours sur  la  méthode  pour  bien  conduire  sa  raison  et 
chercher  la  vérité  dans  les  sciences.  Cet  ouvrage  et  d'au- 
tres sur  les  mêmes  matières  lui  attirèrent  beaucoup 
d'admirateurs,  mais  lui  suscitèrent  en  même  temps  de 
vives  attaques  et  même  des  persécutions.  Il  dut  quitter 
la  Hollande  et  revenir  à  Paris  où  les  jésuites  s'effor- 
cèrent de  faire  proscrire  l'enseignement  de  sa  philoso- 
phie, qui  prit  le  nom  de  cartésianisme.  A  ce  moment, 
Christine,  reine  de  Suède,  l'appela  auprès  d'elle.  Des- 
cartes, qui  recherchait  une  liberté  complète  et  des  se- 
cours puissants  pour  la  continuation  de  ses  expériences, 
répondit  à  cet  appel.  L'âpre  climat  du  nord,  si  peu  fait 
pour  lui,  le  tua  :  il  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine 
quelques  mois  après  son  arrivée. 

Discours  sur  la  Méthode  (1637).  —  Ce  Discours  est  le 
premier  chef-d'œuvre  de  notre  prose  moderne  et  nous 
révèle  çnfin  dans  toute  sa  simplicité  majestueuse  la 
belle  langue  du  xviie  siècle. 

Descartes  nous  expose  d'abord  comment,  après  avoir 
achevé  le  cours  de  ses  études,  il  se  trouva  embarrassé 
de  tant  de  doutes  et  d'erreurs  qu'il  résolut  de  ne  plus 
chercher  d'autre  science  que  celles  qui  pourraient  se 
trouver  en  lui-même  ou  dans  le  grand  livre  du  monde. 
Il  rejeta  toutes  les  opinions  qu'il  avait  reçues  jusqu'alors 
comme  certaines,  aflnd'enacquérir  d'autres  meilleures 
ou  bien  les  mêmes,  «  après  les  avoir  ajustées  au  niveau 
de  la  raison  ».  Pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu  des  té- 


DESCARTES  325 

nèbres  dans  lesquelles  il  s'engageait,  il  posa  quatre  rè- 
gles (ju'il  se  promit  d'observer  strictement. 

"  La  première,  dit-il,  était  de  ne  recevoir  jamais  au- 
cune chose  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment 
être  telle.  »  L'importance  de  cette  première  règle  était 
capitale  :  c'était  la  raison  substituée  à  l'autorité.  La 
libre  rechercbc  était  inaugurée,  le  joug  d'Aristote  brisé, 
et  la  routine  définitivement  supprimée. 

Mais  ce  travail  de  révision  générale  et  de  reconstruc- 
tion sera  long  et  difficile.  Avant  d'abattre  le  logis  où 
l'on  demeure  quand  on  n'en  est  pas  satisfait,  il  est  bon, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  rebâti,  de  s'être  pourvu  de  quel- 
qu'autre, où  on  puisse  être  logécommodémentpendant 
le  temps  qu'on}'  travaillera.  En  conséquence  Descartes 
se  forma  ce  qu'il  appelle  une  morale  provisoire,  et  qui 
consistait  en  trois  ou  quatre  maximes  dont  la  première 
était  «  d'obéir  aux  lois  et  coutumes  de  son  pays,  de  retenir 
constamment  la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  instruit, 
et  de  se  gouverner  en  tonte  cmtre  clwse  suivant  les 
opinions  reçues  en  pratique  par  les  hommes  les  plus  sen- 
sés. » 

Ce  point  de  départ  établi.  Descartes  se  met  à  l'œuvre, 
c'est-à-dire  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  commence  par 
rejeter  comme  absolument  faux  tout  ce  qui  lui  paraît 
inspirer  le  moindre  doute  ;  il  n'accepte  même  pas  les 
données  des  sens,  qui  semblent  les  plus  incontestables, 
ni  les  raisons  de  croire  qui  lui  avaient  paru  jusqu'alors 
les  plus  convaincantes  ;  il  considère  enfin  toutes  les 
choses  qui  lui  étaient  entrées  dans  l'esprit,  comme 
n'étant  pas  plus  vraies  que  les  illusions  des  songes. 
Voilà  bien  l'ancien  logis  abattu,  comment  le  recoas- 
truire  ?  Le  voici  : 

Il  pose  pour  principe  de  sa  philosophie  cette  propo- 
sition célèbre  :  Je  pense,  donc  je  suis.  Il  établit  la  spiri- 
tualité de  l'àme  humaine,  et,  de  ce  principe,  il  fait 
sortir,    par   une   série  de  déductions,   l'existence   de 


326      PHILOSOPHES    KT   M01?ALISTES   DU   XYII»^   SIÈCLE 

Dieu,  ses  principaux  attributs,  l'existence  du  monde 
extérieur. 

L'inlluence  de  Descartes  fut  profonde.  Il  eut  de  nom- 
breux disciples  qui  reproduisirent  fidèlement  ses  doc- 
trines. Bossuet,  Fénelon  se  sont  visiblement  inspirés 
du  cartésianisme  dans  le  traité  de  la  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même  et  dans  celui  de  Y  Existence  de 
Dieu.  Le  grand  Arnauld  se  faisait  honneur  d'être  le 
disciple  d'un  tel  maître.  La  Logique  de  Port-Royal  pro- 
clamait les  services  rendus  par  Descartes  à  la  cause 
de  la  raison.  Le  spiritualisme,  qui  n'avait  été  jus- 
que-là qu'un  article  de  foi,  était  devenu,  grâce  à  Des- 
cartes, une  vérité  démontrée  ;  la  raison  venait  corro- 
borer la  foi. 

Les  Solitaires  de  Port-Royal 

L'abbaye  de  Port-Royal  était  primitivement  une  com- 
munauté de  femmes,  située  dans  un  vallon,  à  six  lieues 
de  Paris.  Fondée  au  commencement  du  xiii''  siècle, 
elle  ne  prit  réellement  d'importance  qu'au  xvii«  siècle. 
Henri  IV  lui  donna  pour  abbesse  Angélique  Arnauld  : 
c'était  une  femme  douée  d'un  caractère  énergique  et 
d'un  zèle  infatigable.  Griice  à  ses  efforts,  le  nombre 
des  religieuses  augmenta  si  rapidement,  que  la  com- 
munauté, se  trouvant  à  l'étroit,  fît  l'acquisition  d'une 
vaste  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  prit  le 
nom  de  Port-Roijal  de  Paris.  La  communauté  eut  pour 
directeur  l'abbé  de  Sainl-Cyran. 

Avant  d'entrer  à  Port-Royal,  l'abbé  de  Saint-Cyran 
avait  fait  ses  études  à  l'Université  de  Louvain,  en  Bel- 
gique, où  il  se  lia  d'intimité  avec  Jansénius,  évêque 
d'Ypres,  en  Flandre.  Ces  deux  hommes,  animés  d'une 
sincère  piété,  furent  frappés  du  relâchement  qui  s'était 
introduit  dans  la  discipline  de  l'Eglise  ;  ils  entreprirent 
de  combattre  les  mœurs  corrompues  du  siècle  et  de 
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faire  revivre  les  doctrines  sévères  de  saint  I^aul  et  de 
saint  Augustin,  que  Lutiier  et  Calvin  avaient  mises  en 
vigueur  dans  leur  Eglise.  Jansénius  exposa  ces  doc- 
trines dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  Augustiniis,  parce 
qu'il  prétendait  y  avoir  résumé  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Selon  Jansénius,  les  hommes  naissent  avec 
une  disposition  naturelle  à  faire  le  mal,  et,  pour  résis- 
ter à  cette  pente  fatale,  il  faut  le  secours  de  la  grâce 
divine,  que  Dieu  accorde  aux  uns  et  qu'il  retuse  aux 
autres,  sans  que  nous  puissions  nous  plaindre.  Du 
reste,  l'homme  est  libre  d'accepter  ou  de  refuser  cette 
grâce.  Jansénius  mourut  avant  d'avoir  publié  son  ou- 
vrage, et  l'abbé  de  Saint-Cyran  se  fît  Tapotre  et  le  dé- 
fenseur des  idées  de  son  ami. 

Il  fit  bientôt  de  nombreux  disciples,  qui  furent  dési- 
gnés par  leurs  adversaires  sous  le  nom  de  Jansénistes. 
Parmi  les  plus  distingués,  nous  citerons  :  Antoine  Le 
Maistre  et  ses  deux  frères,  Le  Maislre  de  Séricourt  et 
Le  Maistre  de  Sacij,  Arnaidd  d'Andillij,  Antoine  Arnaald, 
Lancelot,  Nicole,  Pascal,  etc.  L'abbé  de  Saint-Cyran 
les  réunit  à  Port-Royal  des  Champs,  que  venaient 
d'abandonner  les  religieuses.  C'est  là  que  ces  pieux 
solitaires  partageaient  leur  temps  entre  les  exercices 
de  la  religion,  le  travail  manuel,  l'étude  des  lettres 
et  l'instruction  de  quelques  jeunes  gens  d'élite.  Arnauld 
et  Nicole,  son  ami,  défendaient,  par  leurs  écrits,  les 
principes  de  Jansénius  ;  Sacy  traduisait  la  Bible  en 
langue  vulgaire.  Le  Maistre  était  l'arbitre  des  paysans 
du  voisinage.  Quelques  solitaires  ouvrirent  des  écoles 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nicole  y  enseignait  la 
philosophie  et  les  humanités,  Lancelot  le  grec  et  le 
latin.  Ces  maîtres  savants  réformèrent  l'enseignement 
et  composèrent,  d'après  une  méthode  nouvelle,  d'ex- 
cellents ouvrages  pour  leurs  élèves  :  une  Logique,  une 
Méthode  grecque ,  une  Méthode  latine  ,  les  Racines 
grecques,   une  Histoire  ecclésiastique,  etc.   Souvent  les 
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solitaires  quittaient  leurs  occupations  studieuses  pour 
se  livrer  à  la  culture  des  champs,  ou  même  à  des  mé- 
tiers manuels  ;  Arnauld  d'Andilly  taillait  avec  adresse 
les  arbres  fruitiers  ;  Le  Maistre  coupait  les  blés  avec 
les  ouvriers  qu'on  prenait  à  la  journée  ;  un  autre  gar- 
dait les  bois  de  Port-Royal  et  y  passait  son  temps  à 
prier,  à  lire  et  à  méditer. 

Le  jansénisme,  prêché  par  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
attira  bientôt  la  persécution  sur  Port-Royal.  Elle  frappa 
d'abord  Saint-Cyran,  que  Richelieu  fit  jeter  dans  le 
donjon  de  Vincennes  ;  il  demeura  inflexible  dans  ses 
convictions,  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  après 
l'avoir  enfermé  à  Vincennes,  ce  fut  qu'il  voulût  bien 
en  sortir  :  il  mourut  peu  après,  mais  en  laissant  un 
disciple  fervent  et  un  défenseur  de  ses  doctrines  dans 
Antoine  Arnauld. 

Antoine  Arnauld  (1612-1694),  que  ses  contempo- 
rains appelaient  le  grand  Arnauld,  naquit  en  1612.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure  par  un  savoir  et  des 
talents  précoces  et  fut  reçut  docteur  en  Sorbonne  ;  il 
menait  une  vie  un  peu  mondaine  avant  d'être  converti 
par  l'abbé  de  Saint-Cyran  ;  mais  dès  lors,  il  renonça  à 
tous  les  plaisirs  et  s'enferma  dans  la  solitude  de  Port- 
Royal. 

Le  premier  écrit  par  lequel  Arnauld  se  fit  connaître 
au  monde  des  lettres,  fut  un  ouvrage  de  religion  :  De 
la  fréquente  Communion.  Cet  ouvrage  était  une  défense 
des  doctrines  de  Port-Royal,  en  même  temps  qu'un 
livre  de  piété.  Il  eut  un  grand  retentissement  et  accrut 
la  popularité  de  Port-Royal,  qui  vit  s'augmenter  le 
nombre  des  solitaires  ;  au  lieu  d'une  douzaine,  ils  se 
trouvèrent  deux  cents  au  bout  de  peu  d'années.  Les 
jésuites  comprirent  qu' Arnauld  minait  leur  empire  en 
substituant  la  grâce  divine  à  l'absolution  qu'ils  don- 
naient aux  pénitents  :  ils  s'acharnèrent  contre  Port- 
Royal  dans  la  personne  d'Arnauld,   et  livrèrent  son 
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ouvrage  à  la  censure  de  la  Sorbonne.  Pour  arrêter  les 
progrès  des  jansénistes,  un  docteur  de  la  Sorbonne 
attaqua  les  novateurs  et  résuma  les  doctrines  de  VAu- 
gnslinns  en  cinq  propositions  qui  furent  soumises  au 
jugement  du  pape  Innocent  X.  Le  pape  les  condamna 
comme  hérétiques,  mais  Arnauld  et  ses  amis  nièrent 
que  ces  cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de 
Jansénius. 

Sur  ces  entrefaites,  un  prêtre  de  la  communauté  de 
Sainl-Sulpice  refusa  l'absolution  au  duc  de  Liancourt, 
parce  que  sa  petite-fdle  était  à  Port-Royal;  Arnaud 
écrivit  aussitôt  une  lettre  qu'il  ne  signa  pas  et  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  :  Le  lire  à  une  personne  de  condilion. 
On  répondit  ;  il  répliqua  par  une  seconde  lettre.  Celle- 
ci,  dans  laquelle  il  défendait  le  livre  de  Jansénius, 
attira  l'attention  de  la  Sorbonne,  qui  convoqua  des 
assemblées  pour  délibérer  sur  les  propositions  d' Ar- 
nauld et  les  condamna  comme  hérétiques. 

Après  cette  condamnation,  Arnauld  fut  rayé  de  la 
liste  des  docteurs.  «  Est-ce  que,  dirent  à  celui-ci  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  vous  vous  laisserez  condamner 
comme  un  enfant,  sans  rien  dire,  et  sans  instruire  le 
public  de  quoi  il  est  question  ?  »  Arnauld,  cédant  à 
leurs  conseils,  écrivit  un  projet  de  réponse  qu'il  leur 
lut.  Ses  amis,  gardant  le  silence  après  cette  lecture  : 
«  Je  vois  bien,  leur  dit-il  avec  franchise,  que  vous  ne 
trouvez  pas  cet  écrit  bon,  et  je  crois  que  vous  avez 
raison  »  ;  et,  se  tournant  vers  un  jeune  homme  qui 
venait  d'arriver  à  Port-Royal  :  «  Mais  vous  qui  êtes 
jeune,  lui  dit-il,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  » 
Ce  jeune  homme  était  Pascal,  et  les  quatre  lettres  qu'il 
écrivit  successivement  furent  les  immortelles  Pro- 
vinciales. 

Le  succès  de  ces  lettres  ne  fit  que  redoubler  la  haine 
des  Jésuites.  Après  bien  des  tentatives  inutiles  pour 
amener   la    soumission    des  jansénistes,  le  pape   les 
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excommunia.  Les  solitaires  furent  dispersés,  et  l'on 
interdit  aux  religieuses  de  Port-Royal  l'usage  des 
sacrements,  qui  furent  refusés  même  aux  mourantes. 

Pour  éviter  les  disgrâces,  Arnauld  négligea  un  mo- 
ment les  jésuites  et  tourna  sa  belliqueuse  ardeur  con- 
tre les  protestants  avec  lesquels  on  lui  reprochait 
d'avoir  plus  d'un  point  commun.  Afin  de  se  défendre 
de  cette  accusation,  qui  était  assez  fondée,  Arnauld 
écrivit  avec  Nicole  le  célèbre  traité  de  la  Perpeluilé  de 
la  Foi.  Néanmoins,  la  perte  de  Port-Roj-al  avait  été 
jurée.  Quelques  religieux  furent  arrêtés  par  l'ordre  de 
Louis  XIV,  d'autres  exilés  :  Nicole  à  Chartres,  Lance- 
lot  à  Quimper,  Sacj'  au  château  de  Pomponne.  Le 
grand  Arnauld,  obligé  de  se  cacher,  se  sauva  à  Bruxel- 
les, où  il  continua  à  combattre  les  protestants.  Cet 
homme  ne  vivait  que  pour  la  lutte.  Un  mot  nous  pein- 
dra son  activité  dévorante  :  un  jour  Nicole,  fatigué  de 
tant  de  disputes  et  de  persécutions,  lui  dit  qu'il  était 
temps  de  se  reposer  :  «  Vous  reposer  !  s'écria  Arnauld, 
n'aurez-vous  pas  pour  vous  reposer  l'éternité  tout 
entière?  »  Cet  athlète  infatigable  mourut  à  Bruxelles, 
en  1694,  entre  les  bras  du  P.  Quesnel,  un  de  ses  disci- 
ples. 

Après  la  dispersion  des  solitaires,  les  religieuses 
restées  dans  labbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  furent 
enlevées  et  enfermées  dans  différentes  prisons.  Une 
bulle  du  pape  supprima  le  monastère,  et  le  roi  en  fit 
raser  les  bâtiments,  en  1710.  Rome,  souillée  du  sang 
des  protestants  persécutés  après  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  venait  d'ajouter  une  iniquité  de  plus 
à  son  histoire. 

Pierre  Nicole  (1625-1695)  naquit  à  Chartres,  et 
montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  dispositions  pour 
l'étude;  à  quatorze  ans,  il  savait  le  grec  elle  latin.  Il 
voulut  faire  des  études  théologiques  et  soutint  même 
sa  première  thèse,  mais  ses  relations  avec  les  solitaires 
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de  Port-Royal  arrêtèrent  tous  ses  projets.  Il  était  d'un 
caractère  doux,  facile  et  méditatif;  il  avait  de  l'austé- 
rité dans  ses  manières,  de  la  simplicité  dans  ses  goûts 
et  beaucoup  d'aptitude  pour  le  travail.  Lorsqu'il  entra 
à  Port-Royal,  il  fut  chargé  de  la  direction  des  classes 
de  belles-lettres.  11  devint  l'ami  intime  du  grand  Ar- 
nauld  et  composa  avec  lui  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse contre  les  jésuites  et  les  protestants.  La  que- 
relle d'Arnauld  avec  les  jésuites,  sa  condamnation  par 
la  Sorbonne,  sa  fuite,  arrachèrent  Nicole  à  ses  paisi- 
bles fonctions.  11  défendit  son  ami,  et  fut  forcé  de  fuir 
à  son  tour  et  de  se  cacher.  Toutefois,  Nicole  ne  suivit 
pas  son  maître  dans  son  exil,  en  1679  ;  il  fit  même, 
dit-on,  avec  les  jésuites,  un  accommodement  où  se 
peint  son  caractère.  11  promit  bien  de  ne  pas  écrire 
contre  eux,  mais  il  ne  voulut  pas  rompre  avec  ses  an- 
ciens amis. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  celui  qui  porte  le 
plus  la  marque  de  son  esprit  est  le  traité  des  Moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  «  C'est  un  chef- 
d'œuvre,  dit  Voltaire,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal 
dans  l'antiquité.  »  —  «  Devinez  ce  que  je  fais,  écrit 
M»"-'  de  Sévigné  à  sa  fille;  je  recommence  ce  traité,  et 
je  voudrais  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  »  C'est, 
en  effet,  un  livre  à  la  fois  si  court,  si  nourrissant  et  si 
pratique,  qu'on  voudrait  se  l'assimiler.  Mentionnons 
encore  les  Essais  de  morale  qui,  selon  Voltaire,  sont 
utiles  au  genre  humain  et  ne  périront  pas.  Tandis  que 
Arnauld  se  caractérise  par  une  certaine  impétuosité, 
Nicole,  au  contraire,  porte  dans  ses  ouvrages  la  dou- 
ceur et  l'onction  qui  le  distinguaient.  Mais  celui  qui, 
par  la  grandeur  de  son  génie,  devint  le  flambeau  de 
Port  Royal,  fut  Pascal,  l'immortel  auteur  des  Provin- 
ciales. 
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Pascal    (1623-1662) 

Pascal  est  l'homme  le  plus  extraordinaire  que  la 
France  ait  produit,  un  des  penseurs  les  plus  profonds 
qui  aient  honoré  l'humanité.  Le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges est  restreint,  mais  ils  sont  tellement  remarquables, 
qu'ils  ont  suffi  à  lui  donner  une  immortelle  renom- 
mée. 

Biaise  Pascal  naquit,  en  1623,  à  Clermont-Ferrand, 
où  son  père  était  président  à  la  cour  des  aides  Dès 
son  enfance,  le  jeune  Pascal  donna  des  marques  d'une 
intelligence  extraordinaire.  Son  père,  remarquant  cette 
précocité,  résolut  de  l'instruire  lui-même;  dans  ce  but, 
il  vendit  sa  charge  ^t  vint  s'établir  à  Paris.  Avant  de 
lui  faire  apprendre  le  latin,  il  lui  donna  des  leçons  de 
grammaire,  et  lui  expliqua  quelques  effets  extraordi- 
naires, tel  que  celui  de  la  poudre  à  canon,  etc.  Dans 
ces  conversations,  le  jeune  enfant  voulait  se  rendre 
compte  de  tout,  et  quand  on  ne  lui  donnait  pas  de 
bonnes  raisons,  il  en  cherchait  lui-même.  Un  jour, 
quelqu'un  ayant  frappé  à  table  un  plat  de  faïence 
avec  un  couteau,  il  remarqua  que  le  coup  produisait 
un  son  prolongé,  mais  qu'aussitôt  qu'on  touchait  le 
plat  le  son  s'arrêtait.  Il  voulut  en  savoir  la  cause,  et 
cette  expérience  le  porta  à  en  faire  beaucoup  d'autres 
sur  le  son,  qu'il  résuma  dans  un  traité  très  bien  rai- 
sonné; il  n'avait  que  douze  ans. 

C'est  encore  à  douze  ans,  qu'il  révéla  un  vrai  génie 
pour  les  mathématiques.  Son  père  avait  l'habitude  de 
recevoir  chez  lui  des  savants,  et  dans  ces  réunions, 
on  s'occupait  de  sciences;  l'enfant,  qui  y  assistait  avec 
curiosité,  demanda  un  jour  à  son  père  ce  que  c'était 
que  la  géométrie  dont  il  entendait  tant  parler.  M.  Pas- 
cal se  borna  à  lui  dire  que  la  géométrie  apprend  l'art 
de  faire  des  figures  exactes  et  de  trouver  les  propor- 
tions qu'elles  ont  entre  elles;  cette  définition  jeta  l'en- 
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fant  dans  la  rêverie  la  plus  profonde;  son  père  le  sur- 
prit un  jour,  enfermé  dans  sa  chambre  et  traçant,  avec 
un  morceau  de  charbon,  des  figures  sur  le  carreau  ;  il 
lui  demanda  ce  qu'il  faisait  :  «  Je  cherche,  dit-il,  ce 
que  valent  les  trois  ouvertures  de  cette  figure.  »  C'était 
un  triangle.  Il  cherchait  en  ce  moment  la  valeur  des 
trois  angles.  Pressé  de  questions,  il  raconta  comment 
il  en  était  arrivé  là,  et  il  remonta  de  proposition  en 
proposition  jusqu'à  la  définition  de  la  géométrie;  ne 
sachant  trop  comment  désigner  les  figures  qu'il  tra- 
çait, il  leur  donnait  des  noms;  il  appelait  un  cercle  un 
rond,  une  ligne  une  barre.  Epouvanté  de  la  puissance 
de  ce  génie,  le  père  court  chez  un  de  ses  amis;  à  peine 
arrivé,  il  demeure  immobile  et  sans  voix  et  laisse  cou- 
ler des  larmes  :  l'ami  croit  à  un  malheur.  «  Je  pleure 
de  joie  »,  lui  dit  M.  Pascal,  et  il  lui  raconta  comment 
avec  une  simple  définition,  son  fils  venait  d'inventer 
les  mathématiques.  Dès  ce  jour,  le  père  mit  une  géo- 
métrie entre  les  mains  de  son  fils,  ne  lui  permettant 
toutefois  de  l'étudier  qu'à  ses  heures  de  récréation  : 
l'enfant  n'eut  besoin  d'aucun  secours  pour  la  com- 
prendre. Son  développement  intellectuel  fut  si  prompt, 
que  M.  Pascal  lui  permit  de  prendre  part  aux  réunions 
scientifiques  qui  avaient  lieu  chez  lui.  Le  jeune  homme 
y  tint  sa  place  avec  honneur;  il  était  consulté  à  son 
tour,  et  il  lui  arriva  souvent  de  découvrir  des  erreurs 
dont  les  autres  savants  ne  s'étaient  pas  aperçus. 

A  dix-neuf  ans,  son  père  l'ayant  chargé  de  faire  tous 
les  comptes  de  l'intendance  de  Rouen,  il  essaya 
d'abréger  cet  aride  travail  et  inventa  une  machine 
arithmétique,  au  moyen  de  laquelle  on  pouvait  faire 
toutes  sortes  d'additions  sans  plume  et  avec  une  sûreté 
infaillible.  Ce  travail  le  fatigua  beaucoup,  non  pour 
l'inventer,  mais  pour  faire  comprendre  aux  ouvriers 
le  mécanisme  de  sa  machine;  il  mit  deux  ans  pour  la 
faire  construire. 
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A  vingl-trois  ans,  il  découvrit  la  pesanteur  de  l'air 
et  démontra  que  l'ascension  de  l'eau  ou  du  mercure 
dans  un  tube  est  due  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Il 
trouva  aussi  plusieurs  applications  nouvelles  de  la 
mécanique  :  il  eut  la  première  idée  des  omnibus  ;  il 
inventa  la  brouette  du  vinaigrier,  petite  voiture  à  bras 
destinée  à  porter  une  personne,  et  le  haquet,  charrette 
mobile  sur  l'essieu,  pour  faciliter  le  chargement  et  le 
déchargement  des  fardeaux. 

Tant  d'études  et  de  travaux  altérèrent  la  santé  de 
Pascal  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  fut  saisi  d'une  sorte 
de  paralysie  des  membres  inférieurs,  et  il  ne  put,  pen- 
dant quelque  temps,  marcher  qu'avec  des  béquilles.  II 
ne  pouvait  avaler  que  des  boissons  chaudes,  et  goutte 
à  goutte;  par  suite  de  spasme  ou  de  paralysie  partielle 
du  gosier.  Ses  pieds  et  ses  jambes  étaient  comme 
frappés  de  mort,  et  il  y  fallait  appliquer  des  compresses 
trempées  dans  l'eau-de-vie,  pour  en  réchauiï'er  un  peu 
le  marbre.  Avec  cela  sa  tête  se  fendait  et  ses  entrailles 
brûlaient. 

Un  accident,  qui  faillit  lui  coûter  la  vie,  tourna  ses 
pensées  vers  les  sujets  religieux.  Un  jour  (1654),  il  tra- 
versait le  pont  de  Neuilly  dans  une  voiture  à  quatre 
chevaux  ;  tout  à  coup  les  deux  premiers  prirent  le 
mors  aux  dents  et  se  précipitèrent  dans  la  Seine. 
Heureusement,  les  traits  se  rompirent  et  la  voiture 
resta  suspendue  sur  le  bord  du  précipice.  Cet  événe- 
ment produisit  sur  Pascal  une  impression  profonde. 
La  pensée  de  la  mort  et  de  l'éternité  se  présenta  à  son 
esprit,  et  aussitôt  il  résolut  de  renoncer  à  l'étude  des 
sciences  pour  ne  s'occuper  que  du  salut  de  son  âme. 
Il  tomba  dans  une  dévotion  outrée  et  souvent  puérile, 
rompit  toutes  ses  relations  et,  à  peine  âgé  de  trente- 
deux  ans,  se  retira  dans  la  solitude  de  Port-Royal  où 
il  s'imposa  tant  d'austérités  et  de  privations,  qu'il 
acheva  de  ruiner   sa  faible   constitution.  Il  se  fit  un 
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devoir  de  renoncer  à  loiil  plaisir  et  à  tout  superflu  ;  il 
refusait  le  service  des  domestiques,  faisait  son  lit,  et 
allait  lui-même  chercher  ses  repas  à  la  cuisine.  Il 
portait  sur  le  corps  une  ceinture  garnie  de  pointes,  et 
lorsqu'il  lui  venait  quelque  mauvaise  pensée  ou  qu'il 
goûtait  quelque  plaisir,  il  se  donnait  des  coups  de 
coude  pour  se  rappeler  au  devoir.  C'est  à  Port-Royal 
qu'il  écrivit  ses  Lettres  Provinciales  pour  défendre 
Arnauld  ([ui  venait  d'être  condamné  comme  hérétique. 
Ces  lettres  eurent  un  succès  prodigieux  et  mirent  les 
rieurs  du  côté  dePort-Roj^al. 

Les  quatre  dernières  années  de  la  vie  de  Pascal  se 
passèrent  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  langueur  qui 
ne  lui  permettait  de  se  livrer  à  aucune  occupation.  II 
se  retira  chez  M^'c  Perrier,  sa  sœur,  qui  nous  a  donné 
de  son  frère  une  biographie  intéressante  où  nous 
avons  puisé  la  plupart  de  ces  détails. 

Il  supporta  sa  dernière  maladie  avec  beaucoup  de 
patience  et  de  résignation,  édifiant  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. Pascal  avait  toujours  eu  un  grand  amour 
pour  la  pauvreté.  «  J'ai  remarqué,  disait-il,  que  quelque 
pauvre  qu'on  soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en 
mourant.  »  Il  exigea  qu'on  transportât  un  malade 
pauvre  dans  sa  chambre,  pour  y  être  soigné  comme 
lui  ;  comme  on  ne  pouvait  accéder  à  sa  demande,  il 
voulut  être  transporté  à  l'hôpital  des  incurables,  dési- 
rant mourir  dans  la  compagnie  des  pauvres.  Mais  les 
médecins  ne  le  permirent  pas.  A  minuit,  il  fut  saisi  de 
convulsions  violentes  ;  on  crut  qu'il  était  mort.  II  se 
remit  assez  pour  prendre  le  dernier  sacrement.  «  Voici 
celui  que  vous  avez  tant  désiré  »,  lui  dit  le  curé  en 
entrant  dans  sa  chambre  ;  puis  il  l'interrogea  sur.  les 
m^'stères  de  la  religion.  L'illustre  malade  répondit  : 
«  Oui,  Monsieur,  je  crois  tout  cela.  »  Quand  il  eut  reçu 
les  derniers  sacrements  et  que  le  prêtre  se  fut  éloi- 
gné :  «  Que  Dieu  ne  m'abandonne  pas  !  »  s'écria-t-il;  ce 
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furent  ses  dernières  paroles.  Les  convulsions  le  re- 
prirent et  il  expira  dans  les  bras  de  sa  sœur.  Il  n'avait 
que  trente-neuf  ans.  On  trouva  cousu  dans  ses  vête- 
ments, un  petit  papier  sur  lequel  on  lisait  :  «  C^erti- 
tude,  certitude,  joie,  pleurs  de  joie  !  Renonciation 
totale  et  douce.  » 

Il  l'avait  écrit  dans  la  nuit  du  23  novembre  1G54  où 
il  avait  pris  la  résolution  de  se  donner  tout  entier  à 
Dieu. 

Chefs-d'œuvre  de  Pascal 

Les  Provinciales  (1656-1657).  —  Rappelons  à  quelle 
occasion  furent  écrites  les  Provinciales.  Un  ouvrage, 
intitulé  YAiignstiniis,  publié  par  .lansénius,  évêque 
d'Ypres,  sur  la  question  de  la  Grâce,  renfermait  cer- 
taines propositions  qui  n'étaient  pas  conformes  à  la 
doctrine  établie.  L'ouvrage  fut  condamné  par  le  Pape. 
Les  religieux  de  Port  Royal,  et  à  leur  tête  le  grand 
Arnauld,  tenaient  pour  l'opinion  de  Jansénius.  Les 
Jésuites,  alors  tout  puissants  à  la  cour  de  France,  vou- 
lurent faire  condamner  Arnauld  par  la  Sorbonne  :  ils 
espéraient  par  là  ruiner  les  écoles  de  Port-Rayal  qui 
leur  faisaient  une  rude  concurrence.  Arnauld  écrivit 
mémoires  sur  mémoires.  C'est  alors  que  Pascal  inter- 
vint et  lança  sa  première  lettre  dans  laquelle  il  dévoi- 
lait les  manœuvres  des  Jésuites  qui,  selon  lui,  n'ayant 
plus  d'arguments  à  faire  valoir,  avaient  fait  pénétrer 
en  Sorbonne  et  asseoir  parmi  les  juges  tous  les  moines 
qu'ils  avaient  pu  racoler.  Le  mot  piquant  «  plus  de 
moines  que  de  raisons  »,  éveilla  la  curiosité  publique. 
Quel  était  l'auteur  de  cette  vive  attaque  ?  On  cher- 
chait ;  on  supposait  ;  la  police  se  mettait  en  mouve- 
ment. Tout  à  coup  une  seconde,  une  troisième  lettre 
paraissent,  sont  répandues  à  profusion,  lues  avec  avi- 
dité. Les  magistrats  en  trouvent  des  exemplaires  dans 
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leur  carrosse,  sous  leur  serviette,  partout.  Impossible 
de  découvrir  d'où  sort  ce  pamphlet  alerte  et  insaisis- 
sable. Les  trois  premières  lettres,  bien  que  fort  goû- 
tées du  public,  n'étaient  guère  que  de  l'esprit  sur  la 
question  de  la  grâce.  Tout  à  coup  la  scène  change. 
Dès  la  quatrième  lettre,  l'auteur  anonyme  transporte 
habilement  la  lutte  sur  un  autre  terrain  ;  il  laisse  là  le 
débat  de  la  Sorbonne  et  d'Arnauld  et  se  tourne  contre 
les  Jésuites  dont  il  attaque  la  morale  relâchée.  Il  sup- 
pose un  jeune  homme,  Louis  de  Montalte,  venu  de 
province  à  Paris  ;  sous  prétexte  de  s'instruire,  il 
s'adresse  à  un  Jésuite  et  le  consulte  sur  quelques  cas 
de  conscience.  Le  bon  Père  lui  dévoile  tous  les 
secrets  de  la  morale  de  sa  Compagnie  pour  s'accom- 
moder à  la  faiblesse  des  hommes.  Ce  sont  autant  de 
recettes  imaginées  pour  conduire  des  pécheurs  au 
ciel  par  un  chemin  facile.  Il  y  en  a  pour  toutes  sortes 
de  personnes  :  pour  les  religieux,  pour  les  domes- 
tiques, pour  les  gentilshommes,  pour  les  riches,  pour 
les  marchands,  pour  les  banquiers,  pour  les  usuriers, 
pour  les  sorciers,  pour  les  voleurs,  pour  les  femmes 
dévotes,  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas.  «  Les  hommes 
aujourd'hui,  dit  le  bon  Père,  sont  tellement  corrompus, 
que,  ne  pouvant  les  faire  venir  à  nous,  il  faut  bien  que 
nous  allions  à  eux  ;  autrement,  ils  nous  quitteraient  ; 
le  dessein  capital  que  notre  société  a  pris  pour  le  bien 
de  notre  religion  est  de  ne  rebuter  qui  que  ce  soit, 
pour  ne  pas  désespérer  tout  le  monde  »  ;  et  il  enseigne 
à  son  jeune  interlocuteur  la  doctrine  de  la  probabilité, 
en  vertu  de  laquelle  toute  opinion  peut  être  suivie 
lorsqu'elle  est  soutenue  par  un  docteur  grave  ;  —  celle 
de  Vinterprclation,  qui  permet  à  un  homme  de  tuer  son 
semblable  sans  être  assassin  ;  —  celle  de  la  direction 
d'intention,  au  moyen  de  laquelle  il  est  permis  de  satis 
faire  toutes  les  passions  pourvu  que  l'on  ait  bien  soin 
de   ne  pas   faire   le  mal   pour  le  mal   lui-même,  mais 
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pdur  l'avantage  qu'on  en  retirera  ;  —  celle  des  équi- 
iwqnes,  par  laquelle  il  est  permis  d'emploj'er  des 
termes  ambigus  en  les  faisant  entendre  dans  un  autre 
sens  qu'on  ne  les  entend  soi-même  ;  —  celle  de  la  res- 
triction mcntdle,  d'après  laquelle  on  peut  jurer  qu'on 
n'a  pas  fait  une  chose,  bien  qu'on  l'ait  fait  effective- 
ment, en  sous-entendant  en  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas 
faite  avant  qu'on  ne  fût  né.  Toutes  ces  belles  choses 
sont  débitées  avec  le  plus  grand  sang-froid  et  assai- 
sonnées d'anecdotes.  Le  jeune  provincial  met  un  art 
infini  à  faire  parler  le  bon  Père,  qui  trahit  sa  société 
sans  le  savoir  et  dont  la  candeur  ajoute  à  l'énormité 
des  principes  qu'il  professe.  La  vivacité  du  dialogue 
entre  les  deux  interlocuteurs,  l'un  si  malin,  l'autre  si 
sottement  naïf,  fait  de  ces  lettres  une  comédie  digne 
de  jNIolière. 

A  la  fin  de  la  dixième,  le  ton  change.  Le  Jésuite 
a^'ant  cité  une  maxime  qui  dispense  d'aimer  Dieu, 
Pascal  passe  de  la  raillerie  à  l'attaque  ouverte.  Il 
prend  la  société  des  Jésuites  corps  à  coi^is,  passe  en 
revue  les  griefs  dont  il  a  montré  le  ridicule,  en  fait 
voir  tout  l'odieux  et  dans  les  dernières  lettres,  s'élève 
aux  mouvements  de  la  plus  haute  éloquence. 

Jugement.  —  «  La  brièveté,  la  clarté,  une  élégance 
continue,  une  plaisanterie  mordante  et  naturelle,  des 
mots  que  l'on  retient,  rendirent  le  succès  des  Provin- 
ciales populaire Je  les  admirerais  moins  si  elles 

n'étaient  pas  écrites  avant  Molière.  Pascal  a  deviné  la 
bonne  comédie.  Il  introduit  sur  la  scène  plusieurs 
acteurs,  un  indifférent  qui  reçoit  toutes  les  confidences 
de  la  colère  et  de  la  passion,  des  hommes  de  parti  sin- 
cères, de  faux  hommes  de  parti  plus  ardents  que  les 
autres,  des  conciliateurs  de  bonne  foi  partout  repous- 
sés, des  hj-pocrites  partout  accueillis  :  c'est  une  véri- 
table comédie  de  mœurs.  »  (Villem.\ix).  «  Les  meil- 
leures comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sol  que 
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les  premières  Lettres  provinciales  :  Bossuet  n'a  rien  de 
plus  sublime  que  les  dernières  (Voltaire).  » 

Pensées  de  Pascal  (1()(59).  —  Après  la  mort  de  Pascal, 
ses  lièritiers  trouvèrent  parmi  ses  papiers,  des  notes 
nombreuses  écrites  à  la  bâte  et  qui  étaient  destinées  à 
l'aidera  composer  un  jour  un  ouvrage  pour  la  défense 
de  la  religion.  Les  solitaires  de  Port-Royal,  chargés  de 
déchiflrer  ces  feuilles  volantes,  les  trouvèrent  d'abord 
illisil)les;  mais  quand  ils  furent  parvenus  à  les  lire, 
ils  reconnurent  qu'elles  ne  formaient  rien  de  complet, 
et  qu'elles  étaient  entassées  sans  aucune  espèce  d'or- 
dre. Après  les  avoir  fait  recopier,  ils  eurent  un  instant 
l'idée  de  les  compléter,  mais  ils  se  décidèrent  heureu- 
sement à  les  publier  sans  changement.  Seulenient,  ils 
les  classèrent  dans  l'ordre  qui  leur  parut  le  plus  con- 
venable et  se  permirent  un  grand  nombre  de  suppres- 
sions. Ils  expliquèrent  ces  suppressions  par  la  nature 
inintelligible  ou  tronquée  des  fragments  supprimés. 
Mais  au  fond,  leur  but  fut  de  soustraire  à  l'impression 
les  passages  les  plus  hardis  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes jansénistes,  affirmés  dans  ce  livre  avec  une 
audace  qui  eût  pu  paraître  dangereuse.  Les  notes 
informes  de  Pascal  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
nationale  où  tout  le  monde  peut  les  consulter.  Soi- 
gneusement collées  sur  des  feuilles  de  papier,  elles 
sont  reliées  en  un  volume,  un  des  plus  curieux  assu- 
rément que  possède  ce  riche  établissement.  Les  tra- 
vaux de  MM.  Cousin,  Sainte-Beuve,  Faugère,  Astié  et 
Ernest  Havet,  en  découvrant  bien  des  coins  obscurs, 
en  mettant  surtout  au  jour  le  grand  plan  qui  avait 
inspiré  à  Pascal  ces  notes  détachées,  sont  venus 
donner  à  ce  livre  l'importance  d'une  véritable  révéla- 
tion. 

L'intérêt  Immense  des  Pensées,  c'est  que  la  vie  intime 
de  l'auteur  y  éclate  à  chaque  page,    par  des   accents 
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d'une  vérité  profonde;  ses  doutes,  ses  déchirements, 
ses  dédains  pour  lui-même  et  pour  la  raison,  s'y 
trahissent  par  une  éloquence  sublime.  On  a  dit  juste- 
ment que  c'est  avec  le  sang  de  son  cœur  qu'il  écrit. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques-unes  de  ces 
pensées  : 

L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature;* 
mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers 
entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau 
suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme 
serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait 
qu'il  meurt;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers 
n'en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre  dignité  consiste  dans  la 
pensée.  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de 
la  morale. 

Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère. 

Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de  chose  nous 
afflige. 

L'homme  qui  n'aime  que  soi,  ne  hait  rien  tant  que  d'être 
seul  avec  soi. 

On  se  persuade  mieux  pour  l'ordinaire  par  les  raisons  qu'on 
a  trouvées  soi-même,  que  par  celles  qui  sont  venues  dans 
l'esprit  des  autres. 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence. 

La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et  la  civilité 
humaine  le  cache  et  le  supprime, 

A'oulez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous  ?  n'en  dites  point. 

L'homme  n'est  ni  ange,  ni  bête^  et  le  malheur  veut  que,  qui 
veut  faire  l'ange,  fait  la  bête. 

11  n'y  a  que  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns  justes,  qui  se 
croient  pécheurs,   les  autres  pécheurs,   qui  se  croient  justes. 

La    Rochefoucauld    (1613-1689) 

François  de  La  Rochefoucauld  appartenait  à  l'une 
des  premières  familles  de  France.  Doué  d'un  esprit 
observateur  et  d'un  heureux  caractère,  il  suppléa  aisé- 
ment à  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  Tins- 
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truction.  Il  avait  une  excessive  politesse,  une  grâce 
charmante  et  un  esprit  qui  lit  de  lui  les  délices  de  la 
cour.  Lié  avec  la  duchesse  de  Longueville  et  ami  de 
tous  les  seigneurs  de  l'époque,  il  se  jeta  aveuglément 
dans  les  intrigues  et  les  complots  de  la  Fronde.  A 
vingt  ans,  nous  le  voyons  dans  la  ridicule  échaufTou- 
rée  de  la  Journée  des  Dupes.  11  prit  tour  à  tour  le  parti 
de  la  rcine-mére  contre  Richelieu,  puis  de  la  régente 
contre  tous  ses  ennemis.  II  fut  blessé,  au  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  d'un  coup  de  mousquet  qui  le 
priva,  pendant  quelque  temps,  de  l'usage  de  ses  yeux 
et  lui  ôta  le  moyen  de  suivre  jusqu'au  bout  la  rébel- 
lion du  prince  de  Condé.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
s'appliqua  à  la  culture  des  lettres  et  fréquenta  les 
hommes  remarquables  de  ce  temps  :  Racine,  Boileau, 
etc.  M'"L'  de  La  Fayette,  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié,  essaya  d'exercer  sur  son  caractère  une  salu- 
taire influence.  «  Il  m'a  donné  de  l'esprit,  disait-elle 
en  parlant  de  La  Rochefoucauld,  mais  j'ai  réformé  son 
cœur.  »  La  réforme  ne  fut  pas  aussi  complète  qu'elle 
l'aurait  voulu,  car  l'âme  sensible  de  M'ne  de  La  Fayette 
n'aurait  pu  souscrire  à  l'injustice  d'un  grand  nombre 
de  maximes  de  son  ami.  Une  fois  guéri  de  la  maladie 
de  l'ambition,  le  célèbre  factieux  consacra  ses  loisirs 
à  écrire  ses  Mémoires  ou  récits  des  guerres  de  la 
Fronde,  et  à  méditer  ses  Maximes,  qui  ne  sont  que  la 
moralité  de  ces  récits.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation  comme  moraliste  et  comme  écrivain. 

Maximes  (1665). —  Nous  considérerons  dans  ce  livre, 
la  forme  et  le  fond. 

La  forme  fut  l'objet  du  soin  extrême  de  l'auteur;  il 
était  si  attentif  à  porter  l'expression  de  chacune  de  ses 
pensées  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible,  que 
la  dernière  édition  de  son  livre  est  fort  différente  de 
la  première.  Le  piquant,  la  vigueur,  la  propriété  de 


342    PHILOSOPHES  et  moralistes  du  xyh''  siècle 

l'expression,  rangent  à  eux  seuls  ce  recueil,  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  cette  grande  époque.  Voici  comment 
ce  livre  était  apprécié  par  Voltaire  :  «  Un  des  ouvrages 
qui  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût  de  la  nation 
et  à  lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  précision, 
fut  le  recueil  des  Maximes  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld. Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité  dans  ce 
livre,  qui  est  V amoiw-piopre  est  le  mobile  de  lonl,  ce- 
pendant cette  pensée  se  présente  sous  tant  de  rapports, 
qu'elle  est  presque  toujours  piquante.  On  lut  avide- 
ment ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  à  penser  et  à  ren- 
fermer ses  idées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat. 
C'était  un  mérite  que  personne  avant  lui  n'avait  eu  en 
Europe  depuis  la  renaissance  des  lettres.  » 

Si  la  forme  du  livre  est  iri'éprochable,  nous  ne  pou- 
vons en  dire  autant  du  fond.  Selon  La  Rochefoucauld, 
l'unique  mobile  des  actions  humaines,  c'est  l'intérêt 
personnel,  qu'il  nomme  amour-propre,  amour  de  soi. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  faux  principe  de  morale 
que  par  les  circonstances  dans  lesquelles  le  moraliste 
fut  appelé  à  vivre.  Il  avait  vu  les  hommes  de  cette 
époque  s'agiter  sous  la  seule  inlluence  de  leur  intérêt, 
comme  il  arrive  dans  les  troubles  civils.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  de  ces  maximes  au-dessus  de  laquelle  on  ne 
puisse  écrire  un  nom  propre.  C'est  tantôt  le  sien,  tan- 
tôt Anne  d'Autriche,  tantôt  Mazarin,  tantôt  Longueville 
et  vingt  autres  dont  les  mémoires  contemporains  nous 
font  connaître  la  conduite.  Mais  le  tort  de  l'auteur  est 
d'avoir  généralisé  une  doctrine  qui  n'est  vraie  qu'acci- 
dentellement. Il  oublie  trop  souvent  les  nobles  ins- 
tincts de  notre  nature,  qui,  sans  calcul  de  gloire  ou 
d'intérêt,  nous  portent  à  aimer  nos  semblables  et  à 
leur  faire  du  bien  ;  il  oublie  le  sentiment  du  devoir,  le 
cri  de  la  conscience  qui  nous  donnent  la  force  du  dé- 
vouement; il  oublie  enfin  la  charité  qui  substitue  l'in- 
térêt de  Dieu  à  l'intérêt  de  l'homme,  le  ciel  à  la  terre. 
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Les  critiques  que  nous  venons  de  faire  peuvent  nous 
aider  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  quel- 
ques-unes des  maximes  suivantes  : 

Les  vertus  se  j)er(lent  clans  l'intérêt  comme  les  flcuxes  dans 
la  mer. 

I^'opfîueil  est  égal  dans  tous  les  hommes  et  s'il  y  a  de  la 
dilTérence,  c'est  que  le  modeste  le  cache  mieux. 

I^es  hommes  ne  vivraient  ])as  longtemps  en  société,  s'ils 
n'éliiient  dupes  les  uns  des  autres. 

Dans  l'adversité  de  nos  meilleurs  amis,  nous  trouvons  sou- 
vent quelque  chose  qui  ne  nous  déplaît  pas. 

Il  est  i)Uis  honteux  de  se  défier  de  ses  amis  que  d'en  être 
tromjjé. 

Le  vrai  moyen  d'être  trompés,  c'est  de  nous  croire  plus  fins 
que  les  autres. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  de  s'acquitter  d'une 
obligation  est  une  espèce  d'ingratitude. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des  ingrats  ;  mais 
c'en  est  un  insupportable  d'être  obligé  à  un  malhonnête 
homme. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser  voir  tels  que  nous 
sommes,  que  d'essayer  de  paraître  ce  que  nous  ne  sommes 
pas. 

Quand  les  vices  nous  c[uittent,  nous  nous  flattons  que  c'est 
nous  qui  les  quittons. 

Nous  oublions  souvent  nos  fautes,  lorsqu'elles  ne  sont  sues 
que  de  nous. 

Nous  avouons  quelquefois  de  petits  défauts,  pour  persuader 
que  nous  n'en  avons  pas  de  plus  grands. 

On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour  être  loué. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur  et  personne  n'en  ose  dire 
de  son  esprit. 

Les  personnes  faibles  ne  peuvent  être  sincères. 

La  Bruyère  (1645-1696) 

La  gloire  de  La  Bruyère  contraste  avec  l'obscurité  et 
l'insignifiance  de  sa  vie  :  nous  ne  savons  rien   sur  sa 
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famille.  Il  exerçait  à  Dourdan,  sa  ville  natale,  la  charge 
de  trésorier,  quand  Bossuet  le  fît  venir  à  Paris,  on  ne 
sait  sur  quelle  recommandation,  pour  enseigner  l'his- 
toire au  duc  Louis  de  Bourbon,  petit-lîls  du  grand 
Condé.  Quand  l'éducation  du  prince  fut  achevée,  le 
précepteur  continua  à  faire  partie  de  la  maison  de  son 
élève. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu'il  lit  paraître  ses 
Caractères.  Avant  de  les  publier,  il  les  montra  à  un  de 
ses  amis  qui  lui  dit  :  «  Voilà  de  quoi  vous  attirer 
beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Les 
portraits  qu'il  a  tracés  dans  ce  célèbre  ouvrage  appar- 
tiennent à  tous  les  siècles,  car  nul  moraliste  n'a  vu 
l'homme  et  ne  l'a  jugé  avec  plus  de  sagacité  que  lui. 
Au  lieu  d'en  taire  un  monstre  d'hypocrisie,  comme 
La  Rochefoucauld,  il  sait  admirer  les  grandes  vertus 
avec  la  même  sincérité  qu'il  flétrit  les  vices  :  il  sait 
tenir  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  en 
nous. 

La  Bruyère  est  non  seulement  un  moraliste  éminent, 
mais  aussi  un  écrivain  distingué.  Son  stjde  est  brillant, 
animé,  plein  d'images  et  de  mouvement.  «  Aucun 
homme,  dit  Chateaubriand,  n'a  su  donner  plus  de 
variété  à  son  style,  plus  de  force,  des  formes  plus 
diverses  à  sa  langue,  plus  de  mouvement  à  sa  pensée. 
Il  descend  de  la  haute  éloquence  à  la  familiarité,  et 
passe  de  la  plaisanterie  au  raisonnement,  sans  jamais 
blesser  le  goût  ni  le  lecteur.  » 

Comme  son  ami  le  lui  avait  prédit,  les  Caractères 
lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis  et  d'envieux,  sur- 
tout parmi  les  gens  de  lettres.  Il  fut  néanmoins  reçu 
membre  de  l'Académie,  en  1693.  Il  osa,  le  premier» 
dans  son  discours  de  réception,  louer  les  académi- 
ciens vivants  :  Bossuet,  La  Fontaine,  Boileau  ;  cette 
innovation  souleva  l'indignation  des  médiocrités  litté- 
raires ;  on  intrigua  pour  faire  défendre  l'impression  de 
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son  discours.  —  Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  lui  sur- 
vint une  surdité  complète,  qui  fut  presque  aussitôt 
suivie  d'une  attaque  de  paralysie  qui  l'enleva  à  l'âge 
de  cinquante-sept  ans. 

Caraclèirs  de  La  Bruyère  (1688).  —  La  Bruyère  a 
voulu  peindre  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  mœurs 
de  son  époque.  En  effet,  nous  y  voyons  passer  succes- 
sivement sous  nos  yeux  les  principaux  éléments  de  la 
société  du  xvii''  siècle  :  gens  de  cour,  bourgeois, 
honmies  de  finances,  gens  de  robe,  gens  d'église,  et, 
dans  un  coin  du  tableau,  le  peuple  qu'il  se  plaît  à  nous 
montrer  méprisé  par  toutes  les  autres  classes  :  «  L'on 
voit,  dit-il,  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et 
des  femelles,  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides 
et  tous  bridés  du  soleil,  attachés  à  la  terre,  qu'ils 
fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  invin- 
cible ;  ils  ont  comme  une  voix  articulée  et,  quand  ils 
se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  hu- 
maine, et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent 
la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir, 
d'eau  et  de  racines.  Ils  épargnent  aux  autres  hommes 
la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir,  pour 
vivre  et  mériter  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain 
qu'ils  ont  semé.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'envisager  La  Bruyère  comme 
l'historien  des  mœurs  de  son  époque.  Comme  mora- 
liste, c'est-à-dire  comme  peintre  de  la  société  hu- 
maine en  général  et  de  l'homme  en  particulier,  il  mé- 
rite toute  notre  attention.  Une  justice  vraie,  une  équité 
délicate  se  montrent  ordinairement  dans  les  jugements 
qu'il  porte.  C'est  un  observateur  chrétien  qui  regarde 
autour  de  soi  et  qui  peint  ce  qui  le  frappe.  Il  ne  voit 
pas  la  vie  en  beau,  mais  il  prend  son  parti  des  maux 
dont  elle  est  semée. 

Le  mérite  pi'incipal  de  La  Bruyère  est  plutôt  un  mé- 
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rite  d'écrivain  que  de  philosoplie.  «  La  Bruyère,  dit 
M.  Demogcot,  est  un  auteur  cliarmant  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  relire.  Quel  riche  tableau  que  son  livre 
des  Caractères  !  que  de  finesse  dans  le  dessin  !  que  de 
couleurs  brillantes  et  délicatement  nuancées  !  Comme 
tout  ce  monde  comique  qu'il  a  créé  s'agite  dans  un 
pêle-mêle  amusant!  point  de  transitions,  point  de  plan 
régulier.  Les  personnages  sont  une  Ibule  afi'airée  qui 
court,  qui  se  remue,  toute  chamarrée  de  prétentions, 
d'originalités,  de  ridicules  ;  vous  croiriez  être  dans  la 
grande  galerie  de  Versailles  et  voir  défiler  devant  vous, 
ducs,  marquis,  financiers,  bourgeois,  gentilshommes, 
pédants,  prélats  de  cour.  Tantôt  vous  entendez  un 
piquant  dialogue  qui  a  tout  le  sel  d'une  petite  comédie, 
avec  un  mot  plein  de  sens  pour  le  dénouement  ;  tantôt 
entre  deux  travers  habilement  saisis,  l'auteur  glisse 
une  réflexion  morale,  dont  la  vérité  fait  le  principal 
mérite;  ici,  c'est  une  maxime  concise  à  la  manière  de 
La  Rochefoucauld,  mais  sans  ses  préjugés  misanthro- 
piques  ;  là,  une  image  familière,  ennoblie  à  force  d'es- 
prit et  de  nouveauté  ;  plus  loin,  une  construction  ma- 
ligne qui  arme  d'un  trait  inattendu  la  fin  de  la  phrase 
la  plus  inollensive.  » 

Parmi  ces  portraits,  tracés  avec  une  finesse,  une 
concision,  une  énergie  de  style,  une  originalité,  une 
hardiesse  d'images  incomparables,  nous  citerons  sur- 
tout :  La  Curiosité  ou  les  Manies  ;  Ménippe  ou  les  Plumes 
du  paon,  Gnaton  ou  l'Egoïste  ;  Cliton  ou  l'Homme  né 
pour  la  digestion;  le  Courtisan;  Giton  et  Phédon  ou  le 
Riche  et  le  Pauvre. 

Voici  quelques  maximes  de  La  Bruj'ère,  pleines  de 
concision  et  de  vérité  : 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit 
pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement  pour  se  taire. 

Celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un  plaisir  aussi  délicat  à 
recevoir,  que  son  ami  en  sent  à  lui  donner. 
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Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  manquer  au 
misérable. 

Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont  les  gens  qui  ne  peuvent 
louer,  qui  blâment  toujours,  qui  ne  sont  contents  de  per- 
sonne, vous  rect)nnaîtrez  que  ce  sont  ceux-mcmes  dont  per- 
sonne n'est  content. 

Lli  UICHK    KT  LE   PAUVRE 

(iiton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les  joues  pendantes, 
la  démarche  ferme  et  délibérée.  11  parle  avec  confiance;  il  fait 
répéter  celui  qui  l'entretient  et  il  ne  goûte  ([ue  médiocrement 
tout  ce  qu'il  lui  dit.  11  déploie  un  ample  mouchoir,  et  se 
mouche  avec  grand  bruit;  il  ci'ache  fort  loin,  et  il  éternue  fort 
haut.  11  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément;  il  ronfle 
en  compagnie.  11  occupe  à  table  et  à  la  promenade  plus  de 
place  qu'un  autre;  il  tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses 
égaux;  il  s'arrête,  et  l'on  s'arrête  ;  il  continue  de  marcher,  et 
l'on  marche;  tous  se  règlent  sur  lui.  Il  interrompt,  il  redresse 
ceux  c|ui  ont  la  parole;  on  ne  l'interrompt  pas,  ou  l'écoute 
aussi  longtemps  qu'il  veut  parler;  on  est  de  son  avis,  on  croit 
les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied,  vous  le  voyez  s'enfoncer 
dans  un  fauteuil,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  fi'oncer 
le  sourcil,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir 
personne  ou  le  relever  ensuite,  et  découvrir  son  front  par 
fierté  et  par  audace.  Il  est  enjoué,  grand  rieur,  impatient,  pré- 
somptueux, colère,  libertin  (1),  politique,  mystérieux  sur  les 
affaires  du  temps;  il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit.  Il  est 
riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échaufl'é,  le  corps  sec  et  le 
visage  maigre;  il  dort  peu,  et  d'un  sommeil  fort  léger;  il  est 
abstrait,  rêveur,  et  il  a  avec  de  l'esprit  l'air  d'un  stupide;  il 
oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'événements  qui  lui 
sont  connus;  et  s'il  le  fait  quelquefois,  il  s'en  tire  mal;  il  croit 
peser  à  ceux  à  qui  il  parle;  il  compte  brièvement,  mais  froide- 
ment; il  ne  se  fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point  rire;  il  applaudit, 
il  sourit  à  ce  que  les  autres  lui  disent;  il  est  de  leur  avis;  il  court, 
il  vole  pour  leur  rendre  de  petits  services;  il  est  complaisant, 

(1)  On  appelait  ?(7)erfiJis  au  dix-septième  siècle  ceux  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  libres-penseurs. 
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flatteur,  empressé  ;  il  est  mystérieux  sur  ses  affaires,  quel- 
quefois menteur;  il  est  superstitieux,  scrupuleux,  timide;  il 
marche  doucement  et  légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler 
la  terre;  il  marche  les  jeux  baissés,  et  il  n'ose  les  lever  sur 
ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui 
forment  un  cercle  pour  discourir;  il  se  met  derrière  celui  qui 
parle,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  il  se  retire  si  on 
le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne  tient  point  de  place; 
il  va  les  épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé  sur  ses  jeux  pour 
n'être  point  vu;  il  se  replie  et  se  renferme  dans  son  manteau  J 
il  n'3'  a  point  de  rues  ni  de  galeries  si  embarrassées  et  si 
remplies  de  monde  où  il  ne  trouve  moj'en  de  passer  sans 
effort,  et  de  se  couler  sans  être  aperçu .  Si  on  le  prie  de  s'as- 
seoir, il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège;  il  parle  bas 
dans  la  conversation,  et  il  articule  mal;  libre  néanmoins  sur 
les  affaires  publiques,  chagrin  contre  le  siècle,  médiocrement 
prévenu  des  ministres  et  du  ministère.  Il  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  répondre;  il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  chapeau  ; 
il  crache  presque  sur  soi,  et  il  attend  qu'il  soit  seul  pour  éter- 
nuer,  ou,  si  cela  lui  arrive,  c'est  à  l'insu  de  la  compagnie  ;  il 
n'en  coûte  à  personne,  ni  salut,  ni  compliment.  II  est  pauvre. 

Fénelon   (1651-1715) 

Aucun  homme  du  siècle  de  Louis  XIV  n'a  mérité  plus 
d'affection  et  de  respect  que  Fénelon.  Il  eut  le  rare  pri- 
vilège de  n'avoir  point  d'ennemis:  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  proclamer  la  noblesse  de  son  caractère  et  la 
beauté  de  ses  vertus.  J.-J.  Rousseau  lui-même,  quoique 
philosophe  et  peu  croyant,  disait  qu'il  aurait  voulu 
vivre  du  temps  de  Fénelon  pour  lui  servir  de  valet  de 
chambre. 

François  de  Salignac  de  la  Motte-Fénelon  naquit  à 
Sarlat,  en  Périgord,  en  1C51,  d'une  famille  ancienne 
et  noble.  Dès  son  enfance,  il  montra  les  dispositions 
les  plus  heureuses  :  à  douze  ans,  il  savait  parfaitement 
le  grec,  écrivait  en  latin  et  en  français  avec  élégance  et 
facilité  et  avait  lu  les  grands   écrivains  de  l'antiquité; 
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SCS  auteurs  favoris  étaient  Homère,  Sophocle  et  Euri- 
pide. Il  fut  placé  au  collège  de  Caliors,  puis  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  où  les  maîtres  les 
plus  habiles  prirent  un  soin  tout  particulier  de  sa  belle 
intelligence.  Il  y  fit  de  fortes  études  théologiques  et  y 
apprit  à  pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Son 
génie  fut  si  précoce,  qu'à  l'exeniple  de  Bossuet,  on  le 
fit  prêcher  à  l'âge  de  quinze  ans,  devant  une  assemblée 
d'élite,  un  sermon  qui  eut  le  plus  grand  succès. 

Mais  son  oncle,  homn)e  d'une  vertu  rigide,  craignant 
pour  lui  les  dangereux  applaudissements  (ki  monde, 
l'obligea  de  se  renfermer  dans  les  fonctions  les  plus 
obscures.  A  vingt-quatre  ans,  Fénelon  fut  ordonné 
prêtre.  Il  crut,  un  moment,  que  sa  vocation  était  d'être 
missionnaire,  et,  quoique  sa  santé  fût  délicate,  il  eut 
l'idée  de  partir  pour  le  Canada.  Malgré  son  enthou- 
siasme, il  abandonna  ce  projet  pour  ne  pas  affliger  ses 
parents. 

A  vingt-sept  ans,  il  fut  nommé  directeur  de  la  com- 
munauté des  Nouvelles  Calholiqiics.  C'était  un  établis- 
sement fondé  par  l'archevêque  de  Paris  pour  instruire 
des  jeunes  filles  protestantes  qui  avaient  abjuré  la 
Réforme.  C'est  au  milieu  de  ces  modestes  fonctions  que 
Fénelon  composa  son  Traité  de  riùlncalion  des  filles.  La 
duchesse  de  Bcauvilliers  le  lui  avait  demandé  pour  la 
diriger  dans  l'éducation  de  ses  enfants.  Le  duc  de  Bcau- 
villiers, jugeant  que  cet  ouvrage  pouvait  devenir  un 
livre  élémentaire  pour  toutes  les  familles,  le  fit  impri- 
mer. C'est  à  lui  que  nous  devons  ce  traité,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  délicatesse,  de  grâce  et  de  génie. 

Cet  ouvrage  fut  suivi  du  Trailé  du  Ministère  des  pas- 
teurs, dont  le  but  était  de  combattre  la  Réforme.  Il  est 
écrit  sans  passion,  sans  aigreur  et  sans  emportement. 
Fénelon  semblait  se  préparer  à  la  mission  que  le  roi 
allait  lui  confier.  Ce  livre  de  controverse  attira,  en  efiet, 
sur  l'auteur,    l'attention  de  Louis  XIV,  qui  venait  de 
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révoquer  l'édit  de  Nantes.  Pour  affermir  les  nouveaux 
convertis  et  préparer  la  conversion  des  autres,  le  roi 
envoyait  des  missionnaires  dans  les  provinces  où  les 
protestants  étaient  nombreux.  La  force,  les  menaces, 
les  horreurs  des  dragonnades  ayant  échoué  auprès  de 
ces  populations  héroïques  dans  la  défense  de  leur  foi, 
le  cruel  roi  voulut  essayer  des  moyens  doux  et  persua- 
sifs de  la  prédication.  Il  jeta  les  yeux  sur  Fénelonpour 
prêcher  une  mission  dans  la  Saintonge  et  dans  l'Aunis. 
Fénelon  accepta,  mais  il  demanda  au  roi,  comme  une 
grâce,  d'éloigner  les  troupes  des  lieux  où  il  exercerait 
son  ministère.  «  Si  on  voulait  leur  faire  abjurer  le 
christianisme  et  suivre  l'Alcoran,  écrivait-il  à  Hossuet 
qui  lui  avait  procuré  cette  charge  en  le  recommandant 
au  roi,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer  les  dragons.  » 

Après  un  an  de  séjour  dans  le  Poitou,  Fénelon  fut 
nommé  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  C'était  une 
grande  tâche  que  celle  de  former  Ihériticr  de  la  cou- 
ronne, surtout  quand  on  se  rappelle  le  caractère  de  ce 
jeune  enfant. 

«  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Saint-Simon,  naquit  ter- 
rible et  dans  sa  première  jeunesse  fil  trembler;  dur, 
colère  jusqu'aux  derniers  emportements  contre  les 
choses  inanimées  ;  impétueux  avec  fureur,  incapable 
de  soulfrir  la  moindre  résistance  sans  entrer  dans  des 
fougues  à  faire  craindre  pour  sa  vie,  opiniâtre  à  l'excès, 
livré  à  toutes  les  passions,  et  transporté  de  tous  les 
plaisirs,  souvent  farouche,  naturellement  porté  à  la 
cruauté,  barbare  en  railleries,  saisissant  les  ri(Ucules 
avec  une  justesse  qui  assommait;  de  la  hauteur  des 
cieux  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des 
atomes,  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance.  » 
Voilà  le  caractère  qu'il  s'agissait  de  réformer. 

Le  premier  soin  de  Fénelon  fut  d'étudier  les  inclina- 
tions et  la  portée  intellectuelle  de  son  élève,  afin  d'y 
proportionner  son  enseignement.  11  mit  tout  en  œuvre. 
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douces  réprimandes,  railleries  fines,  indulgence  ou 
fermeté  pour  assouplir  ce  caractère  indomptable.  Ses 
cllorls  furent  couronnés  d'un  plein  succès.  En  très  peu 
de  temps,  dit  encore  le  duc  de  Saint-Simon,  la  dévotion 
et  la  grâce  firent  du  prince  un  autre  homme,  et  chan- 
gèrent tant  et  de  si  redoutables  défauts  en  vertus  par- 
faitement contraires.  »  De  cet  enfant  indomptable,  il  fît 
un  prince  affable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  mo- 
deste, humble  et  austère  pour  soi.  Tout  appliqué  à 
ses  obligations,  et  les  comprenant  immenses,  le  duc 
ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet, 
à  ceux  auxquels  il  se  voyait  destiné.  Cest  pour  l'édu- 
cation de  ce  jeune  prince  que  Fènelon  a  composé  la 
plupart  de  ses  ouvrages  :  les  Fables,  les  Dialogues  des 
Morts,  le  Traité  sur  VExislence  de  Dieu,  les  Dialogues  sur 
l'Éloqueuce,  Télémaque,  etc. 

C'est  ainsi  que  s'acheva,  avec  un  plein  succès,  l'édu- 
cation du  duc  tle  Bourgogne,  aux  applaudissements  de 
la  France  entière. 

Tant  de  mérite  devait  enfin  trouver  sa  récompense. 
Féneîon  fut  élu  membre  de  l'Académie  ff-ançaise  en 
remplacement  de  Pellisson.  L'année  suivante,  il  obtint 
la  riche  abbaj^e  de  Saint- Valéry-sur-Somme,  et  peu  de 
mois  après,  il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai.  C'est 
vers  cette  époque  qu'éclata  la  querelle  du  quiétisme 
qui  mit  Fènelon  aux  prises  avec  Bossuet  et  qui  fut  pour 
lui  la  source  de  tant  d'amertumes.  Le  quiclisme  est  un 
état  de  l'àme  qui  consiste  à  aimer  Dieu  pour  lui-même, 
sans  mêler  à  cet  amour  l'idée  de  notre  propre  intérêt. 
Cette  doctrine  fut  propagée  par  M"'e  Guyon,  femme 
d'une  dévotion  tendre  et  affectueuse,  qui  n'épargna 
aucune  peine  pour  la  répandre  :  elle  était  intimement 
liée  avec  la  famille  du  duc  de  Beauvilliers  et  avec 
M"ie  de  Maintenon.  C'est  là  que  Fènelon  fit  sa  connais- 
sance. Il  fut  charmé  de  sa  piété  et  embrassa  ses  idées 
avec  enthousiasme. 
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Mais  Bossuet,  qui  se  croyait  l'oracle  de  la  religion, 
découvrit  de  graves  dangers  pour  l'Kglise,  dans  cette 
spiritualité  exaltée,  qui  pouvait  induire  les  àmes  faibles 
à  négliger  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  L'Aigle  de 
Meaux  appesantit  sa  serre  cruelle  sur  une  femme  et  sur 
son  ami,  comme  il  l'avait  si  durement  appesantie  sur 
les  protestants.  Il  fit  jeter  Mi'"^  Guyot  dans  les  cachots 
de  Vincennes,  puis  à  la  Bastille,  et  ne  recula  même  pas 
devant  la  calomnie  :  non  seulement  il  atta^^cjua  ses 
erreurs,  mais  il  l'accusa  de  conduite  scandaleuse. 
Fénelon,  si  doux,  bondit  d'indignation  en  voyant  dif- 
famer ainsi  une  femme  qu'il  croyait  sainte  et  qui  était 
son  amie:  sans  hésiter,  il  entra  dans  la  lice  contre  son 
redoutable  adversaire,  et  écrivit  l'Explication  des 
Maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure.  Dès  que  ce  livre 
parut,  Bossuet  alla  lui-même  dénoncer  l'hérétique  à 
Louis  XIV  et  lui  demanda  pardon  «  de  ne  lui  avoir  pas 
révélé  plus  tôt  l'hjpocrisie  et  le  fanatisme  de  son  con- 
frère w.Le  grand  roi,  qui  n'avait  pas  déjà  beaucoup  de 
sympathie  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  parce  qu'il 
redoutait  son  influence  à  la  cour,  lui  retira  ses  faveurs. 
Il  convoqua  une  assemblée  d'évêques,  partisans  de 
Bossuet,  et  leur  déféra  l'examen  du  livre  de  Fénélon  ; 
celui-ci  déclina  leur  compétence  et  demanda  au  roi 
la  permission  d'aller  lui-même  en  appeler  à  Rome.  Le 
roi  lui  défendit  de  sortir  du  royaume  et  lui  enjoignit 
de  rentrer  dans  son  diocèse.  C'est  en  vain  que  le  jeune 
duc  de  Bourgogne  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Non,  mon  fils, 
lui  répondit  le  roi,  je  ne  suis  pas  maître  de  faire  de 
ceci  une  affaire  de  faveur.  Il  s'agit  de  la  sûreté  de  la 
foi;  Bossuet  en  sait  plus  en  cette  matière  que  vous  et 
moi.  »  A  partir  de  ce  jour,  il  ôta  à  Fénelon  le  titre  et 
les  appointements  de  précepteur  et  lui  interdit  de  se 
présenter  à  Versailles.  Après  un  an  de  discussion,  on 
soumit  le  livre  au  jugement  de  Rome.  Malheureusement, 
le  pape  n'eut  pas  le  courage  de  résister  à  Louis  XIV, 
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qui  demandait  la  condamnation  de  rarchevêque  comme 
une  chose  nécessaire  au  repos  et  au  bien  de  l'Etat.  Au 
bout  de  six  mois,  il  condamna  le  livre.  Fénelon  allait 
monter  en  chaire  lorsqu'il  reçut  cette  fatale  nouvelle. 
Aussitôt  il  se  recueille,  change  le  sujet  de  son  sermon 
et  adresse  à  ses  auditeurs  une  touchante  allocution  sur 
l'obéissance  que  nous  devons  à  nos  supérieurs.  Peu  de 
jours  après,  il  publia  un  mandement  où  il  accepta, 
sans  restriction,  la  condamnation  prononcée  par  le 
saint-siège.  On  devine  combien  cette  àme  pieuse  et 
tendre  dut  souffrir  pendant  cette  triste  querelle.  liossuet 
se  montra  à  son  égard,  ce  qu'il  était  d'ailleurs  pour 
tous  :  insensible,  dur,  hautain,  implacable.  L'Aigle  de 
Meaux  ne  fut  satisfait  que  lorsqu'il  eut  étreint  et  étouffé 
dans  ses  serres  celui  qu'on  appelait  le  Cijgne  de  Cam- 
brai, et  dont  l'incontestable  mérite  lui  portait  peut-être 
ombrage.  Il  fut  sévèrement  jugé  par  le  pape  lui-même  : 
«  Si  Fénelon  aime  Dieu,  dit-il,  Bossuet  n'aime  pas  assez 
son  prochain.  »  Plus  tard,  Fénelon  exprima  la  douleur 
que  lui  inspira  cette  lutte  :  «  Trop  heureux,  disait-il,  si, 
au  lieu  de  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions  toujours 
fait  notre  catéchisme  dans  notre  diocèse,  pour  ap- 
prendre aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  à  aimer 
Dieu.  » 

On  crut  un  instant  que  la  soumission  de  Fénelon 
allait  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  XIV.  Il 
n'en  fut  rien.  La  publication  de  Télémaque  vint,  au 
contraire,  achever  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi. 
L'envie  chercha  dans  cet  ouvrage  des  allusions  et  une 
critique  de  Louis  XIV  et  de  son  gouvernement.  Féne- 
lon protesta  avec  indignation  contre  l'odieuse  calomnie 
dont  il  était  encore  victime.  Voici,  au  reste,  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  dans  une  lettre  écrite  au  P.  le  ïellier  : 
«  Pour  Télémaque^  c'est  une  narration  fabuleuse  en 
forme  de  poème  épique,  comme  ceux  d'Homère  et  de 
Virgile,   où  j'ai  mis  les  principales    instructions  qui 
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conviennent  à  un  prince  que  sa  naissance  destine  à 
régner.  Je  l'ai  fait  dans  un  temps  où  j'étais  charmé  des 
marques  de  bonté  et  de  confiance  dont  le  roi  me  com- 
blait. Il  aurait  fallu  que  j'eusse  été  non  seulement 
l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus  insensé, 
pour  y  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et  inso- 
lents. J"ai  horreur  de  la  seule  pensée  (Fun  tel  destin. 
Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces  aventures  toutes  les 
vérités  nécessaires  pour  le  gouvernement,  et  tous  les- 
défauts  qu'on  peut  avoir  dans  la  puissance  souveraine; 
mais  je  n'en  ai  marqué  aucun  qui  tende  à  aucun  por- 
trait ni  caractère.  Plus  on  lira  cet  ouvrage,  plus  on 
verra  que  j'ai  voulu  dire  tout,  sans  peindre  personne.  » 

Fénelon  accepta  sa  disgrâce  avec  une  résignation 
chrétienne  :  il  ne  s'occupa  plus  que  des  exercices  de 
son  saint  ininistère.  Il  aimait  à  parcourir  les  villages 
de  la  Flandre  pour  instruire  de  simples  paysans  :  il 
avait  le  don  de  se  mettre  à  leur  portée.  Souvent,  dans 
ses  tournées  pastorales,  il  entrait  dans  leurs  chau- 
mières et  demandait  à  partager  leur  repas  champêtre. 
Un  jour,  dans  une  de  ces  promenades,  il  rencontre  un 
jeune  paysan  tout  en  larmes,  parce  qu'il  venait  de 
perdre  une  vache,  seul  bien  de  sa  pauvre  famille.  Le 
digne  archevêque  le  console  et  lui  promet  de  l'aider  à 
la  retrouver  :  il  la  retrouve,  en  eifet,  dans  une  prairie, 
et  la  ramène  lui-même  à  la  cabane  du  paysan. 

La  France  touchait  au  terme  de  sa  prospérité,  et 
Fénelon,  avant  de  mourir,  eut  la  douleur  d'être  témoin 
de  ses  premiers  malheurs.  Le  duc  de  Bourgogne,  mal- 
gré la  disgrâce  du  roi,  lui  était  toujours  resté  fidèle  ; 
lorsqu'il  partit  pour  la  campagne  de  1702,  il  obtint  la 
permission  de  voir  son  ancien  précepteur,  à  condition 
qu'il  ne  lui  parlerait  pas  en  particulier.  L'archevêque 
se  rendit  à  l'hôtel  où  le  prince  devait  descendre.  Ils 
s'embrassèrent  les  larnies  aux  j'eux;  il  y  avait  cinq 
ans   qu'ils  ne  s'étaient  pas  vus.    11  fallut  se    quitter 
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encore  ;  ils  s'embrassèrent  de  nouveau  :  «  Adieu,  mon 
bon  ami.  dit  le  prince  d'une  voix  qu'entrecoupaient 
les  sanglots;  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  vous  savez 
ce  que  je  vous  suis.  »  Ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Pendant  cette  désastreuse  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  qui  coûta  à  la  France  des  torrents  de  sang, 
Fénelon  déploja  une  infatigable  charité.  La  Flandre 
fut  le  théâtre  principal  des  hostilités.  Tant  que  dura 
la  guerre,  le  palais  de  l'archevêque  de  Cambrai  devint 
l'asile  des  officiers  et  des  soldats  malades  ou  blessés. 
«  Sa  maison  ouverte,  et  sa  table  de  même,  dit  Saint- 
Simon,  avaient  l'air  de  celle  d'un  gouverneur  de  Flan- 
dre, et  tout  à  la  fois  d'un  palais  vraiment  épiscopal  ; 
et  toujours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués,  et 
beaucoup  d'officiers  particuliers,  sains,  malades,  bles- 
sés, logés  chez  lui,  défrayés  et  servis,  comme  s'il  n'y 
en  eût  qu'un  seul,  et  lui  ordinairement  aux  consulta- 
tions des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  il  faisait  d'ail- 
leurs auprès  des  malades  les  fonctions  du  pasteur  le 
plus  charitable  ;  et  souvent  il  allait  exercer  le  même 
ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où  l'on 
avait  dispersé  les  soldats,  et  tout  cela  sans  oubli,  sans 
petitesse,  et  toujours  prévenant,  avec  les  mains  ou- 
vertes. Aussi  était-il  adoré  de  tous.  » 

Les  dernières  années  de  Fénelon  furent  abreuvées 
d'amertume.  Il  vit  mourir  successivement  tous  ceux 
qu'il  aimait  avec  le  plus  de  tendresse  :  en  1714,  le 
grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  l'année  suivante, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  enfin  son  tendre 
élève,  le  duc  de  Bourgogne.  A  cette  terrible  nouvelle, 
il  s'écria  :  «  Tous  mes  liens  sont  rompus,  rien  ne  sau- 
rait plus  m'attacher  à  la  terre  !  »  Ce  coup  ébranla  sa 
santé.  <<  .Je  ne  suis  plus  qu'un  squelette,  disait-il,  qui  mar- 
che et  qui  parle,  mais  qui  mange  et  qui  dort  peu.  »  La 
mort  du  duc  de  Beauvilliers  fut  le  dernier  coup  qui 
Irappa  son  àme.  11  écrivit  à  la  duchesse  de  Beauvilliers 
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CCS  paroles  louchantes  :  «  Nous  retrouverons  bientôt 
ce  que  nous  n'avons  point  perdu;  nous  en  approchons 
tous  les  jours  à  grands  pas;  encore  un  peu,  et  il  n'y 
aura  plus  de  quoi  pleurer.  »  Quelques  jours  après,  il 
tomba  malade.  11  comprit  que  la  fin  de  ses  peines  était 
venue  :  «  Je  n'en  réchapperai  pas,  dit-il  à  un  ecclésias- 
tique de  sa  maison;  je  ne  dois  plus  que  songer  à  mou- 
rir. »  Il  mourut  en  se  faisant  réciter  les  hymnes  les 
plus  sublimes  et  les  plus  douces.  «  Répétez-moi  ce 
passage,  disait-il,  en  savourant  ces  chants  despé- 
rance;  encore,  encore!  jamais  assez  de  ces  divines 
paroles  !  »  «  Seigneur,  s'écria-t-il  une  fois,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le 
travail  du  reste  du  jour;  faites  votre  volonté!  »  Un  de 
ses  amis  attristé  par  ces  paroles,  lui  dit  :  «  Mais  pour- 
quoi nous  quittez-vous?  Dans  cette  désolation,  à  qui 
nous  laissez-vous?  Peut-être  que  les  bêtes  féroces 
vont  venir  ravager  votre  petit  troupeau!  »  Il  ne  répon- 
dit que  par  un  regard  tendre  et  par  un  soupir.  Il  expi- 
ra doucement,  le  7  janvier  1715. 

Chefs-d'œuvre  de  Fénelon 

Traité  de  l'Education  des  filles  (1687).  —  Dans  ce 
traité,  l'auteur  fait  commencer  l'éducation  des  femmes 
à  cette  époque  de  la  vie  où  un  seul  et  même  nom  con- 
vient aux  deux  sexes.  Dans  la  première  partie,  il 
s'adresse  aux  parents  et  aux  instituteurs  et  fait  leur 
éducation  encore  plus  que  celle  de  leurs  enfants  ou 
de  leurs  élèves.  C'est  aux  enfants  même  qu'il  adresse 
ensuite  ses  instructions.  Il  s'occupe  successivement 
des  facultés  morales  et  intellectuelles  et  établit  sur  les 
principes  religieux  tout  son  système  d'éducation.  Il 
parle  à  leur  raison  naissante  par  des  images  sensibles; 
c'est  ainsi  qu'il  profite  de  la  poupée  pour  inculquer 
aux  petites  filles  les  premières  notions  des  choses  et 


chefs-d'œuvre  de  fénei.on  357 

leur  donner  même  des  aperçus  de  morale  philosophi- 
que et  religieuse. 

Il  est  ennemi  de  la  superstition  et  des  dévotions 
qu'un  zèle  indiscret  introduit;  mais  il  veut  que  les 
femmes  soient  pénétrées  de  la  religion,  et  il  leur 
expose  tous  les  points  de  la  doctrine  catholique  avec 
une  clarté  admirable.  S'il  blâme  certaines  pratiques 
de  piété  ou  les  élans  d'une  imagination  trop  tendre,  il 
ne  désapprouve  pas  l'instruction,  les  connaissances, 
les  talents  d'agrément  nécessaires  aux  femmes  pour 
remplir  avec  succès  tous  les  devoirs  que  leur  impo- 
sent la  nature  et  la  société.  Les  femmes  exercent  à  ses 
yeux  un  rôle  civilisateur,  et  il  ne  faut  pas  les  condam- 
ner à  une  ignorance  absolue  sous  prétexte  que  quel- 
ques-unes se  sont  rendues  ridicules  par  la  présomp- 
tion de  leur  savoir. 

Pour  les  romans,  il  les  leur  interdit  absolument. 

Donnant  ensuite  des  leçons  de  bon  goût  sur  les  cos- 
tumes et  les  modes,  il  remarque  que  le  luxe  ruine  les 
familles,  que  certaines  parures  inventées  ou  acceptées 
par  la  vanité  des  femmes  leur  font  perdre  leurs  avan- 
tages naturels. 

Suivant  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  vie  du 
monde,  il  lui  expose  ses  devoirs.  «  Il  faut,  dit-il,  accou- 
tumer les  filles,  dès  l'enfance,  à  gouverner  quelque 
chose,  à  faire  des  comptes,  à  voir  la  manière  de  faire 
des  marchés  de  tout  ce  qu'on  achète,  et  à  savoir  com- 
ment une  chose  soit  faite  pour  être  d'un  bon  usage. 
C'est  le  bon  ordre  et  non  certaines  dépenses  sordides 
qui  font  les  grands  profits.  » 

Jugement.  —  Ce  Traité  réunit  plus  d'idées  justes  et 
utiles,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale  que 
beaucoup  d'ouvrages  volumineux  écrits  depuis  sur  le 
même  sujet.  Fènelon  ne  pouvait  indiquer  les  modifica- 
tions que  tout  instituteur  éclairé  doit  employer  selon 
la  différence  des  caractères,  des  penchants  et  des  dis- 
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positions  des  enfants  ;  mais  il  saisit  avec  tant  d'art  et 
de  profondeur  tous  les  traits  uniformes  dont  la  nature 
a  marqué  ces  premiers  âges  de  la  vie,  qu'il  n'est  au- 
cune mère  de  famille  qui  ne  doive  retrouver  dans  ce 
tableau  l'image  de  son  enfant  et  l'expression  fidèle  des 
défauts  qu'elle  doit  s'efforcer  de  prévenir,  des  pen- 
chants qu'elle  doit  chercher  à  rectifier  et  des  qualités 
qu'elle  doit  développer.  C'est  ainsi  qu'un  ouvrage,  des- 
tiné â  une  seule  famille,  est  devenu  un  livre  élémen- 
taire qui  convient  à  toutes  les  familles,  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  lieux. 

Fables  (1712).  —  Nous  avons  dit  combien  était  impé- 
tueux et  peu  maniable  le  caractère  du  duc  de  Bour- 
gogne dont  Fénelon  était  le  précepteur.  Le  prélat 
tâcha  de  corriger,  au  moyen  d'apologues,  les  défauts 
du  jeune  prince.  Il  est  facile  de  suivre  la  progression 
de  ces  Fables  en  les  comparant  au  développement  que 
l'âge  et  la  raison  devaient  amener  dans  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne;  la  simplicité,  la  précision  de  quel- 
ques-unes, montrent  qu'elles  s'adressent  à  un  enfant 
dont  il  fallait  éviter  de  fatiguer  la  mémoire  ;  d'autres 
indiquent  des  vérités  plus  élevées.  Dans  tous  ces  apo- 
logues, Fénelon  accoutume  le  jeune  prince  à  son  rôle 
royal. 

Jugement.  —  «  La  philosophie  des  Fables  de  Fénelon, 
dit  Palissot,  n'est  point  ce  pédantisme  sec  et  aride  qui 
flétrit  le  cœur  de  l'enfant  en  lui  exagérant  sans  cesse 
sa  perversité  ou  ses  infortunes;  mais  c'est  la  sagesse 
même  qui,  sous  des  images  riantes,  insinue  doucement 
ses  maximes  et  persuade  en  se  faisant  aimer.  » 

Toutes  ont  un  but  moral,  non  point  vague,  niilis  se 
rapportant  à  un  fait  récent  et  dont  le  jeune  duc  ne 
pouvait  éluder  l'application.  C'était  un  miroir  dans 
lequel  il  était  obligé  de  se  reconnaître,  bien  que  sou- 
vent il  lui  offrît  de  lui-même  une  image  peu  flatteuse. 
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Tantôt  c'est  un  faune  qui  relève  en  riant  les  fautes  de 
Bacchus  entant;  le  jeune  dieu  s'irrite  :  «  Comment 
oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter?  —  Hé!  répond  le 
faune,  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque 
faute?  »  Dans  le  Fantasque,  il  retrace  au  duc  de  Bour- 
gogne la  lidèlc  histoire  de  ses  inégalités  et  de  ses  em- 
portements. Citons  encore  la  Médaille,  les  Deux  renards, 
les  Abeilles,  le  Singe,  etc.  Ce  petit  ouvrage  est  devenu 
classique  et  se  trouve  entre  les  mains  des  élèves  à 
côté  du  Télémaque . 

Traité  de  l'Existence  de  Dieu  (1713).  —  Cet  ouvrage 
se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
tire  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  du  spectacle  de 
la  nature  et  de  la  connaissance  de  l'homme;  il  déve- 
loppe avec  éloquence  les  enseignements  qui  résultent 
de  l'ordre  du  monde  et  des  causes  finales.  Fénelon 
embrasse  l'ensemble  du  monde  physique,  la  terre  avec 
ses  productions  et  ses  éléments,  le  soleil,  les  planètes, 
les  étoiles,  et  montre  partout  une  main  également  in- 
dustrieuse et  puissante,  niettant  dans  son  ouvrage  un 
ordre  simple  et  fécond,  constant  et  utile.  De  la  nature 
inanimée,  il  passe  aux  animaux,  qui  sont  encore  plus 
dignes  d'admiration  que  les  cieux  et  les  astres;  puis  à 
l'homme  qui  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme; 
d'un  corps,  façonné  avec  un  art  merveilleux,  d'une 
âme  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'idée  de  l'infini. 

Dans  la  seconde  partie,  Fénelon  suit  pas  à  pas  la 
marche  du  Discours  sur  la  Méthode  de  Descartes  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu. 

Jugement. —  «  Quoique  l'esprit  chrétien  domine  dans 
ce  Traité  et  que  ce  soit  le  prêtre  de  la  religion  révélée 
qui  démontre  le  premier  dogme  de  la  religion  natu- 
relle, on  y  sent  le  disciple  de  Descartes  cherchant 
Dieu  par  delà  la  foi  et  pensant  à  ceux  qui  n'en  peuvent 
recevoir  la  connaissance  que  par  la  raison.  Il  ne  craint 
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pas  (l'emprunter  des  preuves  aux  païens.  Tantôt  il 
raisonne  de  celte  vérité  sublime  avec  la  subtilité  de 
Socrate  et  de  Platon,  tantôt  il  la  rend  familière  ou 
accessible  à  tous  par  l'aimable  et  facile  éloquence  de 
Cicéron.  Ce  qui  se  voit  du  chrétien  dans  ce  Traité, 
c'est  un  désir  plus  vif  et  plus  tendre  de  persuader 
ceux  qui  le  liront  et  un  choix  de  preuves  qui  s'adres- 
sent aux  cœurs  (Nisard).  » 

Dialogues  sur  l'Éloquence  (1718).  —  Cet  ouvrage  ne 
renferme  que  trois  dialogues  dans  lesquels  Fénelon  a 
imité  la  manière  de  Platon.  Il  se  contente  de  distinguer 
ses  interlocuteurs  par  les  lettres  A,  \i,  C,  ce  qui  dimi- 
nue évidemment  l'intérêt  que  la  discussion  aurait  eue 
si,  au  lieu  de  personnages  abstraits,  l'auteur  avait  mis 
en  scène  des  personnages  réels. 

L'occasion  de  l'entretien  est  la  critique  d'un  sermon 
où  un  prédicateur  s'est  montré  plutôt  bel  esprit  qu'ora- 
teur par  le  choix  de  son  texte  et  par  les  divisions  arti- 
ficielles qu'il  y  a  établies. 

Dans  les  deux  premiers  dialogues,  l'auteur  traite  de 
l'éloquence  en  général,  de  son  but,  de  ses  principes, 
de  ses  moyens  et  de  ses  règles.  Le  troisième  est  parti- 
culièrement consacré  à  l'éloquence  religieuse. 

En  exposant  dans  ce  travail  ses  idées  sur  l'éloquence 
de  la  chaire,  Fénelon  s'était  proposé  de  rechercher  la 
méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  utile  pour  recueillir 
tous  les  fruits  de  la  prédication.  Il  pense  que  les  pré- 
dicateurs ne  doivent  pas  composer  des  discours  qui 
aient  besoin  d'être  appris  par  cœur.  «  Considérez,  dit- 
il,  tous  les  avantages  qu'apporte  dans  la  tribune  sacrée 
un  homme  qui  n'apprend  point  par  cœur.  Il  se  possède, 
les  choses  coulent  de  source  :  ses  expressions  sont 
vives  et  pleines  de  mouvement.  La  chaleur  même  qui 
l'anime  lui  fait  trouver  des  figures  qu'il  n'aurait  pu 
trouver  dans  son  étude.   L'action  ajoute  une  nouvelle 
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vivacité  à  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve  dans  la  chaleur 
de  l'action  est  autrement  sensible  et  naturel;  il  a  un 
air  négligé  et  ne  sent  plus  l'art.  »  F'énelon  ajoute  qu'une 
telle  manière  de  prêcher  suppose  une  méditation  sé- 
rieuse et  approfondie  de  son  sujet,  de  la  force  de  rai- 
sonnement et  des  connaissances  acquises  par  la  lec- 
ture des  grands  modèles. 

Le  célèbre  orateur  s'oppose  aux  divisions  en  trois 
points  et  aux  subdivisions  généralement  adoptées  dans 
les  sermons.  Cet  ordre  est  arbitraire  et  nuisible  à 
l'effet  du  discours.  Il  blâme  aussi  l'usage  assez  mo- 
derne de  fonder  un  sermon  sur  un  texte  isolé  et  il 
recommande  aux  prédicateurs  de  prêcher  souvent  et 
de  faire  des  sermons  courts. 

Jugement.  —  Ces  principes  ont  paru  fort  judicieux  à 
l'abbé  Maury  et  l'on  peut  dire  avec  lui  des  Dialogues, 
«  qu'on  doit  les  regarder  comme  le  meilleur  livre  didac- 
tique pour  les  prédicateurs,  et  que  toutes  les  règles  de 
l'art  y  sont  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  la  nature. 
Ces  préceptes  sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  con- 
seils tirés  d'une  expérience  personnelle  :  étudier  les 
Saintes-Écritures  et  les  pères  de  l'Église  ;  éviter  toute 
recherche  de  style  ;  dédaigner  toute  prétention  d'effets 
oratoires  et  parler  autant  que  possible  d'abondance.  » 

Dialogue  des  Morts  (1712).  —  Cet  ouvrage,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  Fénelon,  a  été  écrit  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  célèbre  moraliste  écrivait  ces 
Dialogues  selon  ses  divers  besoins  :  tantôt  pour  cor- 
riger d'une  manière  douce  et  aimable  ce  que  le  carac- 
tère de  son  élève  avait  de  défectueux,  tantôt  pour  con- 
firmer en  lui  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  grand;  tan- 
tôt enfin  pour  lui  insinuer,  par  des  instructions  fami- 
lières à  la  portée  de  son  âge,  les  plus  sublimes  maximes 
de  la  bonne  politique  et  de  la  morale.  Tandis  qu'il  for- 
mait ainsi  son  goût,  son  cœur  et  son  esprit,  il  lui  ap- 
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prenait  en  même  temps  la  fable  et  ITiisloire  avec  les 
caractères  des  grands  hommes  de  Tanliquitè.  P-ar  là, 
unissant  les  préceptes  et  les  exemples,  il  lui  peignait 
la  vertu  dune  manière  sensible,  intéressante,  et  lui 
montrait  qu'elle  n'est  pas  seulement  belle  et  aimable 
dans  la  spéculation,  mais  encore  que  la  pratique  n'en 
est  point  au-Jessus  des  forces  de  l'homme  et  que  c'est 
par  elle  seule  qu'un  roi  doit  arriver  à  la  véritable 
gloire. 

Morale,  philosophie,  art  militaire,  littérature,  pein- 
ture, sculpture,  pohtiquc,  tous  les  arts  sont  effleurés 
dans  ces  Diahgiies.  Le  nom  seul  des  interlocuteurs  le 
démontre  aisément.  Nous  y  voyons  converser  Confu- 
cius  et  Socrate,  Socrate  et  Alcibiade,  Platon  et  Aris- 
tide, Coriolan  et  Camille,  Alexandre  et  Clitus,  Annibal 
et  Fabius,  Horace  et  Virgile,  Louis  XI  et  le  cardinal  La 
Ballue,  le  connétable  de  Bourbon  et  Bayard,  Parrha- 
sius  et  Poussin.  Les  principes  sont  toujours  pleins 
d'humanité  et  conformes  au  caractère  si  doux  et  si  ai- 
mable de  Fénelon.  Solon  prouve  à  Pisistrate  que  le 
tyran  n'est  point  heureux  d'avoir  la  tyrannie  et  se 
trouve  très  malheureux  de  la  perdre.  Léonidas  dit  à 
Xercés  qu'il  est  plus  beau  versant  des  pleurs  après  le 
désastre  de  Salamine  qu'au  laite  de  sa  puissance. 
Henri  TV  affirme  à  Mazai-in  que  le  malheur  seul  peut 
faire  les  grands  rois,  et  Richelieu  prouve  à  Mazarin  que 
la  vraie  liberté  consiste  à  ne  jamais  tromper  et  à  tou- 
jours réussir  par  des  moyens  honnêtes.  L'amour  de  la 
patrie  éclate  à  chaque  ligne;  tantôt  c'est  Camille  disant 
à  Coriolan  qu'on  doit  toujours  obéir  à  sa  patrie  même 
ingrate;  tantôt  c'est  Bayard  mourant  qui  soutient  au 
connétable  de  Bourbon  qu'il  ne  faut  jamais  porter  les 
armes  contrt  son  pays. 

En  écrivant  de  mémoire  ces  Dialogues,  Fénelon  sa- 
crifie quelquefois  l'exactitude  historique  à  la  morale  ; 
mais  l'erreur  involontaire  ne  s'applique  qu'au  fait,  à 


ches-d'œuvre  de  féxelon  363 

une  circonstance  quelquefois  assez  peu  importante;  ce 
défaut  est  plus  regrettable  lorsque  la  dignité  du  per- 
sonnage est  sacrifiée  pour  mieux  servir  à  l'instruction 
du  petit-lils  de  Louis  XIV. 

Li'llre  sur  les  occupations  de  l'Acadcmie  Française 
(1718).  —  Cet  ouvrage  fut  le  dernier  écrit  de  Fénelon  ; 
il  le  composa  pour  répondre  au  désir  de  l'Académie 
qui  l'avait  consulté  sur  les  travaux  qu'elle  devait  ache- 
ver ou  entreprendre.  11  y  traite  successivement  du  Dic- 
tionnaire, d'un  projet  de  Grammaire,  d'une  Rhétorique, 
d'une  Poétique,  de  trois  traités  distincts  sur  la  Tragédie, 
sur  la  Comédie  et  sur  l'Histoire  et  termine  cette  Lettre 
par  des  considérations  sur  les  anciens  et  les  modernes. 

On  trouve  partout  dans  cet  ouvrage  cette  autorité 
douce  et  persuasive  d'un  homme  de  génie  vieillissant, 
qui  discute  peu,  qui  se  souvient,  qui  juge  :  aucune  dis- 
sertation ne  présente  un  choix  plus  riche  et  plus  heu- 
reux de  souvenirs  et  d'exemples.  Fénelon  les  cite  avec 
éloquence  parce  qu'ils  sortent  de  son  âme  plus  que  de 
sa  mémoire.  On  voit  que  l'antiquité  lui  échappe  de 
toutes  parts.  Mais  parmi  tant  de  beautés,  il  revient  à 
celles  qui  sont  les  plus  douces,  les  plus  naïves,  et  alors 
pour  exprimer  ce  qu'il  éprouve,  il  a  des  paroles  d'une 
grâce  inimitable  (Villemain). 

Aventures  de  Télémaque  (1699).  —  Télémaque,  fils 
d'Ulysse,  inspiré  par  l'amour  filial  et  par  celui  de  la 
patrie,  s'expose  aux  dangers  d'un  long  voyage  afin 
d'aller  chercher  son  père,  dont  l'absence  prolongée 
menace  de  causer  de  grands  malheurs.  Plusieurs  pré- 
tendants se  disputent  la  main  de  la  reine,  bien  qu'on 
n'ait  encore  eu  aucune  nouvelle  officielle  de  la  mort  de 
son  époux.  [Minerve,  déguisée  sous  la  figure  de  Mentor, 
accompagne  le  jeune  prince,  et  fait  servir  tous  les  ac- 
cidents du  voyage  à  son  instruction.  Elle  veut  faire  de 
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Télémaquc  un  digne  fils  d'Ulysse;  mais,  au  lieu  de  lui 
donner  la  sagesse  tout  d'un  coup  et  comme  une  faveur 
spontanée,  elle  veut  qu'il  la  désire  par  le  spectacle  des 
maux  dont  elle  est  le  préservatif  et  le  remède,  et  qu'il 
la  mérite  par  le  regret  sincère  de  ses  fautes,  lorsqu'il 
lui  arrive  d'en  commettre. 

L'action  s'ouvre  dans  l'ile  de  Calj-pso  où  Télémaque 
est  jeté  par  un  naufrage  avec  Mentor.  La  déesse,  éprise 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  lui  fait  des  offres  sédui- 
santes pour  le  retenir  prés  d'elle,  et  d'abord,  elle  l'en- 
gage à  lui  faire  le  récit  de  ses  aventures.  C'est  donc  de 
la  bouche  de  Télémaque  lui-même,  que  nous  appre- 
nons tous  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
le  départ  d'Ithaque,  jusqu'au  naufrage  où  il  aurait  péri 
infailliblement  sans  les  secours  et  les  conseils  de 
Mentor.  Tout  ce  que  Télémaque  a  dit  de  lui-même,  la 
bonne  grâce  et  l'heureuse  facilité  de  son  langage,  la 
modestie  avec  laquelle  il  reconnaît  ses  fautes,  n'ont  fait 
qu'accroître  la  passion  de  Calypso  ;  mais  Télémaque, 
bien  qu'il  soit  plein  de  reconnaissance  pour  les  bontés 
que  la  déesse  lui  témoigne,  n'éprouve  point  d'amour 
pour  elle,  et  c'est  une  de  ses  plus  jeunes  nymphes, 
Eucharis,  qui  lui  inspire  une  passionqu'on  voit  naître, 
dont  on  suit  toutes  les  phases  avec  un  intérêt  croissant, 
et  qui  va  faire  oublier  à  Télémaque  tous  ses  devoirs. 
C'est  à  ce  moment  que  Mentor,  comme  un  habile  chi- 
rurgien qui  tranche  un  membre  pour  sauver  le  malade, 
le  précipite  dans  la  mer,  et  le  force  à  gagner  à  la  nage 
un  vaisseau  qu'il  avait  aperçu  à  quelque  distance  du 
rivage.  Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  héros  dans  les 
différentes  péripéties  de  son  voyage;  nous  signalerons 
seulement  le  long  séjour  du  fils  d'Ulysse  auprès  d'ido- 
ménée,  roi  deSalente;  les  maux  que  celui-ci  s'est  attirés 
par  son  orgueil  et  par  la  fausse  idée  qu'il  se  fait  de  la 
gloire  ;  l'intervention  de  Mentor,  qui  saisit  cette  occa- 
sion pour  montrer  à  Télémaque  comment  la  modéra- 
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lion  et  la  sagesse  peuvent  prévenir  tous  les  malheurs 
d'une  guerre  inégale.  Ici,  Télémaque  se  sépare  de  Men- 
tor; il  accompagne  Nestor  pour  aller  combattre  les 
Dauniens  pendant  que  Mentor  reste  avec  Idoménée 
pour  l'aifler  à  réformer  tous  les  abus  qu'il  avait  laissés 
s'établir  dans  son  gouvernement.  Au  camp  des  alliés, 
Télémaque  rencontre  Philoctète,  qui  lui  fait  le  récit  de 
ses  aventures.  C'est  un  des  plus  beaux  épisodes  du 
livre.  Dans  les  combats,  Télémaque  montre  le  courage 
d'un  héros;  mais  son  impétuosité  et  la  fierté  de  son 
caractère  lui  font  commettre  des  imprudences  qu'il 
rachète  ensuite  par  son  empressement  à  les  reconnaî- 
tre et  à  les  réparer. 

L'image  de  son  père  s'étant  présentée  à  lui  plusieurs 
fois  dans  ses  songes,  il  se  persuade  qu'Ulysse  doit  être 
mort,  et,  pour  s'en  assurer,  il  prend  la  résolution  de 
l'aller  chercher  dans  les  enfers.  Il  sort  du  camp  secrè- 
tement, accompagné  de  deux  Cretois  et  se  dirige  vers 
la  caverne  d'Achérontia  dans  laquelle  il  ne  craint  pas 
de  s'enfoncer  au  travers  de.s  ténèbres.  11  arrive  bientôt 
aux  bords  du  Styx.  Caron  consent  à  le  recevoir  dans 
sa  barque,  et  Pluton  lui-même,  lui  permet  de  chercher 
son  père.  11  traverse  le  Tartare,où  il  voit  les  tourments 
qu'endurent  tous  les  criminels;  puis  il  entre  dans  les 
Champs-Elysées  où  il  est  reconnu  par  son  bisaïeul  qui  lui 
assure  que  son  père  est  encore  vivant,  et  qui  l'engage 
à  retourner  à  Ithaque 

Revenu  au  camp,  Télémaque  a  de  nouveau  l'occasion 
de  montrer  sa  valeur  en  combattant  et  en  tuant  de  sa 
main  l'impie  x\drastc.  Les  alliés  veulent  partager  entre 
eux  le  pays  des  Dauniens  vaincus,  et  ils  offrent  d'en 
détacher  le  territoire  d'Arpi  dont  Télémaque  devien- 
drait roi  :  mais  celui-ci  refuse  et  les  décide  à  recon- 
naître Polydamas  comme  roi  des  Dauniens,  tandis  que 
le  teri'itoire  d'Arpi  est  donné  à  Diomède. 

Télémaque  retourne  alors  à  Salente,  où  il  remarque 
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(le  grands  changements  dont  Mentor  lui  donne  l'expli- 
cation. Son  cœur  se  laisse  toucher  par  les  charmes 
d'Antiopc,  fille  d'Idoménée  ;  Mentor  approuve  son  in- 
clination ,  non  sans  lui  faire  comprendre  qu'il  doit 
d'abord  songer  à  remplir  son  devoir  qui  est  de  retour- 
ner à  Ithaque.  Idoménée  cherche  à  le  rctcair,  mais 
Télémaque  parvient  à  surmonter  ses  sentiments  et 
s'embarque  avec  Mentor.  Ils  relâchent  dans  une  île  où 
ils  rencontrent  Ulysse  ;  Télémaque  lui  parle  sans  le 
reconnaître,  mais  il  sent  un  trouble  secret  dont  Men- 
tor lui  explique  ensuite  ia  cause.  Enfin,  Minerve  re- 
prend sa  forme,  et  donne  ses  dernières  instructions 
au  fils  d'Ulysse  qui  ne  tarde  pas  à  rejoindre  son  père 
à  Ithaque. 

Jugement.  —  «  Rien  n'est  plus  beau,  dit  M.  Villemain, 
que  l'ordonnance  du  Télémaque  ;  et  l'on  ne  trouve  pas 
moins  de  grandeur  dans  l'idée  générale  que  de  goût 
dans  la  réunion  et  le  contraste  des  épisodes.  Les 
chastes  et  modestes  amours  d'Antiope,  introduites  à  la 
fin  du  poème,  corrigent  d'une  manière  sublime  les 
emportements  de  Calypso  ;  et  l'intérêt  de  la  passion  se 
trouve  deux  fois  reproduit  sous  l'image  de  la  fureur 
et  sous  celle  de  la  vertu.  Mais,  comme  le  Télémaque 
est  surtout  un  livre  de  morale  politique,  ce  que  l'au- 
teur peint  avec  le  plus  de  force,  c'est  l'ambition,  cette 
maladie  des  rois  qui  fait  mourir  les  peuples,  l'ambi- 
tion grande  et  généreuse  dans  Sésostris,  l'ambition 
imprudente  dans  Idoménée,  l'ambition  tyrannique  et 
misérable  dans  Pygmalion,  l'ambition  barbare,  hypo- 
crite et  impie  dans  Adraste.  Ce  dernier  caractère  est 
tracé  avec  une  vigueur  d'imagination  qu'aucune  vérité 
historique  ne  saurait  surpasser.  Cette  invention  des 
personnages  n'est  pas  moins  rare  que  l'invention  gé- 
nérale du  plan.  Le  caractère  le  plus  heureux,  dans 
cette  variété  de  poi'traits,  c'est  celui  du  jeune  Télé- 
maque. Il  réunit  tout  ce  qui  peut  surprendre,  attacher, 
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instruire.  Diuis  l'âge  des  i)assions,  il  est  sous  la  garde 
de  la  sagesse,  qui  le  laisse  souvent  faiblir,  parce  que 
les  hommes  font  l'éducation  des  homuies  ;  il  a  l'orgueil 
du  trône,  l'emportement  de  l'héroïsme  et  la  candeur 
de  la  première  jeunesse.  Ce  mélange  de  hauteur  et  de 
naïveté,  de  force  et  soumission,  forme  peut-être  le  ca- 
ractère le  plus  touchant  et  le  plus  aimable  qu'ait  in- 
venté la  muse  épique... 

«  Pour  achever  de  saisir  dans  Tclcmaquc,  trésor  des 
richesses  antiques,  la  part  d'invention  qui  appartient 
à  l'auteur  moderne,  il  faudrait  comparer  l'Enfer  à 
l'Elysée  de  Fénelon  avec  les  mêmes  peintures  tracées 
par  Homère  et  par  Virgile  ;  on  sentirait  tout  ce  que 
Fénelon  a  créé  de  nouveau,  ou  plutôt  tout  ce  qu'il  a 
puisé  dans  les  mjstères  chrétiens,  par  un  art  admirable 
ou  par  un  souvenir  involontaire.  La  plus  grande  de 
ces  beautés  inconnues  à  l'antiquité,  c'est  l'invention 
de  douleurs  et  de  joies  purement  spirituelles,  substi- 
tuées à  la  peinture  faible  ou  bizarre  de  maux  et  de  féli- 
cités physiques.  C'est  là  que  Fénelon  est  sublime.  Rien 
n'est  plus  philosophique  et  plus  terrible  que  les  tor- 
tures morales  qu'il  place  dans  le  cœur  des  coupables  ; 
et,  pour  rendre  ces  inexprimables  douleurs,  son  style 
acquiert  un  degré  d'énergie  qu'on  n'attendrait  pas  de 
lui,  et  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre.  Mais,  lors- 
que délivré  de  ces  affreuses  peintures,  il  peut  reposer 
sa  douce  et  bienfaisante  imagination  sur  la  demeure 
des  justes,  alors  on  entend  des  sons  que  la  voix  hu- 
maine n'a  jamais  égalés,  et  quelque  chose  de  céleste 
s'échappe  de  son  àme,  enivrée  de  la  joie  qu'elle  décrit. 
Ces  idées-là  sont  absolument  étrangères  au  génie  an- 
tique ;  c'est  l'extase  de  la  charité  chrétienne  ;  c'est  une 
religion  toute  d'amour  interprétée  par  l'âme  douce  et 
tendre  de  Fénelon...  L'Elj'sée  de  Fénelon  est  une  des 
créations  du  génie  moderne,  nulle  part  la  langue  fran- 
çaise ne  paraît  plus  flexible  et  plus  niélodieuse. 
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«  Le  style  de  Télémaqiie  a  éprouvé  beaucoup  de  cri- 
tiques. Il  est  certain  que  cette  diction  si  naturelle,  si 
doucement  animée  et  quelquefois  si  énergique  et  si 
hardie,  est  entremêlée  de  détails  faibles  et  languis- 
sants ;  mais  ils  disparaissent  dans  l'heureuse  facilité 
du  style.  L'intérêt  du  poème  conduit  le  lecteur,  et  de 
grandes  beautés  le  raniment  et  le  transportent.  Quant 
à  ceux  qui  s'offensent  de  quelques  mots  répétés,  de 
quelques  constructions  négligées,  qu'ils  sachent  que 
la  beauté  du  langage  n'est  pas  dans  une  correction 
sévère  et  calculée,  mais  dans  un  choix  de  paroles 
simples,  heureuses,  expressives,  dans  une  harmonie 
riche  et  variée  qui  accompagne  le  style  et  le  soutient 
comme  l'accent  soutient  la  voix  ;  enfin,  dans  une  douce 
chaleur  partout  répandue,  comme  l'àme  et  la  vie  du 
discours.  » 

TÉLÉMAQUE  AUX  CHAMPS-ELYSEES 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  des  bo- 
cages odoriférants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants  et 
fleuris  ;  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde  pure  arrosaient  ces 
beaux  lieux,  et  3'  faisaient  sentir  une  délicieuse  fraîcheur  ;  un 
nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner  ces  bocages  de 
leur  doux  cliant.  On  voyait  tout  ensemble  les  fleurs  du  prin- 
temps qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  les  plus  riches  fruits 
de  l'automne  qui  pendaient  des  arbres.  Là,  jamais  on  ne  res- 
sentit les  ardeurs  de  la  furieuse  Canicule  ;  là,  jamais  les  noirs 
aquilons  n'osèrent  souffler  ni  faire  sentir  les  ligueurs  de  l'hi- 
ver. Ni  la  Guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  Envie  qui  mord 
d'une  dent  venimeuse  et  qui  porte  des  vipères  entortillées 
dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  Jalousies,  ni  les 
Défiances,  ni  la  Crainte,  ni  les  vains  Désirs  n'approchent  ja- 
mais de  cet  heureux  séjour  de  la  paix.  Le  Jour  n'y  finit  point, 
et  la  Nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  3'  est  inconnue  :  une 
lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 
hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  ra3'0iis  comme  d'un 
vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière 
sombre  qui   éclaire   les  3eux   des  misérables  mortels,  et  qui 
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n'est  que  ténèbres  ;  e'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une  lu- 
mière :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais 
que  les  rajons  du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle 
n'éblouit  jamais  ;  au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux  et  porte 
dans  le  fond  de  l'àme  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle 
seule  que  ces  hommes  bienheureux  sont  nouri'is  ;  elle  sort 
d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénètre  et  s'incorpore  à  eux 
comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la 
sentent,  ils  la  respirent  ;  elle  fait  naître  en  eux  une  source 
intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet  abîme 
de  joie  comme  les  poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus 
rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de  lumière  pure 
apaise  la  faim  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  désirs  sont  rassasiés, 
et  leur  plénitude  les  élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes 
vides  et  affamés  cherchent  sur  la  teire  :  toutes  les  délices  qui  les 
environnent  ne  leur  sont  rien  parce  que  le  comble  de  leur  féli- 
cité, qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour 
tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors.  Ils  sont  tels  que  les 
dieux  qui,  rassasiés  de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  dédaigne- 
raient pas  se  nourir  de  viandes  grossières  qu'on  leur  présen- 
terait à  la  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous 
les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  raort,  la 
maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  remords,  les 
craintes,  les  espérances  même,  qui  coûtent  souvent  autant  de 
peines  que  les  craintes  ;  les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits 
ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de  leur  front  couvert 
de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent  les 
nues,  seraient  renversées  de  leurs  fondenTents  posés  au  centre 
de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourraient 
pas  même  être  émus.  Seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui 
accablent  les  hommes  vivant  dans  le  monde  ;  mais  c'est  une 
pitié  douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  immuable 
félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une  félicité  sans  fin,  une  gloire 
toute  divine  est  peinte  sur  leurs  visages  ;  mais  leur  joie  n'a 
rien  de  folâtre  ni  d'indécent  ;  c'est  une  joie  douce,  noble, 
pleine  de  majesté  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  qui  les  transporte.  Ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque 
moment,  dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru  mort  ;    et  cette  joie, 
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qui  échappe  bientôt  à  la  mèi'e,  ne  s'enfuit  famais  du  cœur  de 
ces  hommes  ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant  ;  elle  est  tnu.- 
jours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goûtent  ;  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et 
les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu'ils  déplo^ 
rent  ;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes  années 
où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux-mêmes  et  couti-e 
le  torrent  des  hommes  corrompus,  pour  devenir  bons;  ils 
admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme 
par  la  main,  à  la  vertu  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  sais 
quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs  cœurs, 
comme  un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils 
voient,  ils  goûtent,  ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le  se- 
ront toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne 
font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  luie  seule  pensée,  un 
seid  cœur  :  une  même  félicité  fait  comme  un  tlux  et  reflux 
dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapide- 
ment que  les  heures  parmi  les  mortels  ;  et  cependant  mille 
et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujoui's 
nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  régnent  tous  ensemble,  non 
sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverser,  mais 
en  eux-mêmes,  avec  une  puissance  immuable;  car  ils  n'ont 
plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  empruntée 
d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus  ces  vains 
diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis  : 
les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains, 
avec  des  couronnes  que  rien  ne  j)eut  flétrir. 


MÉZERAY  371 

CHAPITRE  X 

HISTORIENS   ET   CHRONIQUEURS    DU    XVII^   SIÈCLE 

Mi'zeray.  —  Bossuet.  -  I,'al)l)é  Fleury.  —  L'abl)c'deSaint-R(''al.  —  L'a))bé 
Vertot.  —  [,e  cardinal  de  Rclz.  —  Madame  de  Motteville.  —Pierre 
lîayle. 

Mézeray    (1610-1683) 

Le  siècle  de  Louis  XIV  ne  nous  présente  aucun 
écrivain  éminent  dans  le  genre  historique;  c'est  le 
xviiip  et  le  xix"  siècle  qui  nous  fourniront  les  meilleurs 
historiens.  L'histoire  ne  peut  fleurir  que  sous  un  règne 
de  liberté;  il  faut  que  l'écrivain  puisse  raconter  sans 
contrainte  les  crimes  des  princes  et  les  erreurs  de 
leur  politique;  or,  au  xvii*^  siècle,  il  était  permis  de 
louer  les  grands,  non  de  les  blâmer.  Néanmoins,  on 
trouve  à  cette  époque  quelques  écrivains  dignes  d'être 
estimés.  Nous  citerons  entre  autres  Mézera}^  Bos- 
suet, l'abbé  Fleurj^  l'abbé  de  Saint-Réal,  l'abbé  Vertot, 
le  cardinal  de  Retz,  M'"e  de  Motteville  et  Bayle. 

Mézeray  naquit  en  Normandie,  en  1610.  Son  père  était 
chirurgien;  ayant  rendu,  dit-on,  quelques  services  à 
Henri  IV  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  il  obtint  la 
liberté  de  faire  passer  certaines  marchandises  dans 
quelques  villes  de  Normandie  sans  payer  de  droits; 
grâce  à  cette  industrie,  il  put  donner  une  bonne  édu- 
cation à  ses  enfants.  Celui  qui  devait  être  notre  histo- 
rien suivit  quelque  temps  la  carrière  des  armes.  11 
revint  ensuite  à  Paris  et  s'enferma  dans  le  collège 
Sainte-Barbe.  C'est  au  milieu  des  livres  et  des  manus- 
crits qu'il  s'occupa,  pendant  six  ou  sept  ans,  à  préparer 
le  premier  volume  de  son  Histoire  du  règne  d'Henri  IIL 
Il  avait  environ  vingt-six  ans.  Il  y  travailla  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  tomba  dangereusement   malade.  Pour 
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l'encourager  dans  ses  nobles  travaux,  Richelieu  lui  en- 
V03'a  une  gratification  et  la  promesse  de  se  souvenir  de 
lui.  Un  tel  encouragement  activa  la  gucrison  du  malade. 
Le  premier  volume  parut  enfin  en  1643,  et  eut  le  plus 
grand  retentissement.  Le  troisième  et  dernier  volume, 
achevé  quelques  années  plus  tard,  mit  le  comble  à  la 
réputation  de  Mézcray  qui  fut  nommé  historiographe 
du  roi,  avec  une  pension  de  douze  cents  louis,  et  reçu 
membre  de  l'Académie  française. 

Malgré  ses  succès,  le  nouvel  historien  se  proposait 
de  revoir  son  travail  avant  d'en  donner  une  seconde 
édition,  quand  ses  amis  lui  firent  connaître  que  le 
public  désirait  plutôt  un  abrégé  court  et  substantiel  de 
son  grand  ouvrage.  Mézeray  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre 
et  travailla  dix  ans  à  son  Abrégé  chronologique,  qui  eut 
un  succès  plus  grand  encore  que  son  histoire.  L'écri- 
vain y  parlait  avec  une  indépendance  qui  lui  devint 
funeste.  Son  Abrégé  était  adopté  dans  le  collège  de 
('.lermont,  où  le  fils  aîné  de  Colbert  faisait  ses  études. 
Un  jour,  le  ministre  interroge  le  jeune  homme,  qui  lui 
parle  avec  enthousiasme  de  la  nouvelle  Histoire  de 
France,  et  lui  cite  des  réflexions  judicieuses  qu'il  avait 
lues  sur  l'origine  des  impôts .  Colbert  trouva  ces  ré- 
fiexions  hardies  et  dangereuses;  il  en  fit  faire  des 
reproches  à  ]\Iézeray,  qui  promit  de  corriger,  dans  une 
seconde  édition,  les  passages  qui  avaient  déplu  :  mais 
il  aimait  trop  la  vérité  pour  la  sacrifier,  et  il  se  borna 
à  quelques  corrections  de  forme.  Le  ministre  irrité, 
retrancha  la  moitié  de  la  pension  de  quatre  mille  francs, 
et  l'historiographe  s'en  étant  plaint,  il  la  lui  ôta  tout 
entière. 

Mézeray,  mécontent,  déclara  qu'il  n'écrirait  plus 
fhistoire .  Il  mit,  dit-on,  à  part,  dans  une  cassette,  le 
dernier  argent  qu'il  avait  reçu  du  ministre,  avec  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  «  Voici  le  dernier  argent  que 
j'ai  reçu  du  roi;  il  a  cessé  de  me  payer  et  moi  de  parler 
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de  lui,  soit  en  bien  soit  en  mal.  »  Après  sa  mort,  on 
trouva  dans  son  inventaire  un  écu  d'or  cnveioppé  dans 
un  papier  où  était  écrit  :  «  Cet  écu  d'or  est  du  bon  roi 
Louis  XIII;  je  l'ai  gardé  pour  louer  une  place  d'où  je 
puisse  voir  pendre  le  plus  fameux  financier  de  notre 
siéle.  » 

Heureusement  Mézeray  ne  tint  pas  la  résolution  qu'il 
avait  prise  dans  un  moment  de  dépit.  Il  se  livra  à  des 
recherches  approfondies  sur  les  premiei'S  temps  de 
notre  histoire,  et  publia  un  Traité  de  l'Origine  des 
Français  et  de  leur  établissement  dans  la  Gaule;  cet  ou- 
vrage est  appelé  vulgairement  Auant-Clovis. 

Cet  historien  célèbre  avait  des  manies  singulières  ;  il 
ne  travaillait  qu'à  la  lueur  d'une  lampe,  même  en  plein 
jour,  et  il  ne  manquait  jamais  de  reconduire  jusqu'à  la 
porte  de  la  rue,  un  fiambeau  à  la  main,  ceux  qui  venaient 
le  voir.  C'était  aussi  l'homme  de  la  terre  le  plus  frileux. 
A  l'entrée  de  l'hiver,  il  avait  toujours  derrière  son  fau- 
teuil douze  paires  de  bas,  et,  en  sortant  du  lit,  il  con- 
sultait son  thermomètre  pour  en  chausser  autant  de 
paires  que  le  froid  l'exigeait. 

Vers  la  fin  de  sa  vie  Mézeray  se  lia  avec  un  cabare- 
tier,  dont  il  fit  son  intime  ami,  d'abord  parce  qu'il  avait 
de  bon  vin,  ensuite  parce  que  cet  homme  était  d'une 
franchise  qui  concordait  avec  son  propre  caractère.  Ce 
fut  inutilement  qu'on  essaya  de  l'en  détourner;  il  en 
vint  à  passer  chez  ce  cabaretier  une  partie  de  ses  jour- 
nées, et,  en  mourant,  il  lui  légua  sa  fortune,  qui  était 
considérable. 

Le  style  de  Mézeray  est  clair,  facile  ;  cependant  il  est 
quelquefois  dur.  Ses  jugements  sont  indépendants  et 
sévères.  Le  plus  souvent,  il  n'a  pas  puisé  aux  sources; 
aussi  ses  ouvrages  ne  peuvent-ils  faire  autorité.  Son 
Histoire  du  règne  de  Henri  HI  renferme  de  précieux 
détails  sur  les  guerres  de  relii^ion. 
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Bossuet  (Voir  sa  biographie,  p.  288). 

Discours  sur  l'Histoire  universelle  (HiSi).  —  Ce  livre 
est  divisé  en  trois  parties.  La  première  contient 
l'histoire  abrégée  des  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis 
l'origine  du  monde  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
de  Charlemagne.  Bossuet  partage  ces  temps  en  un  cer- 
tain nombre  de  divisions  qu'il  appelle  Epoques  ou 
temps  d'arrêt;  points  de  repère  commodes,  qui  ne 
troublent  pas  l'enchaînement  général  et  sont  comme 
autant  de  repos  ménagés  à  l'esprit  :  Adam  ou  la  créa- 
tion ;  Noé  ou  le  déluge  ;  la  vocation  d'Abraham  ou  le 
commencement  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les  hommes; 
Moïse  ou  la  loi  écrite;  la  prise  de  Troie;  Salomon  ou 
la  fondation  du  Temple;  Romulus  ou  Rome  bâtie;  Cy- 
rus  ou  le  peuple  de  Dieu  délivré  de  la  captivité  de 
Babylone  ;  Scipion  ou  Carthage  vaincue  ;  la  naissance 
de  Jésus-Christ  ;  Constantin  ou  la  paix  de  l'Eglise  ; 
Charlemagne  ou  l'établissement  du  nouvel  empire; 
voilà  les  titres  de  chapitres  de  cette  première  partie. 

La  seconde,  qui  est  intitulée  la  suite  de  la  Religion, 
comprend  un  exposé  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
la  démonstration  de  la  vérité  des  prophéties,  l'explica- 
tion des  m3'stéres  du  Christianisme,  et  enfm  l'établis- 
sement de  l'Eglise. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  Empires.  Bos- 
suet passe  successivement  en  revue  les  peuples  qui 
ont  ligure  avec  le  plus  d'éclat  sur  la  scène  du  monde. 
Ce  sont  les  Scythes,  les  Ethiopiens,  les  Egyptiens,  les 
Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains. C'est  dans  cette  troisième  partie  que  l'auteur  a 
exposé  le  principe  qui  lui  a  permis  d'enchaîner  les 
uns  aux  autres  les  événements  de  l'histoire  et  d'expli- 
quer ces  événements  et  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont 
produits.    Ce  principe,  c'est  le    gouvernement    de    la 
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Providence.  Par  la  Providence  ont  été  réglées  les  révo- 
lutions des  empires  et  cela,  dans  le  but  de  préparer  et 
d'assurer  l'établissement  et  le  triomphe  de  la  religion. 
Ainsi,  «  Dieu  s'est  servi  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens pour  châtier  le  peuple  juif;  des  Perses  pour  le 
rétal)lir;  d'Alexandre  et  de  ses  premiers  successeurs 
pour  le  protéger;  d'Anliochus  l'illustre  et  de  ses  succes- 
seurs pour  l'exercer;  des  Romains  pour  soutenir  sa 
liberté  contre  les  rois  de  Syrie;  et  enlin  pour  l'exter- 
miner, après  Jésus-Christ.  » 

Le  Discours  sur  l'histoire  universelle  s'arrête  à  Char- 
lemagne;  l'historien  se  réservait  de  faire  un  second 
Discours  qui  devait  embrasser  les  événements  accom- 
plis depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine ;  il  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet. 

Jugement.  —  «  La  multiplicité  de  Bossuet  éclate  dans* 
VHistoire  universelle.  11  y  a  dans  chaque  ordre  d'idées 
le  langage  à  la  fois  le  plus  spécial  et  le  plus  élevé. 
Condé  n'eût  pas  mieux  caractérisé  la  valeur  impé- 
tueuse des  Perses,  ni  la  savante  tactique  des  Grecs,  ni 
la  roideur  de  la  phalange  macédonienne,  ni  le  choc  de 
la  légion  romaine...  Colbert  n'aurait  pas  jugé  en  termes 
plus  propres  et  plus  précis,  ni  vu  de  plus  haut  la  sage 
administration  des  Egyptiens...  Un  polilique  comme 
Richelieu  n'eût  pas  mieux  pénétré  la  profonde  con- 
duite du  Sénat  romain.  Machiavel  n'eût  pas  vu  plus 
clair  dans  les  rivalités  de  la  Grèce...  La  troisième  par- 
tie du  Discours  sur  l'histoire  universelle  est  la  plus 
haute  expression  de  l'esprit  français  dans  la  prose 
(Nisard).  » 

L'abbé  Fleury  —  L'abbé  de  Saint-Réal  — 
L'abbé  Vertot 

L'abbé  Fleunj  (1640-1723),  fds  d'un   avocat  de  Paris, 
étudia  neuf  ans,  en  vue  du  barreau,  mais  ses  goûts  le 
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portèrent  vers  l'état  ecclésiastique.  Homme  plein  de 
science  et  de  vertu,  il  mérita  l'efTection  de  Fénelon  qui 
le  fit  nommer  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  reçut  en  récompense  de  ses  soins  le  prieuré  d'Ar- 
genteuil,  dont  les  riches  revenus  lui  permirent  de  faire 
d'abondantes  aumônes.  En  1715,  le  duc  d'Orléans  le 
nomma  confesseur  du  jeune  Louis  XV.  Il  mourut  en 
1723,  regretté  de  tous,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Son  Histoire  de  VEglise  (1641)  en  trente  volumes  est 
remarquable  par  l'éloquence  du  style  et  l'impartialité 
des  jugements  à  l'égard  des  protestants;  l'auteur  s'y 
montre  sévère  contre  les  vices  et  l'ambition  des  papes 
du  mo3"en  âge. 

L'abbé  de  Saint-Rcal  (1639-1692),  né  à  Chambéry  en 
Savoie,  se  fit  prêtre  après  avoir  été  homme  du  monde. 
II  soutint  plusieurs  controverses  religieuses  notam- 
ment contre  Arnault,  mais  il  est  surtout  apprécié 
comme  historien.  Son  Histoire  de  la  conjuration  des 
Espagnols  contre  Venise  {Wli)  fit  sa  réputation;  mais 
cet  ouvrage,  remarquable  par  sa  forme  dramatique  et 
intéressante,  n'est  guère  qu'un  roman  historique.  Sa 
Conjuration  des  Gracques  n'est  pas  plus  exacte.  Saint- 
Réal  a  du  mouvement  et  de  la  verve  et,  comme  histo- 
rien, Voltaire  le  place  immédiatement  après  Bossuet. 

L'abbé  Vertot  (1655-1735)  naquit  en  Normandie  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  un  collège  dirigé  par  un  ordre  religieux  et  s'j'^ 
enflamma  d'une  grande  dévotion;  il  en  sortit  pour  se 
faire  capucin,  mais  ne  pouvant  supporter  la  sévérité 
de  la  règle  à  cause  de  sa  santé  délicate,  il  passa  dans 
la  congrégation  des  Prémoritrés  (1).  Enfin,  il  devint 
curé  et  occupa  tour  à  tour  plusieurs  paroisses,  ce  qui 

(1)  Nom  d'un  ordre  religieux  de  clianoines  réguliers  et  dont  la 
l^rincipale  abbaye  était  à  Prémontré,  prés  de  Laon. 
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a  fait  dire  plaisamment  de  sa  vie,  par  allusion  à  ses 
écrits  :  «  Ce  sont  les  révolutions  de  l'abbé  Vertot.  » 

L'abbé  Vertot  a  écrit  l'Histoire  des  révolutions  romai- 
nes, de  Portugal,  de  Suède,  une  Histoire  de  l'ordre  de 
Malte.  La  lecture  de  ces  divers  ouvrages  est  fort  agréa- 
ble; le  style  en  est  vif,  la  narration  enjouée;  mais  il  ne 
faut  y  chercher  ni  critique,  ni  science;  Vertot  ne 
demande  à  l'histoire  que  des  scènes  dramatiques  et 
romanesques  et  ne  se  préoccupe  que  de  les  raconter 
d'une  manière  intéressante.  Il  est  souvent  infidèle,  et 
on  prétend  qu'il  refusa  de  lire  des  documents  nou- 
veaux qu'on  lui  offrait  sur  le  siège  de  Rhodes,  en 
disant  :  J'en  suis  fâché,  mais  mon  siège  est  fait. 

Le  cardinal  de  Retz.  —  M'"e  de  Motteville 

Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz  (1614-1679)  avait  la 
prétention  de  descendre  d'une  famille  illustre.  Ce  qu'on 
en  sait,  c'est  que  les  Gondi,  italiens  d'origine,  vinrent 
en  France  au  xvr  siècle,  à  la  suite  de  Catherine  de 
Médicis,  et  qu'ils  figurèrent  parmi  les  conseillers  de  la 
Saint-Barthélémy.  Paul  de  Gondi  fut  dès  l'enfance  des- 
tiné à  l'Eglise,  mais  il  avait  l'cime  la  moins  ecclésias- 
tique qui  fût  dans  l'univers,  et  il  en  donna  des  preuves; 
quoiqu'il  reçût  les  enseignements  de  saint  Vincent  de 
Paul,  il  n'en  devint  pas  meilleur;  ses  nombreux  duels 
et  ses  aventures  furent  un  sujet  de  grand  scandale. 
Tour  à  tour  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  son 
oncle,  puis  archevêque  lui-même,  il  acquit  une  très 
grande  popularité  sous  Mazarin  qui  le  craignait  et  qui 
le  traita  en  ennemi.  Retz  fit  éclater  les  troubles  de  la 
Fronde  et  dirigea  longtemps  le  peuple  parisien  qu'il 
avait  su  gagner  par  de  folles  largesses.  Grâce  à  ses 
intrigues,  il  réussit  à  faire  éloigner  Mazarin  de  la  cour  ; 
mais  après  la  chute  du  ministre,  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Vincennes,  puis  à  Nantes;  là,  il  s'évade,  s'embarque, 
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touche  ex»  Espagne,  aborde  en  Italie,  réside  à  Home 
n'ayant  d'autre  distraction  que  les  intrigues  du  con- 
clave. 

A  la  mort  de  Mazarin,  Retz  rentra  à  Paris,  fatigué 
de  ses  longues  pérégrinations,  dégoûté  de  la  vie  et 
résolu  à  changer  de  conduite.  11  donna  sa  démission 
d'archevêque  ;  dix  ans  après,  il  manifesta  l'intention 
de  quitter  la  pourpre,  paya  ses  dettes,  offrit  l'exemple 
d'une  vie  pieuse  et  régulière,  et  se  retira  en  Lorraine 
où  il  écrivit  ses  Mémoires. 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  roulent  sur  l'époque 
de  la  Fronde  ;  ils  furent  écrits  pour  satisfaire  une 
dame  de  ses  amies  qui  lui  avait  demandé  une  histoire 
vraie  ,de  toute  sa  vie.  Les  premières  parties  en  sont 
entraînantes.  Nul  ne  sait  mieux  que  l'auteur  raconter 
et  peindre  ;  il  excelle  surtout  dans  le  portrait  ;  son 
stj'le  est  plein  de  feu  et  de  haj-diesse,  mais  il  manque 
de  règle  et  de  mesure. 

Madame  de  Molteville  (1621-1689),  s'attacha  dès  sa 
jeunesse  à  Anne  d'Autriche,  fut  disgraciée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  se  retira  en  Normandie  où  elle 
épousa  le  seigneur  de  Motteville.  Après  la  mort  du 
cardinal,  Anne  d'Autriche  la  rappela  à  la  cour  et  en 
fit  sa  confidente  intime.  Elle  a  laissé  dans  ses  Mémoires 
des  détails  intéressants  sur  la  cour  et  sur  la  Fronde- 
Pierre  Bayle  (1647-1706) 

Pierre  Bayle  était  fils  d'un  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Caria,  dans  le  Comté  de  Foix,  où  il  était  né  ;  il 
commença  son  éducation  sous  la  direction  de  son 
père,  et  la  termina,  chose  singulière  !  au  collège  des 
jésuites  de  Toulouse.  C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  ces  maîtres  qu'il  abjura  la  croyance  de  sa 
famille  et  embrassa  la  foi  catholique.  11  soutint  avec 
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un  grand  éclat  des  thèses  universitaires  et  entreprit 
de  convertir  son  frère  qui  était  pasteur  ;  mais  la  con- 
ti'overse  aboutit  à  le  faii'c  retourner  lui-même  sous  la 
bannière  de  la  réforme.  La  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  l'ayant  forcé  de  quitter  la  chaire  de  philosophie 
à  la  P^iculté  de  théologie  protestante  de  Sedan,  qu'il 
avait  obtenue  à  la  suite  d'un  brillant  concours,  il  fut 
appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  l'université  de 
Rotterdam.  Là,  il  eut  à  soutenir  de  vives  querelles 
avec  les  catholiques  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  de 
les  avoir  abandonnés,  et  avec  les  protestants  qui  lui 
reprochaient  son  excessive  tolérance.  Bayle  avait, 
paraît-il,  de  grandes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui 
commandaient  le  respect  de  ses  plus  violents  adver- 
saires. Passionné  de  l'étude,  il  était  très  savant,  mais 
très  porté  au  scepticisme  ;  il  s'attacha  uniquement  au 
principe  de  la  Révélation  sans  prendre  parti  ni  pour 
ni  contre  les  autres  croyances. 

Son  principal  ouvrage  est  un  Dictionnaire  hisloriqiie 
el  critique  dans  lequel  il  n'a  pas  voulu  faire  de  l'histoire, 
mais  renverser  et  détruire  les  sj'stèmes  de  la  philo- 
sophie et  les  traditions  de  l'histoire.  S'il  respecte  la 
Révélation,  on  ne  sait  trop  si  c'est  la  foi  qui  lui  ins- 
pire ce  respect  ou  l'impossibilité  d'y  substituer  une 
autre  croyance  que  la  raison  puisse  avouer.  «  Le  scep- 
ticisme de  Bayle  est  d'un  exemple  dangereux,  dit  avec 
raison  M.  Mennechet,  car  il  ne  paraît  pas  avoir  pour 
but,  comme  celui  de  Descartes,  la  recherche  con- 
sciencieuse de  la  vérité.  Nous  comprenons  difficilement 
qu'on  le  cite  comme  une  autorité,  et  nous  croyons 
qu'il  est  sage  et  prudent  de  conserver  à  son  égard  le 
même  esprit  de  doute  qu'il  montrait  lui-même  à 
l'égard  des  autres.  Mais  si  nous  conseillons  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  erreurs  de  son  esprit,  nous 
aimons  à  rendre  hommage  à  la  droiture  de  son  cœur. 
Attaqué  souvent  avec  violence,  il  se  défendit  toujours 
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avec  modération,  et  mérita,  par  ses  vertus  et  ses 
talents,  que  la  France  d'où  il  était  banni,  se  fît 
toujours  une  gloire  de  le  compter  parmi  ses  plus 
illustres  enfants.  » 


CHAPITRE  XIII 

DU    GENRE   ÉPISTOLAIRE   AU    XVIF    SIÈCLE 

Du  genre  épistolaire  en  général.  —  Balzac.  —  Voiture.  —  Mme  de 
Sévigné.  —  M"'  de  Maintenon. 

Du  genre  épistolaire  en  général 

Il  est  aussi  difficile  de  trouver  une  bonne  définition 
du  genre  épistolaire  que  de  donner  des  règles  sur  la 
manière  d'écrire  une  lettre.  Autant  vaudrait  entre- 
prendre d'enseigner  l'art  de  converser  en  société.  Le 
ton  de  la  lettre  est,  en  efi'et,  celui  de  la  conversation. 
Ce  ton  varie  à  l'infini  selon  le  sujet,  les  circonstances, 
la  personne  qui  écrit  et  celle  à  qui  l'on  s'adresse.  Il  est 
certain  que  le  style  d'une  lettre  adressée  à  un  person- 
nage érainent  ne  peut  être  le  même  que  celui  des 
causeries  intimes  de  l'amitié  ;  un  ton  enjoué,  des  formes 
familières,  seraient  déplacés  à  l'égard  d'un  homme 
qui,  par  son  âge,  ses  talents,  impose  le  respect  et  la 
vénération. 

Le  charme  suprême  de  ce  genre  est  le  naturel  ;  c'est 
par  là  que  M'ue  de  Sévigné  et  Voltaire  sont  des  modèles 
incomparables.  Quelle  que  soit  l'élévation  du  sujet 
qu'ils  traitent,  ils  ne  se  guindent  jamais  ;  leur  plume 
court  comme  leur  pensée  ;  ils  improvisent  avec  la 
grâce  naturelle  aux  esprits  faciles  et  supérieurs.  La 
pompe  et  l'affectation  introduites  sous  la  forme  épis- 
tolaire dans  les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture,  seraient 
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(les  défauts  insupportables,  si  l'un  ne  rachetait  l'efTort 
(le  son  style  par  l'élégance  soutenue  des  mots,  et 
l'autre,  la  recherche,  par  les  saillies  imprévues  d'un 
esprit  fin  et  délicat. 

Si  la  correspondance  doit  avoir  le  naturel  et  l'ai- 
sance de  la  conversation,  elle  ne  peut  en  admettre  les 
négligences.  Le  style  d'une  lettre  exige  plus  d'ordre 
dans  les  idées,  plus  de  sévérité  dans  le  choix  des 
mots,  plus  de  précision  dans  les  détails. 

En  général,  le  style  de  la  lettre  doit  être  simple  ; 
mais  cette  simplicité  n'exclut  pas  les  figures  hardies, 
les  expressions  colorées  quand  elles  se  présentent 
d'elles-mêmes  et  qu'elles  rendent  la  pensée  et  le  senti- 
ment qu'on  veut  exprimer. 

L'esprit  n'est  pas  plus  contraire  au  naturel  que  la 
hardiesse  de  l'expression,  quand  on  ne  court  pas 
après,  comme  le  faisait  Voiture.  Voltaire  nous  en  a 
donné  de  nombreux  exemples  dans  sa  volumineuse 
correspondance. 

La  littérature  française  au  xviie  siècle  eSt  riche  en 
écrivains  épistolaires  :  la  plupart  sont  célèbres  à  difTé- 
rents  titres.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux 
qui  ont  laissé  dans  la  littérature  une  réputation  consa- 
crée par  la  tradition  :  Balzac,  Voiture,  M""'  de  Sévi- 
gné,  M""'  de  Maintenon. 

Balzac  (Voir  sa  biographie,  page  123) 

Balzac  et  Voiture  ont  longtemps  figuré  au  premier 
rang  des  auteurs  épistolaires.  Maintenant  la  réputation 
de  ces  deux  écrivains  est  loin  d'être  aussi  brillante. 

Lettres  de  Balzac.  —  Le  recueil  des  lettres  de  Balzac 
offre  un  modale  de  ces  lettres  factices,  écrites  en  vue 
du  public  et  qui  sont  des  morceaux  oratoires  beau- 
coup plus  que  les  fragments  d'une  correspondance. 
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Elles  n'en  ont  pas  moins  leur  valeur,  grâce  à  leur  stN^le 
étudié  et  plus  encore  par  les  faits  littéraires  qu'elles 
relatent.  L'idée  de  cette  correspondance  fictive  lui 
avait  été  donnée  par  le  cardinal  La  Valette,  «  lequel  lui 
avait  commandé  de  ne  rien  laisser  passer  dans  le 
monde  sans  lui  en  écrire  son  sentiment  et  de  faire  des 
sujets  de  lettres  de  toutes  les  affaires  publiques  ».  Ces 
lettres  ne  répondent  plus  au  genre  actuel  épistolaire. 
Ce  sont  des  dissertations,  des  discours  académiques, 
des  réflexions  morales  et  politiques  sur  les  événe- 
ments de  l'époque,  sur  les  affaires  de  religion,  l'héré- 
sie, les  troubles  de  l'État.  Richelieu  fut  un  des  admira- 
teurs de  ces  lettres,  et  Descartes  les  estimait  fort.  La 
plupart  sont  écrites  d'un  style  noble,  élevé;  quelques- 
unes  sont  enjouées  et  spirituelles.  Pour  les  contem- 
porains, elles  avaient  le  mérite  d'offrir  le  premier  mo- 
dèle d'une  prose  grave  et  savante. 

LETTRE  AU  CARDINAL  DE  LA   ^•ALETTE 

Monseigneur,  l'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois 
que  vous  devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays,  m'a  empêché 
jusqu'ici  de  vous  écrii-e  et  de  me  servir  de  ce  seul  mojen  qui 
me  reste  de  m'approcher  de  votre  personne. 

A  Rome,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui  ont  été  les 
dieux  de  César  et  de  Pompée;  vous  considérerez  les  ruines  de 
ces  grands  ouvrages  dont  la  vieillesse  est  encore  lielle,  et  vous 
vous  promènerez  tous  les  jours  parmi  les  histoires  et  les 
fahles,  mais  ce  sont  des  amusements  d'un  esprit  qui  se  con- 
tente de  peu,  et  non  pas  les  occupations  d'un  homme  qui 
prend  plaisir  de  naviguer  dans  l'orage.  Quand  vous  aurez 
vu  le  Tihre,  au  hord  duquel  les  Romains  ont  fait  l'apprentis- 
sage de  leurs  victoires,  et  commencé  ce  long  dessein  qu'ils 
n'achevèrent  qu'aux  extrémités  de  la  terre;  quand  vous  serez 
monté  au  Capitole,  où  ils  croyaient  que  Dieu  était  aussi  pré- 
sent que  dans  le  ciel,  et  qu'il  avait  enfermé  le  destin  de  la 
monarchie  universelle;  après  que  vous  aurez  passé  au  travers 
'de  ce  grand  espace  qui  était  dédié   aux   plaisirs  du  peuple,  je 
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ne  doute  point  ([u'aprés  avoir  regardé  beaucoup  d'autres 
clioses,  vous  ne  vous  lassiez  à  la  fin  du  repos  et  de  la  tranquillité 
de  Rome. 

Voiture  (Voir  sa  biographie,  page  123). 

Voiture  a  fait  de  l'esprit  un  déplorable  usage.  Cet 
écrivain  se  fatigua  à  la  recherche  de  la  grâce  et  de  l'en- 
jouenient,  et  ne  rencontra,  la  plupart  du  temps,  que 
l'atlcclation,  le  faux  goût  et  de  froids  jeux  de  mots. 
Cependant,  il  eut  de  son-  vivant  une  brillante  renom- 
mée: mais  cet  éclat  s'obscurcit  dès  que  le  règne  du 
goût  commença. 

LKTTRK  A  MADEMOISEI.LK  DE   RAMBOUILLET 

Mademoiselle,  je  voudrais  que  vous  m'eussiez  pu  voir  au- 
jourd'hui dans  un  miroir,  en  l'état  où  j'étais;  vous  m'eussiez 
vu  dans  les  plus  etl'rojables  montagnes  du  monde,  au  milieu 
de  douze  ou  quinze  hommes  les  plus  terribles  que  l'on  puisse 
voir,  dont  le  plus  innocent  en  a  tué  quinze  ou  vingt  autres, 
qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables,  et  qui  ont  des  che- 
veux jusqu'à  la  moitié  du  corps,  chacun,  deux  ou  trois  bala- 
fres sur  le  visage,  une  grande  arquebuse  sur  l'épaule,  deux 
pistolets  et  deux  poignards  à  la  ceinture.  Ce  sont  les  bandits 
qui  \ivent  dans  les  montagnes  des  confins  du  Piémont  et  de 
Gènes.  Vous  eussiez  eu  peur,  sans  doute,  mademoiselle,  de 
me  voir  entre  ces  messieurs-là,  et  vous  eussiez  cru  qu'ils 
m'allaient  couper  la  gorge.  Depenrd'en  être  volé,  je  m'en  étais 
fait  accompagner;  j'avais  écrit  dès  le  soir  à  lewr  capitaine  de 
me  venir  accompagner,  et  de  se  trouver  en  mon  chemin,  ce 
qu'il  a  fait,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  ti'ois  pistoles.  Mais  sur- 
tout je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  la  mine  de  mon  neveu 
et  de  mon  valet,  qui  croyaient  que  je  les  avais  menés  à  labou- 
clîcrie.  Au  sortir  de  leurs  mains,  je  suis  passé  par  deux  lieux 
où  il  y  avait  garnison  espagnole,  et  là,  sans  doute,  j'ai  couru 
plus  de  dangers.  On  m'a  interrogé.  J'ai  dit  quej 'étais  sa voj'ard; 
et  pour  passer  pour  cela,  j'ai  parlé,  le  plus  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, comme  M.  de  Vaugelas.   Sur  mon   mauvais  accent,   ils 
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m'ont  laissé  passer.  Regardez  si  je  ferai  jamais  de  beaux  dis- 
cours qui  me  valent  tant,  et  s'il  n'eût  pas  été  bien  mal  à  pro- 
pos qu'en  cette  occasion,  sous  ombre  que  je  suis  de  l'aca- 
démie, je  me  fusse  allé  piquer  de  parler  bon  français.  Au 
sortir  de  là,  je  suis  arrivé  à  Savone  où  j'ai  trouvé  la  mer  un 
peu  plus  émue  qu  il  ne  fallait  pour  le  petit  vaisseau  que 
j'avais  pris;  et  néanmoins  je  suis.  Dieu  merci,  ai-rivé  ici  à 
bon  port;  voyez,  s'il  vous  plaît,  mademoisollc,  combien  de 
périls  j'ai  courus  en  un  jour.  Enfin  je  suis  échappé  des  bandits, 
des  Espagnols  et  de  la  mer. 

Madame  de  Sévigné  (1626-1694) 

M'"K  de  Sévigné  devait  faire  oublier  Balzac  et  Voiture, 
et  devenir,  en  produisant  des  chefs-d'œuvre,  l'écrivain 
modèle  du  genre  épistolaire. 

Marie  de  Rabutin-Chantal,  marquise  de  Sévigné, 
naquit  à  Paris,  en  162G,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Bourgogne.  Elle  n'avait  que  cinq  ans  lors- 
qu'elle perdit  son  père,  qui  fut  tué  en  détendant  l'ilede 
Ré  contre  les  Anglais.  C'était  un  homme  d'une  bravoure 
qui  n'était  égalée  que  par  sa  fureur  pour  les  duels.  On 
raconte  qu'un  jour  de  Pâques,  il  quitta  la  sainte  table, 
où  il  venait  de  communier  avec  sa  famille,  pour  aller 
sur  le  terrain.  Ayant  appris  que  les  Anglais  devaient 
faire  une  descente  pour  secourir  La  Rochelle,  assiégée 
par  Richelieu,  il  courut  offrir  ses  services  au  gouver- 
neur de  l'île  de  Ré,  demanda  le  poste  le  plus  périlleux 
et  fut  tué  en  faisant  des  prodiges  de  valeur.  Sa  femme 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps. 

La  jeune  Marie,  seule  enfant  issue  de  ce  mariage,  se 
trouva  ainsi  orpheline  de  bonne  heure.  Elle  fut  mise 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  maternel,  l'abbé  de  Cou- 
lants, qui  possédait  une  abbaye  à  quatre  lieues  de 
Paris.  L'abbé  de  Goulanges  ne  négligea  rien  pour  lui 
donner  une  solide  éducation.  Elle  eut  pour  précepteurs 
Ménage  et  Chapelain,  mauvais  poètes,  mais  littérateurs 
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érudits  qui  lui  apprirent  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol. 
Après  avoir  soigné  l'enfance  et  la  jeunesse  de  sa  nièce, 
l'abbé  de  Coulanges  la  dirigea  comme  femme  et  lui 
laissa,  en  mourant,  toute  sa  fortune.  Marie  de  Rabutin 
fit  le  charme  et  le  bonheur  de  cet  excellent  oncle  qu'elle 
appelle,  dans  ses  lettres,  le  Bien  bon. 

Elle  parut  très  jeune  à  la  cour  où  elle  fut  recherchée 
pour  son  esprit,  sa  fortune  considérable  et  l'éclat  d'une 
physionomie  plus  gracieuse  que  belle.  De  nombreux 
partis  se  présentèrent  ;  elle  donna  la  préférence  au 
jeune  marquis  de  Sévigné,  fils  d'une  des  premières 
familles  de  Bretagne,  et  dont  la  mère  était  amie  intime 
de  l'abbé  de  Coulanges.  Elle  avait  dix-huit  ans.  Son 
bonheur  fut  de  courte  durée;  le  marquis  de  Sévigné 
avait  de  graves  défauts  ;  son  inconduite  lui  attira  un 
duel  où  il  fut  tué  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  après  sept 
ans  de  mariage.  Il  laissait  à  sa  femme  deux  jeunes  en- 
fants, un  garçon  et  une  fille.  M'"e  de  Sévigné,  quoique 
jeune  encore,  ne  songea  pas  à  contracter  une  nouvelle 
union  ;  elle  se  retira  du  monde  pour  se  consacrer  tout 
entière  à  l'éducation  de  ses  deux  entants  et  au  soin  de 
rétablir  sa  fortune,  compromise  par  les  folles  dépenses 
de  son  mari. 

Après  trois  ans  de  veuvage,  elle  reparut  dans  le  monde 
et  devint  le  plus  bel  ornement  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; là,  entourée  d'adorateurs,  objet  des  attentions 
de  Turenne  et  de  Condé,  elle  garda  tout  son  amour 
pour  sa  jeune  famille.  Vivement  touchée  de  la  disgrâce 
de  Fouquet,  elle  lui  resta  fidèle  avec  La  Fontaine  et 
Pellisson;  elle  eut  le  courage  de  le  plaindre  et  de  l'ad- 
mirer, quand  les  amis  même  de  Fouquet  osaient  à  peine 
le  nommer  et  se  souvenir  de  lui. 

Mais  c'est  par  sa  correspondance  avec  sa  fille  que 
M'ut'  de  Sévigné  s'est  surtout  fait  un  nom  immortel. 
Après  l'avoir  vue  quelques  années  briller  dans  le  monde, 
elle  la  maria  au  comte  de  Grignan,  chef  d'une  des  pre- 
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mièrcs  familles  de  Provence.   Elle  se  réjouissait  de  ce 
mariage,  qui  lui  faisait  attendre  pour  sa  fille  une  haute 
fortune  et  lui  faisait  espérer  de    la  garder  près  d'elle. 
Mais  quinze  ou    seize  mois   après,  M.  de  Grignan  fut 
nommé  lieutenant-général   (le    Provence,  et  sa  femme 
dut  le  rejoindre;  cette  séparation  fut  un  coup  terrible 
pour  Mi'i''  de  Sévigné,  qui  aimait   sa  fille  avec  idolâtrie. 
Elle  chercha  un  dédommagement  à  son  absence  dans 
une    active  correspondance,  et  écrivit   ces  i^ettres   si 
pleines  de  sensibilité  et  d'enjouement,  justement  admi- 
rées comme  le  modèle  du  genre.  «  Ah!  mon  enfant,  lui 
disait-elle,  je  voudrais  bien  vous  voir  un  peu,  vous  en- 
tendre, vous  embrasser,  vous  voir  passer,  si  c'est  troj) 
demander  que  le  reste!    Cette    séparation   me  fait  une 
douleur  au  cœur  et  à  l'âme  que  je  sens  comme  un  mal 
du  corps.  J'ai  beau  tourner,  j'ai   beau  chercher,  celte 
chère  enfant  que  j'aime  avec  tant  de  passion  esta  deux 
cents  lieues  de  moi  :  je  ne  l'ai  plus;   sur  cela  je  pleure 
sans  pouvoir  m'en  empêcher...  Je  vous  prie  de  ne  point 
parler  de  mes  faiblesses;  mais  vous  devez  les  aimer  et 
respecter  mes  larmes,  puisqu'elles  viennent  d'un  cœur 
tout  à  vous.  » 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  la  passion  de  M"" 
de  Sévigné  pour  sa  fille  était  imaginaire  et  comme  un 
moyen  de  remplir  ses  lettres;  mais  il  est  impossible 
qu'une  telle  affection  ait  pu  être  jouée  pendant  vingt 
ans  et  exprimée  avec  des  sentiments  si  naturels.  Il  faut 
cependant  avouer  que  cet  amour  dépassait  les  bornes 
et  qu'il  était  poussé  jusqu'à  l'égoïsme.  M'"'^  de  Grignan 
était  loin  d'avoir  tous  les  mérites  que  lui  reconnais- 
sait sa  mère.  C'était  une  femme  d'une  belle  intelli. 
gence,  qui  avait  étudié  Descartes,  mais  précieuse  et 
maniérée;  ses  lettres  sont  bien  écrites,  toutefois  on 
n'j'  trouve  pas  l'abandon  qui  fait  le  charme  de  celles 
de  sa  mère. 
M"ie  de  Sévigné  eut  le  bonheur  de  revoir  plusieurs 
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fois  sa  fille  chérie,  soit  à  Paris,  soit  en  Provence.  C'est 
pendant  une  visite  chez  Mi"e  de  Grij^nan  qu'elle  lut 
tout  à  coup  atteinte  de  la  petite  vérole.  Dès  les  pre- 
miers jours,  elle  comprit  la  gravité  de  son  état  et  se 
prépara  à  la  mort;  elle  expira  le  10  avril  1(>9G,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans. 

Les  Lettres  de  M»"'  de  Sévigné  ne  furent  publiées 
que  plusieurs  années  après  sa  mort.  Rien  de  plus  na- 
turel et  de  plus  simple  que  cette  correspondance  rem- 
plie d'anecdotes  intéressantes;  M""' de  .Sévigné  y  repro- 
duit la  société  qu'elle  fréquentait,  où  l'on  trouvait  de 
la  grâce  décente,  un  peu  de  méchanceté,  de  l'esprit 
critique  et  assez  de  petitesse.  Son  imagination  active 
et  mobile  lui  faisait  trouver  des  traits  de  la  plus 
grande  éloquence.  Rien  n'est  égal  à  la  naïveté  de  ses 
tournures,  au  bonheur  de  ses  expressions;  elle  peint 
comme  elle  voit,  et  l'on  croit  voir  ce  qu'elle  peint. 
Dans  ses  lettres  sur  la  Morl  de  Turenne,  par  exemple, 
elle  s'est  élevée  jusqu'au  ton  de  l'oraison  funèbre. 

MOirr    DK    Tt'RKNNE 

11  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir 
mangé  ;  et  comme  11  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les  laissa 
tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et  dit  au 
petit  d'Elbeuf  :  «  Mon  neveu,  demeurez  là;  vous  ne  faites  que 
tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez  reconnaître.»  M.  d'Ha- 
milton,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit  où  il  allait,  lui  dit  : 
«  Monsieur,  venez  par  ici;  on  tire  du  côté  où  vous  allez.  — 
Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison;  je  ne  veux  point  du 
tout  être  tué  aujourd'hui  ;  cela  sera  le  mieux  du  monde.  Il 
eut  à  peine  tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilairc,  le 
chapeau  à  la  main,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur,  jetez  les  jeux  sur 
cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer  là.  »  M.  de  Turenne 
revint;  et  dans  l'instant,  sans  être  ari'êtê,  il  eut  le  bras  et  le 
corps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main 
qui  tenaient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme, 
qui  le  regardait  toujours,  ne   le  voit  point  tomber;  le  cheval 
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l'emporte  où  il  ?vait  laissé  le  petit  d'Elheuf  ;  il  n'était  point 
encore  tombé;  mais  il  avait  penché  le  nez  sur  l'arçon  :  dans 
ce  moment,  le  cheval  s'arrête;  le  héros  tombe  entre  les  bras 
de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  deux  grands  yeux  et  la  bouche, 
et  demeure  tranquille  pour  jamais  :  songez  qu'il  était  mort 
et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur  emportée.  On  crie,  on 
pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait  cesser  le  bruit  et  ôter  le  petit 
d'Elbeuf,  qui  s'était  jeté  sur  le  corps,  qui  ne  voulait  pas  le 
quitter,  et  se  pâmait  de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un  man- 
teau, on  le  porte  dans  une  haie  ;  on  le  garde  à  petit  bruit;  un 
carrosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa  tente  :  ce  tut  là  où  M.  de 
Lorges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'autres,  pensèrent  mourir 
de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire  violence,  et  songer  aux 
grandes  affaires  qu'on  avait  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un 
service  militaire  dans  le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris  fai- 
saient le  vérita))le  deuil  :  tous  les  officiers  avaient  pourtant 
des  éciiarpes  de  crêpe;  tous  les  tambours  en  étaient  couverts; 
ils  ne  battaient  qu'un  coup;  les  piques  traînantes  et  les 
mousquets  renversés  mais  ces  cris  de  toute  une  armée  ne 
se  peuvent  pas  représenter,  sans  que  l'on  en  soit  ému.  Ses 
deux  neveux  étaient  à  cette  pompe,  dans  l'état  que  vous  pou- 
vez penser.  M.  de  Roye  tout  blessé  s'y  fit  porter  :  car  cette 
messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je 
pense  que  le  pauvre  chevalier  (1)  était  bien  abîmé  de  douleur. 
Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée,  c'a  été  encore  une  awtre 
désolation  ;  et  partout  où  il  a  passé  on  n'entendait  que  des 
clameurs  :  mais  à  Langres  ils  se  sont  surpassés  ;  ils  allèrent 
au-devant  de  lui  en  habits  de  deuil  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en  cérémonie;  il 
3'  eut  un  service  solennel  dans  la  ville,  et  en  un  moment  ils  se 
cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui  monta  à  cinq  mille 
francs,  parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  pre- 
mière ville,  et  voulurent  défraj'er  tout  le  train.  Que  dites- 
vous  de  ces  marques  naturelles  d'une  affection  fondée  sur  un 
mérite  extraordinaire?  11  arrive  à  Saint-Uenis  ce  soir  ou 
demain  ;  tous  ses  gens  l'allaient  reprendre  à  deux  lieues  d'ici, 
il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt;  on  lui  fera  un  service  à 

Il    Le    chevalier    de   Grignan,  frère    cadet    du  gendre  de  M de 

Sévisné. 
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Saint-Denis,   en    attendant   eelui    de   Notre-Dame,    qui    sera 
solennel. .. 

LKTTHK    SUH    LK    MAUlAC.r.    DK    MADKMOISKLLK   (1) 
A    M.   DE   COULAXGES    (2) 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,  la 
plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse, 
la  plus  triomphante,  la  plus  étourdissante,  la  plus  inouïe,  la 
plus  singulière  la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroj^able,  la 
plus  imprévue,  la  jjIus  gi-ande,  la  plus  petite,  la  plus  rare,  la 
plus  commune,  la  plus  éclatante,  la  plus  secrète  jusqu'à 
aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus  digne  d'envie;  enfin  une 
chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles  pas- 
sés, encore  cet  exemple  n'est-il  pas  juste;  une  chose  que  nous 
ne  saurions  croire  à  Paris,  comment  la  pourrait-on  croire  à 
Lyon'.'  une  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le  monde; 
une  chose  qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame 
d'Hauterive;  une  chose  enfin  qui  se  fera  dimanche  où  ceux 
qui  la  verront  croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera 
dimanche,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis 
me  résoudre  à  le  dire,  devinez-la,  je  vous  le  donne  en  trois  : 
Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens"?  Hé  bien!  il  faut  donc 
vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  épouse  dimanche  au  Louvre, 
devinez  qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le  donne  en 
dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  : 
Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner!  c'est  iSIadame  de  La 
Vallière.  Point  du  tout,  madame.  C'est  donc  mademoiselle  de 
Retz?  Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provinciale.  Ah  !  vrai- 
ment nous  sommes  bien  bêtes,  dites-vous  :  c'est  mademoi- 
selle Colbert.  Encore  moins.  C'est  assurément  mademoiselle 
de  Créqui .  \'ous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à  la  fin  vous  le 
dire  :  il  épouse,  dimanche,  au  Louvre,  avec  la  permission  du 
roi,  mademoiselle,  mademoiselle  de...,  mademoiselle  ;  devi- 
nez le  nom  :  il  épouse  Madkmoisklli:,  ma  foi  !  par  ma  foi  !  ma 
foi    jurée  !    .Maukmoisellk,   la    grande  Madkmoisellk,    Madk- 

(1)  Mademoiselle,  duchesse  de  Montpensier,  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIIL 

(2)  Le  marquis  de  Coulanges,  cousin-germain  de  M"   de  Sévigné. 
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MOiSELLi-:,  fille  de  feu  Monsielu,  Maukmoisklle,  petite-lille  de 
Henri  IV,  mademoiselle  d'Ei:,  mademoiselle  de  Dombes,  ma- 
demoiselle de  Montpensier;  mademoiselle  d'Orléans,  Made- 
moiselle, eousine-germaine  du  roi.  Mademoiselle,  destinée 
au  trône,  Mademoiselle,  le  seul  parti  de  France  qui  fût  digne 
de  Monsieur,  ^'oilà  un  beau  sujet  de  diseourir.  Si  vous  criez, 
si  vous  êtes  hors  de  vous-même,  si  vous  dites  que  nous  avons 
menti,  que  cela  est  faux,  qu'on  se  moque  de  vous,  que  voilà 
une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à  imaginer;  si  enfin 
vous  nous  dites  des  injures,  nous  trouverons  que  vous  avez 
l'aison;  nous  en  avons  fait  autant  que  vous. 

Madame  de  Maintenon  (1635-1719) 

M'ue  de  Maintenon  (Françoise  d'Aubigné),  naquit  en 
1635,  dans  une  prison  où  ses  parents  étaient  retenus 
captifs  pour  cause  de  religion.  A  l'âge  de  trois  ans, 
elle  fut  emmenée  en  Amérique,  où  elle  faillit  périr  en 
débarquant;  laissée  par  mégarde  sur  le  rivage,  elle  fut 
sur  le  point  d'être  dévorée  par  un  serpent. 

Devenue  orpheline  à  l'âge  de  douze  ans,  elle  revint 
en  France,  mais  pour  y  essuyer  de  nombreux  mal- 
heurs. Elle  fut  élevée  par  Mm^'  de  Yillelte,  sa  tante,  qui 
la  maltraita  beaucoup  à  cause  de  sa  pauvreté  et  de  sa 
religion.  Après  avoir  été  successivement  protestante 
et  catholique,  elle  s'attacha  définitivement  au  catholi- 
cisme et  se  fit  remarquer  par  une  extrême  dévotion. 

Elle  épousa  à  vingt  ans  le  poète  Scarron,  homme 
vieux  et  infirme,  mais  jouissant  d'une  certaine  célé- 
brité. Sa  maison  fut,  pendant  quelque  temps,  le  ren- 
dez-vous des  hommes  les  plus  célèbres  de  Paris.  Après 
avoir  perdu  son  mari  au  bout  de  cinq  ans  de  mariage, 
elle  allait  retomber  dans  la  misère,  lorsqu'elle  obtint, 
comme  veuve  du  poète,  une  pension  de  deux  mille 
francs  Elle  eut  le  noble  courage  de  refuser  un  homme 
de  cour  riche,  mais  perdu  de  débauches. 

La  veuve  de  Scarron  allait  partir  pour  le  Portugal, 
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OÙ  elle  avait  obtenu  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fents  roj^aux,  lorsqu'elle  fut  remarquée  par  M"ic  de 
Monlespan,  qui  lui  confia  l'éducation  des  enfants  du 
roi.  Elle  s'acquitta  de  ses  fonctions  de  gouvernante 
avec  succès  et  acquit  «le  jour  en  jour  plus  de  crédit 
auprès  de  Louis  XIV,  qu'elle  charmait  par  l'agrément 
et  la  solidité  de  son  esprit,  et  qui  lui  donna  la  terre  de 
Maintcnon,  érigée  en  marquisat.  Après  la  mort  de  la 
reine-mère,  le  roi,  tout  entier  à  M""'  de  Maintenon, 
l'épousa  secrètement.  Elle  eut  pendant  longtemps  une 
grande  inlluence  dans  les  affaires  publiques;  il  ne  se 
faisait  pas  une  nomination  importante  sans  qu'elle  ne 
fût  consultée.  On  lui  reproche  même  d'avoir  contribué 
avec  Bossuet  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle 
sentit  souvent  le  vide  immense  des  grandeurs  hu- 
maines, et  répandit  plus  d'une  larme  sur  les  ennuis 
d'une  si  haute  destinée.  «  Quel  supplice,  écrivait-elle 
à  une  intime  amie,  d'amuser  un  roi  inamusable  !  Ne 
croyez-vous  pas  que  je  me  meurs  de  tristesse,  je  n'\' 
puis  plus  tenir  !»  En  1 683,  elle  fonda  l'établissement 
de  Saint-Cyr,  pour  l'éducation  de  jeunes  filles  nobles 
et  sans  fortune  ;  on  sait  que  c'est  pour  cet  établisse- 
ment que  Racine  composa  Esther  et  Athalie.  C'est  là 
qu'elle  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  livrée 
aux  exercices  d'une  piété  austère. 

>IiuL'  de  Maintenon  a  laissé  des  Lettres  bien  écrites  et 
qui  dénotent  une  femme  intelligente.  Quoique  froides, 
ces  lettres  méritent  d'être  lues;  le  style  en  est  plein  de 
naturel  et  de  vérité  ;  mais  comme  écz'ivain,  elle  est  très 
inférieure  à  Mi"'=  de  Sévigné. 
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CHAPITRE  XII 

ROMANS    ET    CONTES   AU    XVII^   SIÈCLE 

Du  roman  en  gém-raL  —  Honoré  d'L'rfé.  —  Mademoiselle  de 
Scudéry.  —  Scarron.  —  Mademoiselle  de  La  Fayette. 

Du  roman  en  général 

Une  réprobation  justement  méritée  s'attache  au  ro- 
man; c'est  que  trop  souvent  les  romanciers  oublient 
que  leurs  productions  doivent  avoir  un  but  moral; 
qu'en  cherchant  des  situations  intéressantes,  ils  ne 
sont  point  affranchis  de  l'obligation  de  respecter  les 
mœurs,  de  les  polir  même,  en  présentant  au  lecteur 
l'aimable  et  douce  image  de  la  vertu  et  le  triste  résul- 
tat des  passions  désordonnées. 

Pour  produire  ces  effets,  la  vraisemblance  est  d'ab- 
solue nécessité.  Il  faut  que  la  fiction  se  présente  sous 
les  couleurs  de  la  réalité  ;  que  les  situations,  les  inci- 
dents, les  caractères,  aient  un  air  de  vérité  qui  fasse 
oublier  quils  sont  le  produit  de  l'imagination. 

Quelquefois  le  romancier  emprunte  à  Thistoire  le 
fond  de  son  récit,  alors  le  roman  est  historique  ;  mais 
il  n'est  qu'une  sorte  de  dégradation  de  l'histoire.  En 
s'emparant  des  événements,  des  caractères,  des  per- 
sonnages historiques,  Fccrivain  les  sacrifie  générale- 
ment à  son  désir  de  plaire  ;  la  vérité  historique  est  la 
moindre  de  ses  préoccupations;  son  but,  c'est  l'agré- 
ment des  lecteurs,  et  en  cela,  ce  genre  de  roman  offre 
un  danger,  celui  de  faire  naître  des  opinions  erronées 
sur  les  faits,  les  événements  et  les  personnes. 

Le  roman  prit  naissance  au  temps  de  la  chevalerie. 
Il  y  eut  émulation  parmi  les  conteurs  de  cette  époque 
l'eculée,  pour  retracer  les  prouesses  des  paladins  du 
roi  Arthur  et  de  la  cour  de  Charlemagne. 
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Aux  naïves  légendes  de  la  chevalerie,  succédèrent 
au  xviit'  siècle,  les  volumineuses  et  sentimentales  pro- 
ductions d'Honoré  d'Urfé,  de  Scudéry  et  de  La  Calpre- 
nèdc,  où  les  grands  hommes  de  l'antiquité  sont  ridi- 
culement travestis,  et  où  le  jargon  d'un  sentiment 
outré  est  regardé  comme  le  type  du  beau  langage.  In- 
diquons seulement  parmi  les  plus  estimables  romans 
de  cette  époque,  la  Princesse  de  Clèves  de  M'"''  de  La 
Fayette. 

Honoré  d'Urfé  (1568-1625) 

Honoré  d'Urfé,  qui  naquit  à  Marseille  en  1568,  fut 
élevé  dans  le  Forez,  au  bord  de  la  petite  rivière  du 
Lignon.  Il  appartenait  à  une  famille  fort  ancienne. 
Pendant  les  guerres  civiles  de  la  fin  du  siècle,  il  com- 
battit pour  la  Ligue  et  fut  fait  prisonnier.  Quand  le 
Forez  fut  soumis,  il  se  retira  auprès  du  duc  de  Savoie, 
son  parent,  et  s'attacha  à  son  service.  Il  passa  ainsi 
les  vingt-deux  dernières  années  de  sa  vie,  loin  de  son 
pays  natal,  ou  n'}-  faisant  que  de  rares  et  courtes 
apparitions.  C'est  là  qu'il  composa  le  célèbre  roman 
pastoral,  YAstrée,  où  il  peignait  le  bonheur  des  bergers 
du  Lignon.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  faveur,  quoiqu'il  nous  paraisse  fatiguant  par  la 
monotonie  des  tableaux,  la  fadeur  des  sentiments  ;  le 
héros  Céladon  est  devenu  avec  le  temps  un  type  ridi- 
cule. 

Scarron  (1610-1660) 

Paul  Scarron  naquit  en  1610  d'une  famille  parlemen- 
taire, et  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  il  reçut  les 
ordres  mineurs  et  voyagea  en  Italie.  Par  suite  d'une 
imprudence  de  jeunesse,  il  devint  perclus,  infirme  et 
contrefait.  Etant  au  Mans  à  l'époque  du  carnaval,   il 
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voulut  prendre  sa  part  de  plaisirs  et  eut  la  singulière 
idée  de  se  déguiser  en  sauvage;  la  populace  étonnée 
et  peut-être  scandalisée  de  ce  travestissement,  le  pour- 
suivit de  clameurs,  et  pour  échapper  à  un  traitement 
plus  rigoureux,  Scarron  alla  se  cacher  dans  les  ro- 
seaux d'un  marais.  Il  en  sortit  mourant;  le  froid  avait 
glacé  son  sang  ;  bientôt  ses  nerfs  se  retirèrent  et  ses 
membres  s'atrophièrent.  Il  nous  a  laissé  lui-même 
cette  plaisante  peinture  de  sa  difformité  :  «  Mes  jambes 
et  mes  cuisses  ont  fait  premièrement  un  angle  obtus, 
puis  un  angle  égal,  et  enfin  un  aigu  ;  mes  cuisses  et 
jîion  corps  en  font  un  autre,  et  ma  tête  se  penche  sur 
mon  estomac  ;  je  ne  ressemble  pas  mal  à  un  Z.  J'ai  les 
bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes  et  les  doigts  ; 
enfin  je  suis  un  raccourci  de  la  nature  humaine.  » 

Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  fit  la  connaissance  de 
Mi'<^  d'Aubigné,  jeune  orplieline  de  grande  famille  et 
tombée  dans  le  malheur.  Scarron  fut  touché  de  ses 
grâces,  de  son  esprit,  des  humiliations  que  lui  faisait 
soufitrir  sa  tante  ;  il  lui  offrit  de  l'épouser  ou  de  payer 
sa  pension  dans  un  couvent.  Elle  l'épousa,  et  quand 
on  lui  demandait  la  raison  de  ce  mariage,  elle  répon- 
dait naïvement  :  «  J'ai  mieux  aimé  l'épouser  qu'un  cou- 
vent. »  Cette  jeune  femme,  qui  devait  devenir  plus 
tard  M'"c  de  Maintenon,  eut  une  excellente  influence 
sur  le  poète  ;  elle  le  rendit  sérieux,  réservé  et  délicat. 

Après  son  mariage,  Scarron  se  mit  à  travailler  pour 
le  théâtre,  et  y  gagna  assez  d'argent  pour  avoir  un 
train  de  maison  honoral)le.  Anne  d'Autriche  lui  donna 
une  pension  de  cinq  cents  écus,  qu'elle  lui  retira  lors- 
qu'il attaqua  Mazarin  dans  la  Mazarinade. 

Les  ouvrages  qu'il  a  composés  sont  nombreux.  On 
a  de  lui,  entre  autres,  YÉiiéide  travestie,  traduction  en 
vers  burlesques  de  l'Enéide,  de  Virgile.  Le  Roman 
comique  est  sou  chef-d'œuvre.  Il  réussit  surtout  dans 
le  genre  burlesque  ;  il  exagéra  néanmoins  son  talent 
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comique  au  point  de  tomber  parfois  dans  la   trivia- 
lité. 

Quoique  accablé  d'infirmités,  Scarron  ne  perdit 
jamais  sa  joyeuse  humeur.  Un  jour,  il  fut  saisi  d'un 
hocjuet  si  violent,  qu'il  effraya  les  amis  qui  l'entou- 
raient. «  Si  jamais  j'en  reviens,  dit-il  d'une  voix  entre- 
coupée, je  ferai  une  belle  satire  contre  le  hoquet.  »  Il 
n'en  revint  pas.  Quelques  instants  avant  de  mourir, 
voyant  ses  parents  et  ses  domestiques  fondre  en 
larmes  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il  en  souriant,  vous  ne 
pleurerez  jamais  autant  que  je  vous  ai  fait  rire.  >>  Puis 
au  moment  d'expirer,  on  l'entendit  murmurer  :  «  Je 
n'aurais  jamais  cru  qu'il  fût  aussi  aisé  de  se  moquer 
de  la  mort.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Madame  de  La  Fayette  (Voir  sa  biographie, 
page  126). 

Zaïde,  la  Princesse  de  Clèves 

La  Princesse  de  Clèves  (1678).  —  C'est  à  la  cour  de 
Henri  II  que  se  passe  l'action.  M"*^  de  Chartres  vient 
d'épouser  le  prince  de  Clèves  ;  elle  l'a  épousé  «  avec 
moins  de  répugnance  qu'un  autre,  mais  elle  n'a  aucune 
inclination  particulière  pour  sa  personne  ».  Ce  sont 
ses  propres  paroles  lorsqu'on  lui  parle  de  ce  mariage. 
On  donne  un  grand  bal  à  la  cour,  elle  y  paraît,  et 
c'est  là  qu'elle  voit  pour  la  première  fois  M.  de  Ne- 
mours. C'est  lui  qu'elle  eût  préféré  pour  époux  si  elle 
eût  été  encore  libre  ;  mais  il  est  trop  tard  ;  elle  s'éloi- 
gnera désormais  de  la  cour,  pour  fuir  les  occasions  de 
se  trouver  en  présence  de  M.  de  Nemours  et  pour  res- 
ter fidèle  à  ses  devoirs  d'épouse.  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Clèves  tombe  malade  et  meurt.  La  princesse, 
libre  de  tout  engagement,  peut  épouser  celui  qui  n'a 
cessé  de  lui  témoigner  la  plus  profonde  et  la  plus  res- 
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pcetueuse  affection.  Elle  s'y  refuse,  voulant  rester 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari  et  se  retire  dans  un 
couvent  où  elle  meurt  après  avoir  langui  quelques 
années.  «  Sa  vie  qui  fut  assez  courte,  laissa  des 
exemples  de  vertu  inimitables.  »  Voilà  les  dernières 
lignes  du  livre. 

Dès  que  le  roman  longtemps  attendu  fut  publié,  on 
le  dévora,  on  en  fut  ravi.  M'""^^  de  Sévigné  donna  le 
signal  des  louanges,  et  tout  le  monde  suivit.  La~Roche- 
foucauld  ne  fut  pas,  dit-on,  complètement  étranger  à  la 
composition  de  la  Princesse  de  Cleucs. 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVIII''  SIÈCLE 


CHAPITRE  I"- 

DE    LA    POÉSIE    ÉPIQUE   AU    XVIII'^  SIÈCLE 

De  la  Liltoratiire  française  au  xviir  siècle. —  Voltaire. —  La  Henriade 

De  la  Littérature  française  au  XVIII''  siècle 
en  général 

Le  XVIII''  siècle  est  avant  tout  une  époque  de  combat. 
Les  bourgeois  du  xviie  siècle  se  sont  transformés  en  fron- 
deurs qui  partent  en  guerre  contre  les  abus,  mais  aussi 
contre  les  croyances  les  plus  légitimes.  Ils  ont  besoin, 
pour  leur  œuvre,  de  phrases  courtes,  incisives,  mor- 
dantes et  non  de  longues  périodes.  Leur  style  perd  en 
majesté  ce  qu'il  gagne  en  légèreté,  en  vivacité.  Aux 
créateurs  succèdent  les  talents  destructeurs,  qui  sont 
plus  spirituels  que  puissants.  La  rhétorique  remplace 
l'éloquence,  le  trait  d'esprit  chasse  le  trait  de  génie, 
La  Révolution,  en  passionnant  les  esprits,  ramènera 
cependant  de  grands  orateurs. 

En  allégeant,  en  assouplissant  la  phrase  du  xviio 
siècle,  le  xviii'^  a  rendu  néanmoins  à  la  science  un 
service  inappréciable,  on  peut  dire  qu'il  l'a  dotée  d'un 
instrument  de  précision  capable  de  s'adapter  aux  théo- 
ries les  plus  compliquées. 

Tandis  que  la  poésie  se  traîne  jusqu'à  André  Ché- 
nier  sur  les  traces  des  grands  classiques,  la  prose 
devient  avec  Rousseau,  plus  pittoresque  et  plus  colo- 
rée. La  France  se  décentralise.  Les  talents  méridio- 
naux avec  Montesquieu,  Mirabeau,  Rousseau  lui-même, 
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font  entendre  leur  voix  en  littérature.  L'exotisme, 
c'est-à-dire  le  charme  pénétrant  des  climats  lointains, 
fait  même  une  timide  apparition  avec  Bernardin  de 
Saint  Pierre. 

Après  que  Voltaire  eut  révélé  aux  Français  les  ins- 
titutions anglaises,  André  Ghénier  leur  rapporta  le  pur 
esprit  de  la  Grèce  pendant  trop  longtemps    délaissé. 

La  pensée  française,  moins  profonde,  en  tout  cas 
moins  concentrée  qu'au  xvir  siècle,  s'élargit  dolic  pour 
recevoir  une  foule  d'idées  et  de  sensations  nouvelles. 
Elle  s'enrichit,  même  pendant  cette  période  de  luttes 
acharnées,  en  prenant  mieux  conscience  d'elle-même, 
en  découvrant  dans  notre  tempérament  national  des 
trésors  d'imagination  que  les  écrivains  du  xvir  siècle 
avaient  ignorés,  en  développant  les  ({ualités  d'analyse 
et  de  critique,  en  s'ouvrant  enfin,  comme  aux  temps 
de  la  Renaissance,  aux  influences  étrangères  qui  con- 
tribueront, un  siècle  plustard,  à  ressusciter  notre  poésie 
languissante. 

«  Le  xviii«  siècle  fut  plus  fécond  que  le  xvir .  On 
trouve  dans  tous  les  genres  un  plus  grand  nombre 
d'écrivains,  et  comme  la  langue  était  formée,  les  au- 
teurs du  second  ou  du  troisième  ordre  écrivaient 
généralement  mieux  que  les  auteurs  inférieurs  du 
siècle  précèdent.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  ont  occupé  le  premier  rang  dans  la  littérature.  On 
ne  trouve  aucun  poète  qu'on  puisse  comparer  à  Racine, 
ni  aucun  prosateur  qui  égale  Bossuet.  En  général,  on 
compose  d'une  façon  trop  rapide  et  trop  hâtée,  et  cet 
empressement  nuit  à  la  perfection  du  travail.  Ainsi 
dans  la  plupart  des  genres,  la  décadence  est  sensible. 
Voltaire  excella  dans  la  tragédie,  sans  égaler  Racine  et 
Corneille  ;  la  comédie,  au  lieu  de  Molière  et  Regnard, 
n'eut  pour  représentants  que  Destouches,  Gresset  et 
Piron  ;  à  la  Bruyère  succéda,  parmi  les  moralistes, 
Vauvenargues  ;  la  philosophie,  après  avoir  été  honorée 
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des  «rands  noms  de  Descartes,  Malebranche,  Bossuel 
et  F'énelon,  se  vit  réduite  à  Diderot,  à  Condillac  et  aux 
Encyclopédistes  ;  l'oraison  funèbre  resta  muette  ;  le 
P.  Neuville,  le  P.  Segaud  et  l'abbé  Poulie  remplacèrent 
dans  la  chaire  Bossuet,  P'iéchier,  Bouidaloue  et  Mas- 
sillon. 

Les  sciences  gagnèrent  à  la  vérité  ce  que  les  œuvres 
d'art  perdirent.  Buffon  ouvrit  une  route  nouvelle  en 
exposant  avec  tous  les  charmes  de  la  littérature  les 
faits  de  l'histoire  naturelle.  D'Alembert  tempéra  égale- 
ment l'aridité  des  sciences  en  exprimant  leur  méthode 
et  leurs  résultats  sous  une  forme  moins  rude  et  moins 
barbare.  Si  l'éloquence  de  la  chaire  faiblit,  l'éloquence 
judiciaire  se  perfectionna.  La  Révolution  donna  en- 
suite naissance  à  l'éloquence  politique,  qui  s'éleva 
tout  à  coup  à  une  hauteur  que  les  anciens  eux-mêmes 
n'ont  sans  doute  jamais  atteinte. 

L'esprit  philosophique,  qui  était  l'esprit  général  de 
ce  siècle,  ayant  tout  remis  en  question,  la  discussion 
fît  iaillir  sur  beaucoup  de  points  de  grandes  lumières. 
La  foi  en  souffrit  pour  un  temps,  mais  cette  épreuve 
prépara  son  triomphe  dans  l'avenir  (Drioux).  » 

Voltaire   (1694-1778) 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  avaient  essaj'é  ^"ai- 
nement  de  doter  la  littérature  française  de  plusieurs 
poèmes  épiques.  Voltaire  est  le  premier  écrivain  qui 
ait  écrit  une  épopée,  bien  que  la  Henriade  soit  moins 
un  poème  épique  qu'une  élégante  histoire  en  vers.  Ce 
genre  exige  l'enthousiasme  et  la  foi,  il  ne  peut  naître 
que  dans  un  pays  et  chez  un  peuple  vierge,  naïf, 
amoureux  du  merveilleux.  Pour  trouver  chez  nous  les 
éléments  de  la  vraie  poésie  épique,  il  faudrait  remon- 
ter au  moj^en  âge  jusqu'aux  romans  de  chevalerie  ; 
malheureusement,   l'antiquité  de  la  langue,  alors   en 
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formation,  rend  la  lecture  de  ces  poèmes  impossible. 
A  cette  époque  reculée,  il  y  avait  encore  dans  la 
nation  et  chez  les  poètes  de  la  foi  et  de  l'enthousiasme; 
mais  au  xviii''  siècle,  le  souffle  de  l'incrédulité  avait 
flétri  dans  les  cœurs  les  saintes  cro3'ances  ;  Voltaire 
n'était  qu'un  poète  sceptique  et  railleur  ;  ni  le  siècle, 
ni  l'homme  n'étaient  faits  pour  l'épopée,  et  la  Henriade, 
qui  fut  si  admirée,  n'est  après  tout  qu'une  froide 
satire  contre  l'intolérance,  le  fanatisme  et  la  s^ipersti- 
tion. 

François-Marie  Arouet,  célèbre  sous  le  nom  de  Vol- 
taire, naquit  à  Paris,  en  1094.  Il  était  fils  d'un  notaire 
et  vint  au  monde  si  chétif,  qu'on  fut  obligé  de  diff'érer 
son  baptême  pendant  neuf  mois.  Il  eut  pour  parrain 
l'abbé  de  Chateauneuf,  homme  impie  sous  l'habit  de 
prêtre;  ce  fut  lui  qui  donna  à  ce  jeune  enfant,  à  peine 
âgé  de  trois  ans,  les  premières  notions  d'incrédulité, 
en  lui  faisant  balbutier  un  poème  impie  ;  ces  impres- 
sions furent  ineftaçables. 

Le  jeune  Arouet  fut  placé  à  l'âge  de  dix  ans  au  col- 
lège des  jésuites,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  amour 
pour  l'étude.  Les  Révérends  Pères  se  laissaient  char- 
mer par  son  esprit  précoce.  L'un  d'eux,  émerveillé,  lui 
prédit,  en  l'embrassant,  qu'il  serait  un  grand  homme  ; 
un  autre,  eff"rayé  de  la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  ses 
railleries  s'écria,  un  jour,  en  le  secouant  par  le  collet  : 
«  Malheureux,  tu  seras,  en  France,  l'étendard  de  l'in- 
crédulité! »  L'un  et  l'autre  ne  se  trompaient  point. 

Au  sortir  du  collège,  Arouet  retourna  au  sein  de  sa 
famille.  Son  père,  qui  voulait  en  faire  un  magistrat, 
lui  fit  étudier  le  droit.  L'abbé  de  Chateauneuf,  son 
parrain,  le  présenta  dans  les  salons  brillants  qu'il  fré- 
quentait; il  y  fut  accueilli,  caressé,  choyé  par  l'élite 
des  courtisans  ;  là,  il  se  lia  avec  le  marquis  de  La  Fare, 
l'abbé  de  Chaulieu,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  maréchal  de  Villars,   la  duchesse  du  Maine, 
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tous  gens  d'esprit,  mais  d'une  grande  licence  de 
mœurs.  L'abbé  de  Chateauncuf  le  présenta  aussi  chez 
la  fameuse  Ninon  de  Lenclos;  le  jeune  Arouet,  qui 
avait  déjà  publié  quelques  vers,  récita  devant  elle 
plusieurs  pièces  de  sa  composition;  elle  fut  si  char- 
mée de  son  esprit,  qu'elle  lui  légua  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Ce  fut  là  son  pre- 
mier succès. 

Mais  cette  vie  dissipée  des  salons  nuisait  aux  pro- 
grès du  jeune  homme  dans  ses  études  de  droit.  D'ail- 
leurs, il  ne  paraissait  avoir  aucun  goût  pour  la  procé- 
dure; on  l'avait  souvenl  surpris  grilîonnant  des  vers 
sur  le  papier  timbré  au  lieu  de  transcrire  des  copies. 
Le  père  d' Arouet  était  loin  de  s'accommoder  des  goiits 
frivoles  de  son  fils  :  parfois  il  parlait  de  l'envojer  en 
Amérique;  enfin,  irrité  du  peu  de  cas  que  le  jeune 
homme  faisait  de  ses  remontrances,  il  le  déshérita  et 
le  chassa  de  la  maison  paternelle. 

Ainsi  abandonné  à  lui-même,  il  se  livra  sans  frein  à 
ses  passions,  et  se  fit  bientôt  remarquer  dans  les  sa- 
lons par  la  légèreté  de  ses  mœurs,  et  surtout  par  la 
causticité  de  son  esprit.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  il 
circula  d'odieux  pamphlets  contre  la  mémoire  du  feu 
roi  et  contre  les  principaux  personnages  de  la  cour. 
Le  jeune  Arouet  fut  accusé  d'avoir  fait  de  ces  pam- 
phlets; cette  accusation  reposait  sur  le  simple  indice 
donné  par  le  dernier  vers  de  la  pièce  : 

.l'ai  vil  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Quoique  innocent,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  où  il  resta 
plus  d'une  année.  C'est  là  qu'il  composa  sa  tragédie 
û'Œdipe  et  les  deux  premiers  chants  de  la  Henriade. 
Le  régent,  convaincu  enfin  de  son  innocence,  le  fit 
sortir  et  voulut  le  voir;  charmé  de  son  esprit,  il  lui 
accorda  même  une  gratification,  en  lui  disant  :  «  Soyez 
sage  à  l'avenir,  et  j'aurai  soin  de  votre  fortune.  —  Je 
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remercie  Votre  Altesse,  lui  répondit  le  jeune  poète,  de 
ce  qu'elle  veut  bien  se  charger  de  ma  nourriture;  mais 
je  la  prie  de  ne  plus  se  charger  de  mon  logement.  » 

C'est  après  sa  sortie  de  la  Bastille  que  le  jeune 
Arouet  échangea  son  nom  de  famille  contre  celui  de 
VoUairc,  qu'il  devait  rendre  si  célèbre  :  c'était  le  nom 
d'une  terre  appartenant  à  son  père. 

Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  la  tragédie 
à.' Œdipe  (1718)  qu'il  venait  d'achever  à  la  Bastille.  De- 
puis Corneille  et  Racine  on  n'avait  rien  vu  sur  la  scène 
de  plus  émouvant  et  de  plus  admirable  que  cette 
pièce.  Il  est  vrai  que  le  jeune  poète  avait  emprunté 
ses  plus  belles  inspirations  à  la  tragédie  de  Sophocle, 
qu'il  eut  le  tort  de  décrier  plus  tard. 

Après  Œdipe,  Voltaire  fît  représenter  Marianne  (1724), 
qui  n'eut  aucun  succès.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  cet  échec,  le  poète  redoubla  de  travail;  il  se  retira 
quelque  temps  à  la  campagne  et  y  acheva  la  Henriade. 
Avant  de  livrer  cette  épopée  au  public,  il  voulut  avoir 
l'avis  de  ses  amis  :  de  nombreuses  observations  lui 
ayant  été  faites  sur  le  sujet,  le  plan,  les  caractères  et 
le  stjle  de  ce  poème.  Voltaire  ne  put  cacher  son  mé- 
contentement, et  de  dépit,  il  jeta  son  épopée  au  feu. 
L'un  de  ses  amis  se  précipita  sur  le  foj^er,  brûla  ses 
manchettes  et  sauva  le  manuscrit.  Le  succès  de  la 
Henriade  fut  immense,  non  seulement  en  France,  mais 
en  Europe;  ce  poème  a  beaucoup  contribué  à  popula- 
riser le  nom  de  Henri  IV. 

C'est  au  milieu  de  la  gloire  que  lui  valut  cet  ouvrage, 
qu'une  dispute  qu'il  eut  avec  un  des  grands  de  la  cour, 
força  Voltaire  à  quitter  subitement  la  France,  et  à 
chercher  un  refuge  en  Angleterre.  Il  dînait  un  jour 
ch«z  le  duc  de  Sulh'  avec  le  chevalier  de  Rohan  ;  une 
discussion  s'éleva  parmi  les  convives;  Voltaire  soutint 
avec  chaleur  son  opinion;  le  chevalier,  blessé  de  ren- 
contrer un  contradicteur,  demanda  quel  était  ce  jeune 
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homme  qui  parliiit  si  haut.  «  C'est,  répondit  Voltaire, 
un  homme  qui  ne  traîne  pas  un  grand  nom,  mais  qui 
sait  honorer  cehu  ([u"il  porte.  »  Le  chevalier  se  leva 
furieux  et  sortit.  Quelques  jours  après,  il  se  vengeait 
par  un  lâche  guet-apens,  et  faisait  bàtonner  Voltaire 
par  ses  gens,  à  la  porte  de  Sully,  où  le  poète  vehait  de 
dîner.  Fou  de  colère,  l'insulté  demanda  en  vain  justice. 
11  s'enferma  alors  pendant  trois  semaines,  apprit  l'es- 
crime et  l'anglais,  puis  il  envoya  un  cartel  au  duc  de 
Rohan;  le  duc,  crojant  se  déshonorer  en  se  battant 
avec  un  poète,  refusa  le  duel  et  obtint  même  du  régent 
une  lettre  de  cachet  contre  le  jeune  téméraire.  Celui-ci 
fut  enfermé  pendant  six  mois  à  la  Bastille,  et  n'en  sor- 
tit que  sous  condition  de  quitter  la  France.  Voltaire 
choisit  l'Angleterre  pour  le  lieu  de  son  exil. 

On  ne  peut  nier  que  le  séjour  de  trois  ans  qu'il  fît  à 
Londres  n'ait  exercé  sur  les  idées  de  Voltaire  une 
funeste  influence.  Son  esprit  sceptique  et  frondeur  put 
se  donner  pleine  carrière  dans  la  société  des  libres- 
penseurs;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'Angle- 
terre initia  le  poète  aux  grands  principes  de  liberté, 
inconnus  à  cette  époque  en  France.  Plus  tard,  il  les 
propagea  à  son  tour  dans  son  pays  et  prépara  la  révo- 
lution qui,  vers  la  fin  du  siècle,  devait  changer  l'ordre 
social  de  la  France. 

C'est  aussi  en  Angleterre  qu'il  développa  et  enrichit 
son  génie  littéraire  :  il  puisa  à  pleines  mains  dans  les 
trésors  de  la  littérature  anglaise,  il  lut  dans  la  langue 
originale  le  Paradis  perdu  de  Milton,  étudia  la  philoso- 
phie de  Bacon  et  de  Locke,  les  découvertes  scienti- 
fiques de  Newton  et  s'inspira  surtout  des  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  Shakespeare,  qu'il  eut  le  mérite  de  ré- 
véler à  la  France.  L'enthousiasme  qu'il  ressentit  de  ces 
merveilles  scientifiques  et  littéraires,  son  admiration 
pour  cette  terre  de  tolérance  et  de  liberté,  lui  inspirè- 
rent  ses  Lettres  philosophiques;  malheureusement,  il 
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dépara  ce  livre,  où  sont  consignées  de  judicieuses  cri- 
tiques, par  un  amas  de  grossières  invectives  contre  le 
christianisme.  Ces  injures  fii'ent  condamner  ses  Lettres 
à  être  brûlées  de  la  main  du  bourreau  ;  il  eût  mieux 
valu  les  réfuter  ou  les  ignorer.  C'est  à  Londres  que 
Voltaire  composa  ses  tragédies  de  Brutiis  (1730)  et  de 
la  Mort  de  César  (1733),  qui  ne  sont  qu'une  imitation  de 
Shakespeare . 

Après  trois  ans  d'exil,  Voltaire  revint  en  France.  Son 
premier  soin  fut  de  s'assurer  une  fortune  indépen- 
dante, soit  par  la  vente  de  ses  ouyrages,  soit  par  d'heu- 
reux placements  de  fonds.  Il  mit  à  différentes  loteries 
et  gagna  plusieurs  lots;  il  fut  heureux  dans  quelques 
spéculations  commerciales,  et  particulièrement  dans 
le  commerce  des  blés  et  dans  les  fournitures  de  l'armée. 
En  moins  de  trois  ans,  il  devint  plusieurs  fois  million- 
naire- 
La  fortune  ne  lui  fit  pas  négliger  les  lettres.  Il  fit  pa- 
raître Briitus  sur  la  scène.  Cette  tragédie  n'eut  qu'un 
médiocre  succès.  On  dit  que  Fontenelle,  après  cet 
échec,  lui  conseilla  de  renoncer  au  genre  dramatique. 
Voltaire  n'écouta  pas  cet  avis  ;  il  se  remit  à  l'œuvre 
avec  une  nouvelle  ardeur  et  publia  l'année  suivante 
Zaïre  (1732),  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  émou- 
vants et  les  plus  applaudis.  On  avait  reproché  à  Vol- 
taire de  n'avoir  pas  su  peindre  les  sentiments  tendres 
et  délicats  :  jamais  tragédie  n'a  fait  répandre  autant  de 
larmes. 

Le  bonheur  de  Voltaire  ne  fut  pas  sans  mélange.  Les 
prêtres,  qu'il  avait  impitoyablement  attaqués  dans  ses 
Lettres  philosophiques,  le  dénoncèrent  au  pouvoir  à 
cause  de  ses  diatribes  contre  la  religion.  Le  philo- 
sophe, qui  n'ambitionnait  pas  l'auréole  du  martyre, 
crut  prudent  de  quitter  Paris  et  se  retira  au  château 
de  Cirey,  à  quelques  lieues  de  Vassy,  en  Champagne, 
chez  une  de   ses  amies,  la   marquise  du  Chàtelet.  Il 
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passa  quelques  années  dans  cette  retraite  obscure, 
livré  tout  entier  à  la  culture  des  lettres;  il  y  composa 
V Histoire  de  Charles  XH,  vrai  chef-d'œuvre  historique, 
les  tragédies  cVAlzire,  de  Mahomet  et  de  Mérope,  qui 
mirent  le  comble  à  sa  gloire  dramatique,  la  comédie 
de  l'Enfant  prodigue,  une  histoire  universelle  sous  le 
titre  d'Essai  sur  les  Manirs,  et  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
deux  autres  chefs-d'œuvre  historiques. 

Au  faîte  de  la  gloire  littéraire.  Voltaire  aurait  voulu 
voir  s'ouvrir  pour  lui  les  portes  de  l'Académie  ;  mais 
ses  attaques  contre  la  religion  lui  avaient  aliéné  ceux 
qui  auraient  pu  lui  en  faciliter  l'entrée.  Il  ne  recula 
pas  devant  l'hypocrisie  et  le  mensonge  pour  se  gagner 
des  S5'mpathies.  Qu'on  en  juge  par  cette  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  ecclésiastique  influent  :  «  Si  jamais,  dit-il, 
on  a  imprimé  sous  mon  nom  une  ligne  qui  puisse 
scandaliser  seulement  un  sacristain  de  paroisse,  je 
suis  prêt  à  la  déchirer  ;  je  veux  vivre  et  mourir  tran- 
quille dans  le  sein  de  l'Eglise  apostolique  et  romaine." 
Il  fut  reçu  à  l'Académie,  mais  la  lâcheté  de  ses  procé- 
dés le  rendit  méprisable  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  seul  acte  de  bassesse  dont 
on  ait  à  charger  sa  mémoire.  Il  avait  pour  habitude  de 
publier  sous  des  noms  supposés  les  pamphlets  qui 
pouvaient  être  de  nature  à  le  compromettre.  Louis  XY 
lui-même,  qui  avait  peu  de  valeur  morale,  n'eut  pour 
cet  homme  que  du  mépris.  / 

"Voltaire   (suite) 

Voltaire,  blessé  de  la  défaveur  de  la  cour,  partit 
pour  Berlin,  où  Frédéric^ II,  roi  de  Prusse,  l'invitait 
depuis  dix  ans  à  venir  se  fixer  auprès  de  lui.  Il  fut 
reçu  à  Postdani,  non  en  poète,  mais  en  roi;  on  lui 
donna  un  appartement  splendide,    une   table    somp- 
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tueuse,  de  brillants  équipages;  il  reçut  le  titre  de 
chambellan  et  une  pension  de  vingt  mille  francs.  En 
retour,  le  poète  donnait  des  leçons  au  roi,  corrigeait 
sa  prose  et  ses  vers,  et  le  soir,  faisait  les  délices  de 
ses  soupers  par  la  grâce  et  la  fécondité  de  son  esprit. 
Dans  ces  fameux  soupers,  où  la  morale  n'était  pas 
moins  bannie  que  l'étiquette,  on  parlait  de  tout  :  mé- 
taphysique, philosophie,  religion;  et  c'était  pour  se 
moquer  des  plus  saintes  croyances. 

Malheureusement,  la  bonne  harmonie  ne  régna  pas 
longtemps  entre  Frédéric  II  et  Voltaire  ;  les  beaux 
esprits  de  la  cour,  entre  autres  le  géomètre  Mauper- 
tuis,  et  le  philosophe  La  Beaumelle,  jaloux  des  faveurs 
de  Voltaire,  ne  tardèrent  pas  à  troubler  les  rapports 
d'amitié  qui  existaient  entre  le  poète  et  le  roi.  On  rap- 
porta un  jour  à  celui-ci  que  Voltaire  s'était  permis  de 
dire,  en  recevant  les  vers  que  Frédéric  lui  donnait  à 
corriger  :  «  Le  roi  m'envoie  son  linge  sale  à  blanchir.» 
D'un  autre  côté,  on  racontait  à  Voltaire  que  le  roi 
avait  dit  :  «  Laissez  faire,  on  presse  l'orange  et  on  en 
jette  l'écorce  quand  on  en  a  sucé  le  jus.  »  Voltaire  ne 
crut  pas  devoir  attendre  qu'on  lui  donnât  congé;  il 
renvoya  à  Frédéric  la  clef  de  chambellan  et  le  brevet 
de  la  pension  dont  il  l'avait  gratifié. 

Il  jîarlit  en  emportant  par  mégarde  quelques  vers 
manuscrits  du  roi  :  celui-ci  envoya  un  officier  prus- 
sien à  sa  poursuite,  et  Voltaire  fut  retenu  prisonnier 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  les  Œuvres  de  poéshies  du 
roi,  son  inentre.  Il  lui  fallut  attendre  l'arrivée  des  malles 
qui  renfermaient  ce  trésor;  les  malles  de  Voltaire  arri- 
vèrent enfin,  les  poéshies  furent  rendues,  et  le  prison- 
nier put  continuer  sa  route. 

Arrivé  en  Alsace,  il  songea  à  retourner  à  Paris,  mais 
il  n'ignorait  pas  combien  il  était  peu  sympathique  à 
Louis  XV  ;  il  fit  sonder  la  cour  à  son  égard  :  le  roi  ré- 
pondit :  «  Qu'il  reste  où  il  est.  »  Voltaire  renonça  donc 
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à  Paris  et  s'en  alla  prendre  les  eaux  d'Aix,  en  Savoie. 
Pour  uietlre  fin  à  celle  vie  itinérante,  il  se  décida  à 
acheter,  en  Suisse,  aux  portes  de  Genève,  une  campa- 
gne qu'il  appela  les  Délices.  Les  protestants  de  Genève 
virent  avec  déplaisir  s'établir  sur  leur  territoire  ce 
violent  ennemi  de  toute  religion;  quelques  pasteurs 
écrivirent  des  protestations  que  Voltaire,  oubliant  ses 
préceptes  de  tolérance,  fit  supprimer  par  autorité  du 
magistrat. 

Désirant  éviter  de  nouvelles  attaques,  il  acheta  la 
terre  de  Fernej',  à  une  lieue  de  Genève .  C'est  là  qu'il' 
passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  les 
plus  impies  et  les  plus  licencieux  de  ses  ouvrages. 
«  Je  suis  las,  disait-il,  de  leur  entendre  dire  que  douze 
hommes  ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai 
envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le 
détruire.  »  Cet  impie  vieillard  multipliait  dans  ce  but 
les  pamphlets  anonymes  les  plus  furibonds  pour  écra- 
ser Yinfàinc...  C'est  ainsi  qu'il  désignait  la  religion  du 
Christ.  (Jui  le  croirait?  cet  incrédule  éhonté  était  par- 
fois l'homme  le  plus  pusillanime  et  le  plus  servile. 
Pour  obtenir  un  fauteuil  à  l'Académie,  nous  l'avons  vu 
se  déshonorer  par  une  lâche  hj^pocrisie;  quand  il  y 
trouvait  son  intérêt,  il  renouvelait  la  même  comédie  : 
il  allait  à  la  messe,  faisait  ses  Pâques  comme  un  bon 
catholique.  Etant  tombé  malade,  il  crut,  un  jour,  qu'il 
allait  mourir.  Il  fit  aussitôt  appeler  un  prêtre,  signa 
devant  notaire  la  rétractation  de  ses  ouvrages  irréli- 
gieux, demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
déclarant  mourir  dans  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine. 

Détournons  nos  regards  des  écrits  et  des  actes  de 
Voltaire,  qu'on  ne  peut  que  flétrir  et  réprouver,  et 
disons  quelques  mots  des  actes  de  sa  vie  qui  font  un 
éternel  honneur  à  sa  mémoire. 

11  fut  le  premier  à  plaider  la  cause  de  la  liberté  de 
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conscience  en  faveur  des  protestants,  persécutés  en 
France  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Il  fit. 
en  particulier,  réhabiliter  la  mémoire  de  Calas  et  de 
Sirven.  Calas  était  un  négociant  de  Toulouse,  qui,  en 
1762,  avait  été  accusé  d'avoir  assassiné  son  fils  pour 
l'empêcher  de  se  taire  catholique.  Quoique  Calas  fût 
innocent  de  ce  crime,  les  juges  prévenus  le  condam- 
nèrent à  mort,  et  il  expira  sur  sa  roue.  Voltaire  fut 
informé  de  cette  affaire  et  convaincu  de  l'innocence 
de  Calas,  il  prit  à  cœur  de  réhabiliter  sa  mémoire. 
Après  trois  années  d'efforts  incessants,  de  démarches, 
de  brochures,  de  plaidoyers  éloquents,  il  réussit  à 
faire  réviser  le  procès.  Calas  fut  réhabilité  par  le  Par- 
lement de  Toulouse,  et  sa  famille  dédommagée  des 
pertes  d'argent  que  ce  procès  lui  avait  coûtées. 

Sirven  était  un  protestant,  dont  la  fille  fut  arrachée 
à  sa  famille  et  jetée  dans  un  couvent;  la  pauvre  enfant 
parvint  à  s'échapper  des  mains  de  ses  persécuteurs  ; 
on  la  trouva  morte  dans  un  puits.  Préféra-t-elle  la 
mort  à  l'apostasie,  ou  sa  mort  fut-elle  le  fait  d'un  acci- 
dent ?  C'est  ce  qu'on  ignore  ;  mais  on  accusa  son  père 
de  l'avoir  assassinée  pour  la  punir  d'avoir  change  de 
religion.  Sirven  put  heureusement  s'enfuir  à  Genève 
et  fut  condamné  à  mort  par  contumace.  Voltaire, 
encouragé  par  le  succès  de  l'affaire  de  Calas,  entreprit 
de  faire  réviser  ce  nouveau  procès,  et  grâce  à  ses 
efforts,  Sirven  fut  acquitté. 

Voltaire  recueillit  avec  générosité  la  nièce  du  grand 
Corneille,  qui  languissait  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  «  C'est  le  devoir  d'un  soldat,  dit-il,  de  servir 
la  fille  de  son  général;  il  appela  la  jeune  fille  à  Ferney, 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation,  puis  la  maria  à  un 
gentilhomme  des  environs;  il  fit  une  dot  à  sa  protégée 
en  publiant  une  édition  noiivelle  des  œuvres  de  Cor- 
neille, avec  un  commentaire  qu'il  composa  dans  ce 
but. 


VOLTAIHK 


409 


A  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  Voltaire  voulut 
revoir  Paris  et  assister  lui-même  à  la  première  repré- 
sentation d'Irène,  qu'il  venait  de  terminer.  Cette  visite 
fut  un  vi'ai  triomphe.  La  cour  et  la  ville  accoururent 
pour  lui  rendre  hommage.  Mais  les  fatigues  de  ce  long 
voyage  et  les  nombreuses  visites  qu'il  dut  faire  ou 
recevoir,  épuisèrent  ses  forces  et  provoquèrent  un 
crachement  de  sang.  Voltaire  crut  qu'il  allait  mourir; 
il  fit  aussitôt  appeler  un  prêtre  et  se  confessa.  La  ma- 
ladie n'eut  cependant  pas  de  gravité  et  quelques  jours 
après,  il  put  se  rendre  au  théâtre,  pour  assister  à  la 
représentation  d'Irène.  Dès  qu'il  apparut,  l'enthou- 
siasme de  la  salle  fut  indescriptible  ;  les  comédiens 
vinrent  lui  poser  une  couronne  sur  la  tête  au  milieu 
d'acclamations  unanimes.  «  Vous  voulez  donc  me 
faire  mourir  de  plaisir,  s'écria-t-il,  vous  m'étouffez 
sous  des  roses.  »  A  la  sortie,  on  le  porta  en  triomphe 
jusqu'à  son  carrosse,  et  la  foule  le  reconduisit  chez 
lui,  en  criant:  Vive  Voltaire!  \i\e  la  Henriade  !  vive 
Mahomet!  Tant  d'émotions  l'exténuèrent,  et  il  expira 
le  30  mai  1778. 

La  Henriade  (1724) 

Voici  le  sujet  du  poème  :  Henri  111  est  sous  les  murs 
de  Paris  qu'il  assiège.  Il  s'est  uni  au  Béarnais  et  charge 
celui-ci  d'aller  en  Angleterre  demander  des  secours  à 
la  reine  Elisabeth.  Bourbon  part  secrètement  et  essuie 
une  tempête  qui  le  force  d'aborder  à  l'île  de  Jersey  ; 
c'est  là,  qu'un  vieillard,  doué  de  la  science  prophéti- 
que, lui  prédit  les  destinées  de  sa  race.  Bientôt,  reçu 
par  la  reine,  •  il  lui  fait  un  beau  récit  des  événements 
qui  se  sont  passés  en  France  depuis  vingt  ans  :  la  lutte 
des  partis,  le  massacre  de  la  Saint-Barthèlemy,  le  pro- 
grès de  la  puissance  des  Guises,  les  victoires  que  son 
courage  a  remportées  sur  les  Ligueurs,   le  siège  de 
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Paris.  Il  obtient  les  secours  qu'il  espérait  et  revient  en 
France  au  moment  même  où  les  assiéi*és,  enhardis  par 
son  absence,  menacent  le  camp  d'Henri  III.  C'est  à  ce 
moment  que  la  Discorde  aborde  sans  déguisement 
Mayenne,  le  chef  de  la  Ligue  :  elle  ranime  son  courage, 
puis  se  rend  à  Rome  où  règne  le  pape  Sixte-Quint.  Là, 
elle  prend  la  forme  de  la  religion  et  s'unit  à  la  Politi- 
que; toutes  deux  viennent  à  Paris  où  elles  soulèvent 
la  Sorbonne  et  animent  les  Seize  contre  le  Partement. 
Aussitôt,  la  ville  est  en  proie  à  une  horrible  confusion  ; 
les  factieux  livrent  à  la  main  du  bourreau  les  magis- 
trats restés  fidèles  à  leur  roi,  et  soulèvent,  par  les 
prédications  furieuses  des  moines,  toutes  les  passions 
populaires.  Dans  ce  désordre,  le  dominicain  Jacques 
Clément,  inspiré  par  le  Fanatisme,  se  dirige  vers  le 
camp  de  Henri  III,  est  admis  en  présence  du  roi  et  le 
perce  d'un  poignard.  Celui-ci,  en  mourant,  reconnaît 
Henri  IV  pour  son  successeur.  Dans  Paris,  les  Etats 
de  la  Ligue  s'assemblent  pour  choisir  un  roi  et  exclure 
le  Béarnais  hérétique  de  la  succession  du  trône. 

Henri  donne  l'assaut  à  la  ville .  il  a  déjà  forcé  les 
faubourgs  et  va  pénétrer  dans  Paris,  lorsqu'un  obsta- 
cle imprévu  se  dresse  devant  lui.  C'est  saint  Louis,  le 
père  des  Bourbons  qui  lui  apparaît  en  songe  et  retient 
son  impétuosité,  au  moment  où  il  va  mettre  la  capitale 
à  feu  et  à  sang.  Pour  récompenser  le  guerrier  de  son 
obéissance,  le  saint  roi  lui  envoie  un  sommeil  pendant 
lequel  il  l'emporte  d'abord  en  enfer,  puis  dans  le  ciel. 
Mais  le  triomphe  de  Henri  ne  peut  être  différé  bien 
longtemps.  En  vain  l'K^spagne  envoie  le  comte  d'Eg- 
mont  au  secours  des  Ligueurs  ;  Egmont  est  tué  à  Ivry 
et  Henri  victorieux  accorde  la  liberté  aux  prisonniers. 
Sa  clémence,  sa  bonté,  lui  gagnent  tous  les  cœurs; 
bientôt  Mayenne,  son  concurrent  au  trône,  sera  aban- 
donné par  les  Parisiens  qu'il  a  trompés  et  qui  ne  veu- 
lent plus  être  des  rebelles.  C'est  alors  que  la  Discorde 
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tend  un  i)iège  à  Henri  en  lui  faisant  oublier  le  soin  de 
sa  gloire  auprès  de  GabricIIe  d'Rstrécs;  mais  la  voix 
sévère  de  Mornay  l'arrache  à  ce  honteux  repos  :  il  vole 
aux  combats;  la  ville,  livrée  à  toutes  les  horreurs  de 
la  famine,  est  nourrie  par  le  prince  généreux;  sa  vic- 
toire est  assurée,  mais  à  la  condition  de  changer  de 
religion.  A  la  prière  de  saint  Louis,  Dieu  éclaire  son 
àme  d'un  rayon  de  vérité.  La  rébellion  lléchit  aussitôt 
sous  cet  arrêt  divin  et  Paris  ouvre  ses  portes  à 
Henri  IV. 

Jugement.  —  Si  l'on  considère  la  Henrùide  sous  le 
rapport  de  l'art,  il  est  certain  que  ce  poème  ne  peut 
à  aucun  titre,  être  mis  en  parallèle  avec  les  grandes 
épopées  des  temps  anciens  et  modernes.  Cependant 
on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  renferme  de  grandes  beautés 
littéraires.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  est 
décrit  avec  une  énergie  d'expressions  peu  commune  ; 
l'assassinat  d'Henri  III  est  vraiment  épique;  la  bataille 
de  Coutras  est  racontée  avec  l'exactitude  de  l'histoire 
et  toute  la  richesse  de  la  poésie;  la  bataille  d'Ivry  mé- 
rite le  même  éloge  ;  enfin,  de  belles  descriptions, 
d'heureux  épisodes  dans  le  genre  terrible  ou  gracieux, 
d'éloquentes  harangues,  des  portraits  pleins  de 
vigueur  et  de  vérité,  font  de  la  Henriade,  une  des 
œuvres  les  plus  estimables  de  la  littérature  française. 

Le  sujet  ne  permettait  que  le  merveilleux  chrétien, 
et  Voltaire,  qui  ne  croyait  pas  à  la  religion,  l'a  rem- 
placé par  des  êtres  allégoriques.  Il  a  fait  parler  la  dis- 
corde, la  Politique,  le  Fanatisme;  mais  ces  froides 
abstractions  n'inspirent  aucun  intérêt.  Il  n'en  a  tiré 
un  bon  parti  qu'une  seule  fois;  c'est  lorsque  le  Fana- 
tisme sort  des  Enfers  sous  la  figure  de  Guise,  massa- 
cré à  Blois,  et  vient  dans  la  cellule  du  moine  Clément, 
lui  demander  vengeance  et  lui  remettre  un  glaive  pour 
frapper  Henri  III. 

En  général,  c'est  l'esprit  qui  domine  dans  la   Hen- 
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riade,  tandis  que  dans  les  poèmes  d'Homère,  de  Vir- 
gile et  du  Tasse,  le  génie  seul  se  fait  sentir.  C'est  par 
le  mérite  et  la  richesse  des  détails,  que  l'ouvrage  de 
Voltaire  s'est  soutenu  ;  c'est  par  les  ornements  du  stjde 
qu'il  brille  et  ces  ornements  appartiennent  plus  à 
l'esprit  qu'au  génie. 

Le  style  de  la  Hcnriade  pourrait  j^arfois  avoir  plus 
de  nerf,  de  chaleur  et  de  précision  ;  mais  il  est  tou- 
jours d'une  grande  élégance  et  d'une  clarté  lumineuse. 
Cependant  la  versification  si  facile  et  si  brillante  de  ce 
poème  a  un  défaut  assez  sensible  :  Voltaire  ne  connaît 
pas  la  période  poétique;  ses  vers  sont  tous  coupés 
d'une  manière  uniforme  et  manquent  d'art  et  de  va- 
riété. 

ÉPISODE    DE    LA    FAMINE    DE    PARIS 

Une  femme  (grand  Dieu  !  faut-il  à  la  mémoire. 

Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire  !) 

Une  femme  avait  vu  par  ces  cœurs  inhumains 

Un  reste  d'aliments  arraché  de  ses  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 

Un  enfant  lui  restait,  prêt  à  périr  comme  elle. 

Furieuse,  elle  approche,  avec  un  coutelas. 

De  ce  fils  innocent  quilui  tendait  les  bi'as  : 

Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes 

A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ;     ■ 

Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effra^'é. 

Plein  d'amour,  de  regret^  de  rage,  de  pitié  : 

Trois  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l'emporte;  et  d'une  voix  tremblante. 

Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  : 

«  Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté, 

«  Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 

«  Les  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bientôt  ravie. 

«  Et  poui-quoi  vivrais-tu  '!  I^our  aller  dans  Paris. 

«  Errant  et  malheureux,  pleui-er  sur  ses  débris  ? 

«  Meurs,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère 

«  Rends-moi  le  jour,  le  sang  que  t'a  donné  ta  mère  : 
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«  Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tomlieau, 
«  Et  que  Paris  du  moins  voie  un  erime  noii\eau  !  » 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée, 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier, 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et  d'un  bras  que  poussait  la  faim  impitoyable. 
Prépare  avidement  ce  repas  elfroyable. 

Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas 

Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 

Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie. 

A  l'envi  l'un  de  l'autre,  ils  courent  en  fureur  ; 

Ils  enfoncent  la  porte.  O  surprise!  ô  terreur! 

Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente 

Une  femme,  égarée,  et  de  sang  dégouttante  : 

«  Oui,  c'est  mon  propre  fils,  oui,  monstres  inhumains, 

«  C'est  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains. 

«  Que  la  mère  et  le  fds  vous  servent  de  pâture. 

«  Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 

«  Quelle  horreur  à  mes  yeux  semble  vous  glacer  tous  ? 

«  Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.  » 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce 

Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce. 

De  crainte,  à  ce  spectacle,  et  d'horreur  agités, 

Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés  : 

Ils  n'osent  l'egarder  cette  maison  funeste. 

Ils  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste  : 

Et  le  peuple,  eifrayé  de  l'horreur  de  son  sort. 

Levait  les  mains  au  ciel  et  demandait  la  mort. 
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CHAPITRE  III 

DE   LA   TRAGÉDIE   AU    XVIII'=   SIÈCLE 


Créhillon.   —  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Voltaire.  —  Houdard 
de  la  Motte.  —  De  Belloy.  —La  Harpe.  —  Leniierre.  —  Chaniforl. 


Crébillon  (1674-1762) 

Les  circonstances  favorables  dans  lesquelles  Crébil- 
lon parut  expliquent  seules  son  immense  succès.  A 
l'époque  oi^i  il  composa  ses  tragédies,  la  scène  fran- 
çaise était  vide  ;  Corneille  et  Racine  étaient  morts,  et 
Voltaire  n'était  pas  encore  né  ;  Campistron  seul,  faible 
copiste  de  Racine,  brillait  au  premier  rang. 

Prosper  de  Crébillon  naquit  à  Dijon,  en  1694.  Il  lit 
d'abord  des  études  de  droit,  et  fut  employé  chez  un 
procureur,  nommé  Prieur.  Le  procureur  aimait  la 
poésie  et  encouragea  son  jeune  clerc  à  cultiver  les 
lettres.  Crébillon  céda  à  ses  conseils  autant  qu'à  son 
goût  personnel.  Prieur  vivait  encore,  en  1707,  lorsque 
Crébillon  fit  représenter  Athrée  et  Thijeste;  quoique 
malade,  il  se  fît  porter  au  théâtre  et  dit  au  jeune  au- 
teur en  l'embrassant  :  «  Je  meurs  content,  je  vous  ai 
fait  poète,  et  je  laisse  un  homme  à  la  France.  »  Cré- 
billon fut  loin  de  trouver  les  mêmes  encouragements 
dans  sa  famille  :  son  père,  irrité  d'apprendre  que  son 
fils  abandonnait  le  droit  pour  le  théâtre,  le  déshérita, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  succès  eurent  rendu  le  poète 
célèbre  qu'ils  se  réconcilièrent. 

Une  éducation  plus  soignée  eût  pu  faire  de  Crébillon 
un  poète  de  premier  ordre;  malheureusement,  ses 
études  littéraires  avaient  été  superficielles,  et  il  n'avait 
qu'une  connaissance  fort  imparfaite  des  écrivains  classi- 
ques. 11  ne  s'était  nourri  que  des  mauvais  romans  de 
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M"';  de  Sciulcry  et  de  La  Calprenèdc,  el  celte  lecture 
avait  gàlé  son  génie  ;  c'est  là  qu'il  prit  le  goût  des  senti- 
ments factices  et  des  aventures  romanesques  qui  sont 
la  trame  de  toutes  ses  pièces. 

C-rébillon  aurait  pu  peut-être  compléter,  par  un  tra- 
vail soutenu,  ce  qu'il  y  avait  d'inachevé  dans  ses  pre- 
mières études  :  malheureureusemcnt,  il  était  d'une  pa- 
resse excessive.  Grâce  à  une  facilité  de  composition 
merveilleuse  et  une  mémoire  phénoménale,  il  ne  se 
décidait  à  prendre  la  plume  et  à  écrire  ses  tragédies 
que  pour  donner  les  rôles  aux  comédiens  chargés  de 
les  représenter  sur  la  scène. 

Il  ne  se  fît  pas  illusion  sur  son  mérite  personnel  :  se 
voyant  impuissant  à  égaler  les  grands  maîtres  de  la 
scène  française,  il  se  traça  une  voie  nouvelle,  et  créa 
un  genre  dramatique  à  part,  le  genre  terrible.  «  Cor- 
neille, disait-il,  a  pris  le  ciel.  Racine  la  terre;  il  ne  me 
restait  plus  que  l'enfer;  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.» 
En  effet  ses  pièces  sont  remplies  de  situations  allreuses 
de  crimes  épouvantables  :  ainsi  dans  Athrée,ce  prince 
est  représenté  offrant  à  son  frère  Thyesle  le  sang  de 
son  propre  fds  à  boire  dans  une  coupe. 

Crébillon  essaya  de  corriger  ce  grand  défaut  en  in- 
troduisant dans  ses  pièces  des  sentiments  plus  tendres. 
Le  jour  où  il  voulut  s'affranchir  de  ses  souvenirs  ro- 
manesques et  écrire  sous  son  inspiration  personnelle, 
il  fit  un  ouvrage  de  quelque  talent  :  Rhadamyste  et  Zéno- 
bie.  Malheureusement,  ce  ne  fut  qu'un  accident,  et  il 
reprit  dans  ses  tragédies  historiques,  Xerxès,  Pyrrhus  et 
Catilina,  le  genre  mauvais  qu'il  avait  paru  abandonner. 

Le  style  de  Crébillon  est  défectueux  et  ne  souffre 
pas  de  comparaison  avec  celui  de  Corneille,  de  Racine 
et  de  Voltaire.  Il  fourmille  de  termes  impropres,  de 
consonnances  dures,  de  mots  inutiles,  de  rimes  négli- 
gées. Quand  Rhadamyste  et  Zénobie  parut,  un  ami  du 
poète  s'avisa  d'aller  lire  cette  tragédie  au  vieux  Roileau 
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malade.  Celui-ci  écouta  assez  attentivement  les  deux 
premières  scènes,  mais  bientôt  n'y  tenant  plus,  il  se 
leva  en  colère  et  dit  à  l'importun  :  «  Quoi,  Monsieur, 
vous  voulez  hâter  ma  mort  par  la  lecture  de  ces  détes- 
tables vers  !  voilà  un  auteur  devant  lequel  les  Boyer  et 
les  Pradon  sont  de  vrais  soleils.  J'ai  moins  de  regret  à 
mourir,  puisque  notre  pays  produit  de  pareils  auteurs.» 
Boileau,  ainsi  que  le  remarque  Voltaire,  était  dans  un 
âge  et  dans  un  état  où  l'on  n'est  sensible  qu'aux  dé- 
fauts et  où  les  beautés  passent  inaperçues. 

Crébillon  avait  des  manies  bizarres.  Il  vivait  cons- 
tamment seul,  en  compagnie  de  petits  chiens,  animaux 
qu'il  affectionnait  particulièrement.  11  ramassait  dans 
la  rue  ceux  qu'il  trouvait,  beaux  ou  laids,  sales  ou 
propres,  les  mettait  sous  son  manteau  et  les  portait 
dans  sa  chambre.  Là,  il  s'amusait  à  faire  leur  éduca- 
tion ;  apprenant  à  l'un  à  faire  le  mort,  à  l'autre  à  sauter 
avec  grâce  par-dessus  sa  canne  ;  un  autre  avait  pour 
devoir  de  refuser  un  morceau  de  sucre  qu'on  lui  pré- 
sentait de  la  main  gauche  et  de  l'accepter  de  la  droite. 
Lorsque  leur  éducation  était  achevée,  le  poète  était 
heureux  et  fier  de  les  mener  au  café  Procope,  et  là, 
il  jouissait  de  leur  savoir-faire  plus  que  du  succès 
de  ses  tragédies.  Cette  ménagerie  répandait  nécessai- 
rement des  odeurs  peu  agréables;  pour  les  dissiper, 
Crébillon  fumait  beaucoup  de  tabac,  ce  qui  ne  faisait 
que  rendre  sa  chambre  plus  inabordable. 

Au  nombre  des  singularités  de  cet  homme,  on  doit 
compter  sa  prodigieuse  mémoire  :  il  n'écrivait  point 
ses  vers  à  mesure  qu'il  les  composait;  il  faisait  de 
tête  la  pièce  entière  avec  ses  actes,  ses  scènes,  ses 
variantes,  et  ne  la  confiait  au  papier  qu'au  moment  de 
la  faire  représenter.  Nous  avons  trouvé  un  exemple 
pareil  dans  Corneille. 
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Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Voltaire 

Tragcdic  de  Zaïre  {\1'A2).  —  Orosmanc,  soiidan  de 
.TcTusnlem,  est  un  jeune  et  beau  Tartarc  (jui,  dans  ses 
luttes  avec  les  chevaliers  chrétiens,  s'est  formé  aux 
vertus  chevaleresques.  Parmi  les  esclaves  qui  peu- 
plent son  sérail,  se  trouve  une  jeune  fille,  nommée 
Zaïre,  échappée  dans  son  enfance  au  massacre  de  (^é- 
sarée,  et  que  l'on  croit  chrétienne,  (juoique  élevée 
dans  la  foi  musulmane.  Le  Soudan  l'aime  et  veut 
l'épouser,  et  Zaïre,  touchée  de  cet  amour  qu'elle  par- 
tage en  secret,  avoue  le  sien  à  Fatime,  son  amie, 
esclave  comme  elle  du  Soudan,  mais  chrétienne. 

Rien  ne  paraît  s'opposer  à  leur  bonheur,  lorsqu'ar- 
rive  un  chevalier  chrétien  à  qui  Orosmane  a  permis 
d'aller  en  France  chercher  la  rançon  de  quelques  cap- 
tifs :  il  somme  le  soudan  de  tenir  sa  parole,  et  Zaïre 
est  au  nombre  des  esclaves  qu'il  veut  racheter.  Quant 
à  lui,  il  vient  reprendre  ses  fers.  Le  soudan  admire 
tant  de  générosité,  mais  il  est  deux  prisonniers  qu'il 
ne  peut  échanger  contre  aucune  rançon,  c'est  Lusi- 
gnan,  ancien  roi  de  Jérusalem,  dont  il  craint  encore 
la  rivalité,  et  Zaïre  qu'il  destine  à  partager  avec  lui  le 
trône.  Comme  Nérestan  insiste  pour  obtenir  la  liberté 
de  Zaïre,  cette  insistance  fait  naître  le  soupçon  dans  le 
cœur  d'Orosmane.  Plus  il  veut  échapper  à  la  jalousie, 
plus  celle-ci  le  poursuit. 

Cependant  le  vieux  Lusignan  est  libre  et  c'est  Zaïre 
qui  a  brisé  ses  fers  :  elle  l'annonce  aux  prisonniers 
chrétiens,  qui  tombent  aux  pieds  de  leur  ancien  roi. 
Celui-ci  apprend  que  c'est  à  Nérestan  et  à  Zaïre  qu'il 
doit  sa  liberté  ;  bientôt,  à  la  croix  que  porte  Zaïre  dès 
sa  naissance,  et  qu'elle  n'a  jamais  quittée,  à  la  bles- 
sure dpnt  la  cicatrice  est  au  sein  de  Nérestan,  il  dé- 
couvre que  l'une  est  sa  fille  et  l'autre  son  fils.  Mais 
quel   coup    affreux  pour  le   malheureux  vieillard   de 
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relrouver  sa  fille  musulmane!   —  Mon  Dieu  !  s'écrie- 
t-il, 

Mon  Dieu!  J'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire! 

.l'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  pci'ir  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  aiTreux  abandonné  vingt  ans. 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

Et,  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie. 

Quanti  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie! 

Je  suis  bien  malheureux!...  c'est  ton  père,  c'est  moi. 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines: 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi. 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  foi; 

C'est  le  sang  des  martyrs!...  ()  fille  encore  trop  chère! 

Connais-tu  ton  destin  '!  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 

Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  mallieureux  amour, 

.Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée! 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux. 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  haut  des  cieux  : 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi,  pour  l'univers  est  mort  en  ces  lieux  mêmes  : 

En  ces  lieux  où  mou  bras  le  servit  tant  de  fois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  : 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  jeux;  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 

C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits. 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 

(^est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  3'  trouver  ton  Dieu, 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  ])ère. 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 

Zaïre  ne  peut  résister  à  la  voix  de  son  père  et  se 
reconnaît    chrétienne.     Lorsque    Orosmane    vient    la 
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chercher  pour  la  conduire  à  la  mosquée,  elle  relusc 
de  l'y  suivre,  et  s'éloigne  pour  cacher  ses  larmes. 
Orosmane,  qui  d'abord  ne  peut  comprendre  son  relus, 
s'écrie  tout  à  coup  :  Si  c'était  ce  Français!...  Et  la 
jalousie  renaît  dans  son  cœur  plus  violente  que 
jamais  :  il  fait  fermer  les  portes  du  sérail  ;  il  veut  que 
la  terreur  y  règne.  Quelle  n'est  pas  sa  fureur  lorsqu'il 
intercepte  un  billet  que  Nérestan  écrit  à  Zaïre  pour  lui 
donner  rendez-vous  hors  du  palais  !  Il  fait  remettre  la 
lettre  à  Zaïre  ;  lui-même,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  se 
tient  caché  sur  son  passage  ;  et  lorsque,  suivie  de 
Fatime,  elle  sort  de  son  appartement,  et  demande,  en 
entendant  le  soudan  qui  avance  :  «  Est-ce  vous  Néres- 
tan?» Orosmane  lui  plonge  son  poignard  dans  le  sein. 
On  amène  Nérestan  enchaîné.  Le  soudan  lui  montre 
le  cadavre  de  Zaïre  :  «  Ah  !  que  vois-je  !  ah  !  ma  sœur  !» 
s'écrie  le  chevalier  chrétien.  «  Sa  sœur!  qu'ai-je  en- 
tendu ?. ..  »  reprend  Orosmane  atterré.  Nérestan  et 
Fatime  l'accablent  de  reproches.  Mais,  tout  à  sa  dou- 
leur, il  ne  répond  qu'en  faisant  mettre  en  liberté  tous 
les  prisonniers  chrétiens  :  puis  il  se  tue  sur  lé  cadavre 
de  Zaïre  (1). 

Jugement.  —  Zaïre  fut  composée,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Voltaire  lui-même,  pour  répondre  au  reproclu' 
qui  lui  avait  été  fait  de  ne  pas  mettre  assez  d'amour 
dans  ses  pièces.  Quelques  critiques  prétendent  que 
cette  tragédie  n'est  qu'une  paie  imitation  de  VOlhello 
de  Shakspeare.  Dans  la  tragédie  anglaise,  c'est  un 
More  qui,  malgré  son  teint  noir  et  son  âge  déjà  mûr,  a 
obtenu,  par  l'éclat  de  ses  victoires,  l'amour  d'une 
noble  fille  de  Venise,  Desdémone,  et  l'a  épousé'e.  L'in- 
térêt que  celle-ci  prend  à  un  officier  en  disgrâce  et  les 
lâches  insinuations  d'un  ami  perfide,  éveillant  la  jalou- 
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sie  d'Othello  :  un  mouchoir  qu'elle  perd  et  qui  se 
retrouve  dans  les  mains  de  l'officier,  porte  au  comble 
la  fureur  d'Othello,  qui  entre  la  nuit  chez  sa  femme, 
rétoulle  entre  deux  oreillers,  puis  se  tue  en  apprenant 
qu'elle  est  innocente.  On  reconnaît  dans  Zaïre  la  Des- 
dcmonedu  tragique  anglais,  et  Othello  dans  Orosmane. 
Seulement  ce  qui  constitue  l'action  dans  la  tragédie 
de  Voltaire,  c'est  le  combat  qui  se  livre  (huis  le  cccur 
de  Zaïre  entre  ses  devoirs  de  iille  et  de  chrétienne  et 
sa  tendresse  pour  Orosmane.  L'élément  chrétien  et 
chevaleresque  que  Voltaire  a  introduit  avec  le  person- 
nage de  Lusignan  en  relève  singulièrement  le  mérite. 
Zaïre  est  une  tragédie  touchante  et  remarquable  par 
la  pureté  du  style.  Lusignan,  retrouvant  sa  fille  musul- 
mane et  sur  le  point  d'épouser  Orosmane,  l'ait  entendre 
les  accents  les  plus  pathétiques  et  les  plus  nobles  qui 
soient  échappés  au  génie  dramatique  de  Voltaire. 

Tragédie  dWlzire  (1736).  —  Montèze,  roi  d'une  partie 
du  Potoze,  et  sa  fille  Alzire,  sont  tombés  avec  un  grand 
nombre  d'Américains,  au  pouvoir  de  l'espagnol  Guz- 
man.  gouverner  du  Pérou.  Guzman  aime  sa  captive 
Alzire  qui  s'est  convertie  au  christianisme  ainsi  que 
Montèze.  Alzire,  fiancée  autrefois  à  un  chef  américain 
qu'elle  croit  mort,  hésite  néanmoins  à  se  rendre  aux 
vœux  de  Guzman  ;  elle  cède  enfin  aux  prières  de  son 
père  et  d'Alvarès,  père  de  Guzman.  A  peine  est-elle 
unie  au  vainqueur  de  sa  patrie,  qu'elle  retrouve  son 
fiancé,  Zamore,  qui  était  resté  confondu  dans  la  foule 
des  prisonniers.  Zamore  avait  juré  de  se  venger  de 
Guzman,  alors  qu'il  n'avait  à  lui  reprocher  que  les 
injustes  rigueurs  d'un  vainqueur  impitoyable  ;  sa 
fureur  est  sans  bornes  quand  il  apprend  que  ce 
Guzman,  qui  lui  a  tout  enlevé,  puissance,  richesse, 
liberté,  vient  encore  de  lui  ravir  celle  qu'il  aime  et 
dont  il  est  aimé.  En  vain  Alzire  lui  donne  le  inoven  de 
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luir;  oonimc  elle  refuse  de  partir  avec  lui,  Zamore,  à 
la  faveur  d'un  déguisement,  parvient  jusqu'à  Guzman, 
et  le  frappe  d'un  coup  mortel.  11  attend,  calme  et  fier, 
le  châtiment  de  son  crime  :  (iuzman,  avant  d'expirer, 
lui  rend  Alzire,  et  lui  dit  : 

Des  dieux  que  nous  servons  eonnais  la  diilerence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeanee. 
Ht  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  jjlaindre  et  de  te  pardonner. 

Jmjemcni.  —  «  Nous  croyons,  dit  La  Harpe,  que  cette 
tragédie,  qui  n'est  pas  au  théâtre  d'un  aussi  grand  effet 
que  Zaïre,  est  d'une  création  bien  plus  élevée  et  bien 
plus  difficile.  Les  caractères  originaux  et  contrastés  de 
Zamore,  d'Alvarès  et  d' Alzire,  les  éclairs  de  génie  qui 
brillent  à  tout  moment  dans  les  détails  et  les  difficultés 
vaincues,  tout  nous  fait  regarder  cet  ouvrage  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  » 

Tragédie  de  Mahomet  (1741).  —  Mahomet  est  déjà  à 
la  tète  d'un  parti  puissant,  mais  il  n'est  pas  encore 
maître  de  la  Mecque  où  commande  Zopire,  chef  du 
parti  (pii  s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  le  nouveau 
prophète.  11  réussit  à  s'introduire  dans  la  ville  sainte, 
sous  prétexte  de  négociations.  Là,  abusant  de  l'ascen- 
dant qu'en  sa  qualité  d'envoyé  de  Dieu,  il  exerce  sur 
le  jeune  et  crédule  Séide,  il  le  décide  à  assassiner 
Zopire,  lui  promettant,  ])our  prix  de  son  crime,  la 
main  d'une  jeune  esclave,  nommée  Palmire,  dont  il 
est  aussi  amoureux  lui-même.  Séide  tue  le  vieillard  au 
pied  de  l'autel  où  il  est  venu  prier,  mais  ce  vieillard  est 
son  père  et  celui  de  Palmire,  et  cet  odieux  parricide 
soulève  une  indignation  générale.  Une  émeute  éclate 
que  Séide  furieux  dirige  lui-même  ;  mais  au  moment 
où  il  paraît  devant  Mahomet,  le  poignard  à  la  main, 
ses  forces  l'abandonnent,  et  il  tombe  mort.  Le  prophète, 
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qui  l'avait  fait  empoisonner,  ne  manque  pas  d'inter- 
préter cette  mort  foudrojante  comme  un  signe  écla- 
tant de  la  protection  divine,  et  ressaisit  ainsi  l'ascen- 
dant qu'il  avait  failli  perdre  (F.  Maucillac).  » 

Jugement.  —  Voltaire  a  voulu  peindre  le  fanatisme 
dans  toute  son  horreur.  Au  fond,  cette  pièce  est  une 
attaque  contre  le  christianisme  lui-mêmq  assimilé  au 
fanatisme  ;  mais,  pour  prévenir  toutes  les  cntiques, 
l'auteur  la  dédia  au  pape  Benoît  XIV  qui  l'accueillit 
avec  bienveillance.  Cette  haute  protection  ne  put  dé- 
fendre sa  tragédie  contre  la  réprobation  qu'elle  ren- 
contra de  la  part  d'une  grande  partie  du  public,  et  il  se 
décida  à  la  retirer  après  la  troisième  représentation. 

Le  caractère  de  Mahomet,  tel  que  Voltaire  l'a  tracé, 
est  absolument  contraire  à  la  vérité  historique  ,  il  a 
transformé  la  grande  figure  du  prophète  en  un  monstre 
de  perfidie  et  de  cruauté,  qui  ne  voit  dans  l'ascendant 
que  lui  donne  sa  qualité  d'envoj'^è  de  Dieu,  qu'un 
moj'en  commode  de  se  débarrasser  de  ses  rivaux  en 
amour,  comme  de  ses  ennemis  politiques.  A  côté  de 
ces  défauts,  on  rencontre  dans  Mahomet  de  belles 
scènes.  Rien  de  plus  pathétique,  par  exemple,  que 
celle  où  Zopire,  mourant,  reconnaît  ses  enfants,  et  dans 
l'un  d'eux,  son  meurtrier.  Séide  est  le  personnage  le 
plus  dramatique  et  le  mieux  réussi.  Aussi  est-il  devenu 
un  type  :  son  nom  a  passé  dans  la  langue  usuelle,  et 
désigne  ces  partisans  fanatisés  dont  un  esprit  auda- 
cieux se  sert  comme  d'instruments  aveugles. 

Tragédie  de  Mérope  (1743).  —  Mérope  est  la  veuve  de 
Cresphonte,  roi  de  Messénie.  Uniquement  préoccupée 
de  conserver  le  trône  à  son  fils  Egisthe,  qu'elle  a  dû 
éloigner  de  Messène  dès  son  plus  bas  âge  pour  le  sous- 
traire à  la  fureur  des  meurtriers  de  son  époux,  elle  se 
refuse  obstinément  à  accorder  sa  main  à  Polyphonie, 
que  les  Messéniens,  fatigués   d'une   longue  anarchie. 
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son  prêts  à  choisir  pour  leur  roi.  Un  jeune  étranger, 
coupable  d'un  crime  commis  sur  la  route  de  Messène, 
est  amené  devant  Mérope,  qui,  le  prenant  pour  le 
meurtrier  de  son  fils,  veut  lui  donner  la  mort  de  sa 
propre  main.  Mais  cet  étranger  est  Egisthe  lui-même, 
et  Mérope,  dès  qu'elle  a  reconnu  son  Jils,  ne  pense 
l)lus  qu'à  le  sauver  des  mains  de  Polyphonte  qui  voit 
en  lui  un  dangereux  rival  ;  elle  consent  même,  par 
dévouement  maternel,  à  donner  sa  main  à  l'usurpa- 
teur. Mais  au  moment  de  la  cérémonie  nuptiale, 
Egisthe  tue  Pohphonte  et  se  fait  reconnaître  par  les 
Messéniens,  comme  le  légitime  successeur  de  Cres- 
phonte  (F.  Marcillac). 

Jiiycmenl.  —  Voltaire  a  emprunté  ce  sujet  aux 
légendes  de  la  Grèce  antique,  mais  c'est  de  la  pièce  de 
MafFei,  écrivain  italien,  son  contemporain,  que  l'au- 
teur français  s'est  inspiré.  Cette  tragédie  se  distingue 
par  la  pureté  du  dessin  et  la  beauté  du  plan.  Elle 
célèbre  l'amour  maternel  et  ne  renferme  rien  d'étran- 
ger au  sujet.  L'intérêt  va  toujours  croissant.  Tout  y 
est  simple,  noble,  touchant,  pathétique  ;  c'est  la  meil- 
leure tragédie  de  Voltaire. 

Houdard  de  La  Motte  —  De  Belloy 

Après  Voltaire,  mais  dans  un  rang  inférieur,  les 
auteurs  qui  eurent  quelques  succès  dans  la  poésie 
dramatique  furent  Houdard  de  La  Motte,  de  Bello}',  La 
Harpe,  Lcmierre  et  Chamtort. 

Houdard  de  La  Molle  (1G72-1731)  naquit  à  Paris,  en 
1672,  d'une  famille  obscure  ;  il  était  fils  d'un  chapelier. 
Dès  son  enfance,  il  eut  pour  le  théâtre  et  la  déclama- 
tion une  passion  fort  prononcée,  et  se  lia  avec  quelques 
amis  pour  jouer  les  comédies  de  Molière.  Tout  à  coup, 
il  lui  prit  un  accès  de  dévotion  religieuse,   et  il  alla 
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.s"enfenncM-  dans  l'abbaye  de  la  Trappe;  mais  ajjrès 
trois  mois  de  séjour  dans  ce  monastère,  son  zèle  se 
calma  et  il  rentra  dans  le  monde.  Quoique  doux  de 
caractère,  La  Motte  s'attira  de  nombreux  ennemis  par 
sa  manie  étrange  de  déclamer  contre  la  poésie  et  contre 
les  poètes,  qu'il  comparait  à  des  charlatans  qui  s'a- 
musent à  faire  passer  des  grains  de  blé  par  le  trou 
d'une  aiguille.  Il  eut,  entre  autres,  une  dispute  avec 
M'""'  Dacier,  femme  d'esprit,  qui  avait  traduit  Homère 
et  qui  estimait  les  anciens  supérieurs  aux  modernes. 
Celle-ci  s'oublia  jusqu'à  publier  contre  lui  un  pam- 
phlet plein  d'injures.  Le  poète  outragé,  lui  répondit 
par  ses  Rc/lexions  sur  la  criliqiic,  qui  sont  un  modèle 
de  goût  et  d'urbanité.  —  Voici  encore  un  trait  qui 
peint  la  douceur  de  son  caractère.  La  Motte  était 
devenu  aveugle  à  quarante  ans,  par  excès  de  travail  ; 
un  jour  qu'il  passait  dans  la  rue,  il  marcha  sur  le  pied 
d'un  jeune  homme  qui  lui  donna  un  soufflet  :  «  Monsieur, 
se  borna-t-il  à  lui  dire,  vous  serez  bien  fâché  quand 
vous  saurez  que  je  suis  aveugle.  » 

La  tragédie  d'Inès  de  Castro  est  le  chef-d'œuvre  de 
La  Motte.  Dans  cette  pièce,  empruntée  aux  Liisiades 
de  Camoëns,  le  poète  a  su  peindre  les  plus  fortes  pas- 
sions qui  puissent  agiter  le  cœur  humain  ;  nous  y 
voyons,  en  eiTet,  le  dévouement  d'une  femme  qui  veut 
mourir  pour  son  mari,  le  courage  de  celui-ci,  la  tou- 
chante bonté  d'un  vieillard,  enfin  la  méchanceté  d'une 
marâtre  qui  ne  recule  pas  devant  l'assassinat  pour 
assouvir  sa  vengeance. 

Mais  c'est  à  cause  de  ses  lud^lcs  que  la  Motte  est  sur- 
tout estimé.  Il  manque  de  naïveté  mais  il  est  parfois 
ingénieux.  Les  plus  remarquables  sont  les  deux  Moi- 
neaux, le  Perroquet,  la  Montre,  et  le  Cadran  solaire. 

Pierre  de  Belloij  {\721-l~'ô),  naquit  à  Saint  Flour,  en 
Auvergne,  en  1727.  Comme  il  était  sans  fortune,  il  vint 
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à  Paris  auprès  d'un  de  ses  oncles,  avocat  au  Parlement, 
qui  lui  fit  faire  de  bonnes  études  au  collège  Mazarin. 
St)n  oncle  le  destinait  au  barreau,  mats  de  Belloy,  qui 
ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  la  chicane,  s'échappa 
un  jour,  pour  s'en  aller  en  Russie  ;  là,  il  put  se  livrer 
librement  à  sa  passion  pour  la  poésie  dramatique.  Il 
joua  avec  succès  nos  pièces  françaises  dans  les  cours 
du  Nord,  et  surtout  à  Saint-Pétersbourg.  Il  composait 
en  même  temps  pour  la  scène.  Ne  pouvant  supporter 
plus  longtemps  de  vivre  loin  de  sa  patrie,  il  revint  à 
Paris,  mais  son  oncle  ne  voulut  plus  le  revoir. 

De  Belloy  fit  représenter  plusieurs  tragédies,  dont  la 
plus  remarquable  est  le  Siège  de  Calais.  Le  sujet  était 
emprunté  à  notre  historien  Froissard.  Cette  tragédie, 
à  cause  de  son  caractère  national,  eut  un  grand  succès. 
Elle  fut  jouée  en  présence  de  Louis  XV,  qui  donna  une 
médaille  d'or  à  de  Belloy  La  ville  de  Calais  lui  envoya 
des  lettres  de  bourgeoisie,  et  l'on  érigea  sa  statue  sur 
une  des  places  de  la  cité.  Le  nom  de  l'auteur  fut  pro- 
clamé à  toutes  les  représentations  et  il  fut  forcé  de 
paraître  lui-même  aux  quatre  premières.  Tel  était  le 
concours  des  spectateurs,  que  la  salle  ne  put  jamais 
contenir  la  moitié  de  ceux  qui  se  présentèrent. 

La  Harpe  (1739-1803) 

La  Harpe  naquit  à  Paris  en  1739.  Orphelin  avant  l'âge 
de  neuf  ans,  il  fut  recueilli  par  des  sœurs  de  charité 
qui,  remarquant  en  lui  une  intelligence  précoce,  lui 
procurèrent  une  bourse  dans  un  collège  de  Paris,  où  il 
fit  d'excellentes  études  et  obtint  deux  fois  de  suite  le 
prix  d'honneur. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  ])ar  les  Héroïdes,  puis  par  la  tragédie  de 
Warwick,  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  présenté  à 
Louis  XV.  11  fit  hommage  de  son  œuvre  à  Voltaire   et  à 
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compter  de  ce  jour,  une  liaison  intime  s'établit  entre 
le  jeune  poëte  et  le  vieux  philosophie  La  Harpe  faisait 
de  fréquentes  visites  à  Ferney  où  il  jouait  les  pièces 
de  Voltaire  avec  sa  femme  et  se  permettait  même  de 
corriger  quelquefois  les  tragédies  du  maître. 

Malgré  son  talent  de  versificateur,  il  neut  pas  beau- 
coup de  succès  dans  ses  compositions  dramatiques. 
Tout  5"  est  sagement  calculé,  correctement  écrit,  mais 
froid  ;  le  vrai  souffle  tragique  n'anime  pas  ses  "person- 
nages et  l'on  ne  remarque  rien  d'original  dans  la  pein- 
t\ire  des  passions.  Les  concours  académiques  flattèrent 
davantage  son  amour-propre  d'écrivain.  Il  remporta 
onze  prix  dans  l'espace  de  six  ans.  Mais  le  théâtre  pas 
plus  que  les  concours  académiques  ne  l'ayant  enrichi 
il  entreprit,  par  besoin,  la  publication  d'un  Abrégé  de 
l'Histoire  des  voyages,  de  l'abbé  Prévost.  Cet  ouvrage 
n'ajouta  rien  à  sa  gloire,  mais  améliora  sensiblement 
sa  position  de  fortune. 

En  1786,  La  Harpe  fut  attaché  comme  professeur  à 
l'établissement  d'éducation  qu'on  venait  de  créer  à 
Paris  sous  le  nom  de  Lycée.  Il  réunit  ses  conférences 
publiques  en  un  Cours  de  littérature,  son  meilleur  ou- 
vrage, dans  lequel,  comme  critique  et  comme  écrivain, 
il  a  donné  toute  la  mesure  de  son  talent.  Il  continua 
ce  cours  pendant  douze  ans  avec  le  plus  grand  suc 
ces  et  mérita  par  son  goût  littéraire  exquis  et  fin,  le 
surnom  de  Quintillien  il)  français.  On  reproche  à  cet 
ouvrage  d'être  incomplet  dans  la  partie  qui  traite  des 
anciens,  mais  ce  n'est  pas  sans  intérêt  et  profit  qu'on 
consulte  la  partie  qui  concerne  les  écrivains  français 
des  deux  derniers  siècles. 

La  révolution  surprit  la  Harpe  au  milieu  de  ses  oc- 
cupations de  profession.  Soit  par  conviction,  soit  par 
faiblesse,  il  adopta  avec  enthousiasme  les  opinions  les 

(1)  Célùbre  rliéteur  latin,  ik'  on  12  a\ant  Josiis-Christ. 
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plus  exlrènies  du  nouveau  gouvernement.  On  le  vit  en 
179'2,  coifïé  (l'un  bonnet  rouge,  ouvrir  la  séance  du 
Lycée  en  récitant  une  Ilijiuine  à  la  liberté,  pleine  de 
sentiments  sanguinaires.  Mais  sa  violence  de  langage 
ne  put  le  sauver  de  la  proscription.  Ayant  eu  l'impru- 
dence de  ne  pas  apprécier  dans  une  de  ses  leçons,  les 
talents  oratoires  de  Robespierre,  il  fut  arrêté  et  enfermé 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  où  il  resta  cinq  mois. 
Là,  s'opéra  sa  conversion  (ju'il  nous  a  racontée  lui- 
même. 

«J'étais  dans  ma  prison,  seul  dans  ma  petite  chambre  et  pro- 
fondément triste.  Depuis  quelques  jours,  j'avais  lu  les 
Psaiiiues,  V Evangile  et  quelques  bons  livi-es.  Leur  effet  avait 
été  rapide,  quoique  gradué.  Déjà,  j'étais  rendu  à  la  foi,  je 
voyais  une  lumière  nouvelle,  mais  elle  m'épouvantait  et  me 
consternait  en  me  montrant  un  abîme,  celui  de  quarante  an- 
nées d'égarement.  Je  voyais  tout  ce  mal  et  aucun  remède.  Rien 
autour  de  moi  qui  m'offrît  les  secours  de  la  Religion  !  D'un 
côté,  ma  vie  était  devant  mes  yeux,  telle  que  je  la  voj-ais  au 
flambeau  de  la  vérité  céleste  ;  et  de  l'autre,  la  mort  que  j'at- 
tendais tous  les  jours,  telle  qu'on  la  recevait  alors.  Le  prêtre 
ne  paraissait  plus  sur  l'échafaud  pour  consoler  celui  qui 
allait  mourir  ;  il  n'y  montait  que  pour  mourir  lui-même. 
Plein  de  ces  désolantes  idées,  mon  cœurétait  abattu  et  s'adres- 
sait tout  bas  à  Dieu  que  je  venais  de  retrouver  et  qu'à  peine 
connaissais-je  encore.  Je  lui  disais  :  Que  dois-je  faire?  Que 
vais-je  devenir?  J'avais  sur  ma  table  YlniituLion,  et  l'on 
m'avait  dit  que  dans  cet  excellent  livre,  je  trouverais  .souvent 
la  réponse  à  mes  pensées.  Je  l'ouvre,  au  hasard,  et  je  tombe 
en  l'ouvrant,  sur  ces  paroles:  «  Me  voici,  mon  fils!  je  viens  à 
vous  parce  que  vous  m'avez  invoqué.  »  Je  n'en  lus  pas  davan- 
tage; l'impression  subite  que  j'éprouvai  est  au-dessus  de 
toute  expressioH,  et  il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  la  rendre 
que  de  l'oublier.  Je  tombai  la  face  contre  terre,  baigné  de 
larmes,  étouffé  de  sanglots,  jetant  des  cris  et  des  paroles  entre- 
coupées. Je  sentais  mon  cœur  soulagé  et  dilaté,  mais  en 
même  temps  comme  prêt  à  se  fendre.  Assailli  d'une  foule 
d'idées  et  de  sentiments,  je  pleurai  assez  longtemps  sans  qu'il 
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me  reste  d'ailleurs  d'autre  souvenir  de  cette  situation,  si  ce 
n'est  que  c'est,  sans  aucune  comparaison,  ce  que  mon  cœur 
a  jamais  senti  de  plus  violent  et  de  plus  délicieux,  et  que  ces 
mots  :«  Me  voici,  mon  fils  !  »  ne  cessaient  de  retentir  dans 
mon  âme  et  d'en  ébranler  puissamment  toutes  les  facultés.  » 

La  conversion  de  La  Harpe  ne  le  rendit  mallieureu- 
sement  ni  plus  sociable,  ni  i)lus  charitable  :  il  conserva 
ses  instincts  rancuniers  et  querelleurs.  Après  avoir 
toute  sa  vie  attaqué  les  littérateurs  par  sa  critique  suf- 
fisante et  hautaine,  il  se  tourna  contre  les  philosophes 
et  les  révolutionnaires.  Les  outrages  qu'il  prodiguait 
au  Directoire  dans  un  journal  rédigé  avec  Fonlanes, 
les  firent  proscrire  l'un  et  l'autre.  La  Harpe  alla  se  ca- 
cher à  Corbeil.  Il  put  rentrera  Paris  après  le  18  bru- 
maire et  reprendre  son  cours  au  Lycée.  Le  gouverne- 
ment consulaire  n'obtint  pas  plus  ses  suffrages  que  le 
gouvernement  directorial.  On  prétend  qu'il  refusa  une 
pension  de  4.  000  francs  dont  le  premier  Consul  voulait 
le  gratifier  sans  y  mettre  de  conditions.  La  Harpe  pré- 
féra s'exiler  de  nouveau  à  Corbeil  que  d'encourir  par 
ce  refus  la  disgrâce  du  dictateur  tout-puissant.  Sa 
santé  s'étant  altérée,  il  fut  autorisé  à  rentrer  à  Paris  ; 
il  y  mourut  des  suites  d'une  maladie  occasionnée  par 
la  fraîcheur  et  l'humidité  des  églises,  où  il  passait 
quelquefois  six  heures  entières  prosterné  sur  le  pavé. 
Il  avait  soixante-quatre  ans. 

Les  meilleures  tragédies  de  La  Harpe  sont  Mélanic, 
Coriolan,  Philoctèle,  imité  de  Sophocle.  Voici  le  juge- 
ment que  porte  sur  lui  Sainte-Beuve,  l'un  des  maîtres 
illustres  de  la  critique  contemporaine  :  «  Il  étend,  il 
développe  et  il  applique  les  principes  du  goût  de  Vol- 
taire, et  sans  avoir  de  son  imprévu  ni  de  son  piquant, 
il  a  quelque  chose  de  son  agrément,  clair,  aisé  et  na- 
turel. Dans  l'expression  comme  dans  les  idées,  il 
trouve  ce  qui  se  présente  d'abord  et  ce  qui  est  l'usage 
de  tous.  Il  a  l'élégance  facile,  celle  qui,  jusqu'à  uncer- 
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tain  point,  pont  s'enseigner:  il  n'a  pas  l'élégance  exquise 
el  suprême.  Il  était  excellent  pour  donner  aux  esprits 
une  première  et  générale  teinture.  » 

Chamfort   (1741-1794) 

C.hamI'oit  lut  célèbre  pendant  sa  vie,  moins  ù  cause 
de  ses  œuvres  dramatiques,  qui  ne  sont  pas  restées  au 
théâtre,  que  par  sa  liaison  avec  Mirabeau  et  par  le  rôle 
(juMljoua  dans  la  révolution.  Né  près  de  Clermont,  en 
Auvergne,  d'un  père  inconnu,  il  conserva  toujours  les 
sentiments  les  plus  tendres  pour  sa  mère,  simple  pay- 
sanne, qui  parvint  à  le  faire  admettre  comme  l)oursier 
dans  un  collège  de  Paris.  Après  des  études  brillantes, 
il  entra  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Chamfort,  à  la 
place  du  simple  nom  de  Nicolas  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors. Il  se  fit  de  bonne  heure  connaître  par  des 
prix  de  poésies  remportés  à  l'Académie,  et  donna  au 
théâtre  quelques  pièces  qui  furent  applaudies.  Sa  ré- 
putation le  lit  rechercher  du  prince  de  Condé  qui  le 
nomma  secrétaire  de  ses  commandements;  il  devint 
ensuite  lecteur  de  M"''=  Elisabeth,  sœur  du  roi.  A  la 
Révolution,  il  embrassa  avec  ardeur  les  idées  nouvel- 
les. Déjà  lié  avec  Mirabeau,  il  ne  tarda  pas  à  l'aider 
dans  son  anivre.  Ayant  été  dépouillé  de  sa  place  et  de 
la  pension  dont  il  jouissait,  il  accepta  les  fonctions  de 
conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ses  sarcas- 
mes contre  le  parti  révolutionnaire,  le  firent  arrêter 
et  jeter  en  prison  où  la  crainte  de  mourir  sur  l'écha- 
faud  le  poussa  au  suicide  :  il  se  tira  dans  la  tête  un 
coup  de  pistolet,  se  frappa  de  plusieurs  coups  de  ra- 
soir et  mourut  au  bout  de  quelciues  semaines  des 
suites  de  ses  blessures.  C'était  un  esprit  sceptique, 
blasé  et  dégoûté  de  toutes  choses.  Il  faudrait,  disait-il, 
avaler  un  crapaud  tous  les  matins  pour  ne  trouver  plus 
rien  de  dégoûtant  le  reste  de  la  journée,  quand  on  doit 
la  passer  dans  le  monde.  ». 
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Chanifort  a  fail  surtout  des  pièces  de  théâtre  et  des 
discours  acadcnii(}ues.  ,0n  cite,  en  particulier,  VKloge 
de  Molière  ;  celui  de  La  Fontaine,  et  les  pièces  Musta- 
pha et  Zéangiv  et  la  Jeune  Indienne. 


CHAPITRE   IV 

DE    LA   COMÉDIE  AU   XVIIF   SIÈCLE    ~ 

Destoufhes.  —    Le   Sage.  —    Piron.    —    Gresset.  —   Marivaux.    — 
Sedaiiie.    —   Beaumarchais. 

Destouches  (1680-1754) 

Au  xviii'*  siècle,  la  comédie  resta  loin  de  la  perfec- 
tion où  l'avait  portée  Molière.  Nous  nous  bornerons  à 
mentionner  Destouches,  Le  Sage,  Piron,  Gresset,  Ma- 
rivaux, Sedaine  et  Beaumarchais. 

Philippe  Destouches  naquit  à  Tours,  en  1680,  d'une 
famille  honnête  et  considérée.  11  débuta  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  quelques  poésies  religieuses,  qui 
lui  valurent  les  encouragements  de  Boileau.  L'ambas- 
sadeur français  en  Suisse,  charmé  de  son  talent  et  de 
ses  débuts  dramatiques,  se  l'attacha  à  titre  de  secré- 
taire et  l'initia  aux  mystères  de  la  diplomatie.  11  rem- 
plit avec  succès  plusieurs  missions  importantes  en 
Angleterre,  où  il  accomp'ïigna  le  cardinal  Dubois.  Le 
régent  qui  avait  promis  de  récompenser  ses  services, 
mourut  malheureusement,  avant  de  tenir  sa  promesse. 
Destouches  se  retira  alors  des  afiaires,  et  vécut  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  acheta,  près  de-Melun  ; 
c'est  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  tout  entier  con- 
sacré à  la  culture  des  lettres. 

Tout  en  élaborant  des  actes  dans  les  bureaux  de 
l'ambassadeur,  Destouches  travaillait  pour  le  théâtre  ; 
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il  lit  reprcsciUer  plusieurs  comédies,  dont  la  meilleure 
est  le  Glorieux  (  17;W).  Il  mil  sur  la  scène  un  des  ridi- 
cules de  la  société  contemporaine  et  montra,  d'une 
part,  la  condescendance  forcée  des  grands  qui,  ruinés 
par  de  folles  dépenses,  ne  craignaient  pas  de  s'enca- 
nailler en  épousant  une  forte  dot;  il  flagella,  de  l'autre, 
la  sotte  vanité  et  les  i)rétentions  ridicules  du  bourgeois 
enrichi  qui  veut  trancher  du  grand  seigneur. 

Cette  pièce  est  bien  écrite,  et  Voltaire,  jaloux  de 
toutes  les  supériorités,  rendit  néanmoins  justice  au 
talent  de  l'auteur.  Le  ton  fier  et  hautain  de  la  préface 
lui  valut  cette  épigramme  : 

Destouclics,  dans  sa  comédie, 

A  cru  peindre  le  glorieux  ; 

Et  moi  je  trouve,  quoi  qu'on  die. 

Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

Si  l'auteur  du  Glorieux  manquait  de  modestie,  il  ra- 
chetait ce  défaut  par  un  amour  filial  touchant.  Quoi- 
qu'il eût  eu  beaucoup  à  se  plaindre,  pendant  son 
enfance,  du  peu  de  tendresse  de  son  père,  néanmoins, 
il  n'oublia  pas  plus  tard  qu'il  l^ii  devait  le  jour  et  les 
bienfaits  d'une  solide  éducation;  ce  souvenir  effaça 
tous  les  autres.  Destouches  devenu  riche,  était  parvenu 
à  économiser  quarante  mille  francs;  il  les  envoya  à 
son  père  pour  l'aider  à  soutenir  sa  famille.  L'homme 
qui  s'honorait  par  une  telle  conduite  pouvait  l)icn 
écrire  VInyrat,  sans  rougir. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Destouches  se 
maria  avec  une  jeune  anglaise;  mais  des  raisons  d'état 
s'opposant  à  la  publicité  de  son  mariage,  il  l'épousa 
secrètement  dans  la  chapelle  de  son  hôtel,  en  présence 
de  sa  belle-sœur  et  de  quelques  amis  intimes  qui  lui 
servirent  de  témoins.  Ce  sont  les  circonstances  roma- 
nesques de  ce  mariage  qu'il  a  racontées  dans  la  pièce 
le  Philosophe  nvuié,  une  de  ses  meilleures  comédies.  Il 
mourut  à  l'àge  de  soixante-quatorze  ans. 
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Le    Sage    (1668-1747) 

Le  Sage  naquit  en  1668,  près  de  Vannes,  en  Bretagne. 
Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  sa  mère  mourut,  et  qua- 
torze lorscju'il  perdit  son  père.  11  fut  alors  confié  à  un 
oncle  négligent,  qui  dissipa  sa  petite  fortune. 

Obligé  de  prendre  de  bonne  heure  un,  petit  emploi 
dans  les  fermes,  en  Bretagne,  il  apprit  à  connaître  les 
fermiers-généraux,  qu'il  devait  peindre  plus  tard  avec 
de  si  vives  couleurs  dans  Taicarel.  Le  Sage  avait  trop 
de  probité  pour  vivre  longtemps  au  milieu  de  ces 
agioteurs  de  la  fortune  publique. 

A  vingt-quatre  ans,  il  vint  à  Paris  étudier  la  pliiloso- 
phie  et  le  droit.  Son  esprit,  son  goût  pour  !cs  lettres 
le  firent  bientôt  rechercher  dans  les  meilleuies  socié- 
tés ;  il  eût  pu  faire  un  riche  mariage  qui  l'eût  mis  à 
l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  ses  jours;  mais  préfé- 
rant le  bonheur  à  la  richesse,  il  épousa  la  fille  obscure 
et  pauvre  d'un  bourgeois  de  Paris. 

La  réputation  que  lui  attirèrent  ses  qualités  aimables 
dans  les  salons,  le  fit  connaître  de  l'abbé  de  Lyoniie, 
fils  aîné  du  ministre  de  ce  nom  ;  l'abbé  s'attacha  le 
jeune  écrivain  et  lui  donna  une  pension  de  six  cents 
livres,  sous  la  seule  condition  qu'il  apprendrait  la 
langue  espagnole.  La  littérature  espagnole  devint  pour 
Le  Sage  une  source  précieuse  où  il  se  hâta  de  puiser  ; 
il  traduisit  plusieurs  comédies  et  plusieurs  romans 
qui  eurent,  il  est  vrai,  fort  peu  de  succès;  mais  ces 
échecs  successifs  eurent  l'avantage  de  former  et  de 
mûrir  son  talent.  Lorsqu'il  puisa  dans  son  propre 
fonds,  il  fit  du  premier  coup  un  chef-d'œuvre  :  Tiir- 
caret  (1709). 

Cette  pièce  produisit  une  immense  sensation.  Elle 
parut  en  1709,  l'année  la  plus  calamiteuse  que  hi  France 
ait  traversée.  L'auteur  a  voulu  peindre  les  financiers 
et   les  fermiers  généraux,  qui  ajoutaient  à  la  misère 
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générale  par  les  impôts  excessifs  qu'ils  levaient  sur  le 
peuple,  au  nom  du  roi.  Plusieurs  avaient  fait,  dans  ces 
fonctions,  des  fortunes  scandaleuses  ;  on  citait  des 
laquais  qui  étaientdevenus  millionnaires.  C'est  un  de  ces 
parvenus  que  le  poète  a  mis  sur  la  scène,  sous  le  nom 
de  Tiircdvel.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Le  Sage  ob- 
tint l'autorisation  de  faire  jouer  cette  pièce  qui  por- 
tait un  si  rude  coup  aux  tout-puissants  financiers. 

On  raconte  à  ce  sujet  un  trait  qui  peint  le  caractère 
fier  et  élevé  de  cet  écrivain.  La  duchesse  de  Bouillon, 
apprenant  les  ennuis  du  pauvre  auteur,  lui  demanda 
une  lecture  de  sa  comédie,  lui  promettant  sa  piotec- 
tion  contre  la  cabale  qui  en  avait  empêché  la  représen- 
tation. Le  .Sage  y  consentit  avec  empressement  :  on 
fixa  le  jour  et  l'heure  de  la  séance.  Malheureusement, 
un  obstacle  imprévu  l'empêcha  d'être  exact  au  rendez- 
vous.  Il  se  confondit  en  excuses;  mais  la  duchesse  les 
accepta  difficilement,  aucune  raison  ne  pouvant  justi- 
fier une  telle  impolitesse.  «  Madame,  lui  répondit  Le 
Sage,  avec  dignité,  je  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je 
veux  vous  la  faire  regagner,  car  je  n'aurai  point  l'hon- 
neur de  vous  lire  ma  pièce.  »  Puis  il  fit  une  profonde 
révérence  à  la  société  et  se  retira.  On  courut  après 
lui;  ce  fut  en  vain,  il  persista  dans  son  refus. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  de  Tiircaret  n'ait  pas 
cultivé  la  haute  comédie  ;  obligé  de  travailler  de  sa 
plume  pour  vivre,  et  trop  fier  pour  solliciter  les  dons 
de  la  cour,  il  fut  contraint  décrire  des  opéras-comi- 
ques, des  féeries,  des  farces  et  des  divertissements 
qu'il  méprisait  lui-même,  mais  qui  étaient  dans  le  goût 
de  la  société  frivole  de  l'époque.  C'est  ainsi  qu'il  tarit 
son  génie  éminemment  comique.  Nous  parlerons  plus 
loin  des  romans  célèbres  auxquels  il  attacha  son  nom  : 
Gil  BUis  et  le  Diable  Boiteux. 

Le  Sage  eut  deux  fils  qui  embrassèrent  des  carrières 
tout  à  fait  opposées,  l'un  se  fit  prêtre  et  l'autre  comé- 

28 
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(lien.  Il  résista  longtemps  au  goût  du  coiuédien.  mais 
aj^ant  été  un  jour  l'entendre,  il  fut  si  émerveillé  de  son 
talent,  qu'il  lui  tendit  les  bras  et  lui  pardonna.  Devenu 
sourd  et  presque  aveugle,  il  se  retira,  avec  ses  deux 
filles,  chez  son  fils  le  chanoine.  Il  aimait  à  passer  ses 
journées  assis  dans  le  jardin  du  presbytère;  tant  que 
le  soleil  brillait,  il  était  d'une  humeur  agréable  et  gaie, 
mais  dès  que  l'astre  disparaissait  à  l'horizon,  il  deve- 
nait triste. 

Piron.  —  Gresset.  —  Marivaux.  —  Sedaine. 

Alexis  P/ro/2  (1689-1773),  naquit  à  Dijon,  en  1689.  II 
fit  d'assez  mauvaises  études  et  entreprit  beaucoup  de 
métiers,  il  fut  tour  à  tour  médecin,  abbé,  homme  de 
finance  et  enfin  poète. 

Après  avoir  travaillé  avec  quelques  succès  pour  le 
théâtre,  il  s'exerça  surtout  dans  la  poésie  lyrique  et 
dans  la  poésie  légère  ;  ses  bons  mots,  ses  épigrammes 
qui  faisaient  l'agrément  de  la  société  parisienne,  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis.  A  trente  ans,  il  n'avait 
pas  encore  d'état,  et  pour  vivre,  il  fut  réduit  à  copier 
de  longs  mémoires  à  raison  de  quarante  sous  par  jour 
ou  à  faire  de  mauvaises  farces  que  les  théâtres  de  la 
foire  lui  achetaient  à  la  douzaine.  Les  désordres  de  sa 
conduite  et  la  licence  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
lui  fermèrent  les  portes  de  l'Académie.  Il  s'est  sur- 
passé dans  la  Mélromanic,  où  il  semble  avoir  voulu  se 
peindre  lui-même. 

Gresset  (1709-1777),  naquit  à  Amiens,  en  17(l9.  Il  fut 
élevé  au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche,  qiii,  a^'ant 
reconnu  en  lui  un  vrai  talent,  le  firent  entrer  dans  leur 
ordre,  à  l'âge  de  seize  ans.  Gresset  avait  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  publia  un  court  poème  intitulé  Vert-Vert 
où  il  chantait,  d'une  manière  piquante,   les   aventures 
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d'un  snvant  perroquet.  Le  suQcès  de  Verl-Vcrl  fut 
j^rand,  mais  quehiues  dévots  s'en  scandalisèi-ent 
comme  d'un  poème  impie.  Il  se  trouva  que  la  supé- 
rieure générale  du  couvent  dont  Verl-Vert  était  l'hôte, 
était  sœur  d'un  ministre;  elle  agit  auprès  des  jésuites 
qui  dirigeaient  le  collège  de  la  Flèche,  et  Grcssct  fut, 
comme  son  héros,  mis  en  pénitence.  Cette  correction 
ridicule  lui  fit  prendre  en  dégoût  \i\  vie  monasti([ue  ;  cé- 
dant à  son  naturel  spirituel  et  moqueur,  il  quitta  les 
jésuites  et  embrassa  la  carrière  des  lettres. 

Après  être  sorti  de  la  Flèche,  il  écrivit  deux  char- 
mants contes,  le  Carême  impromptu  et  le  Lutrin  vivant, 
puis  les  Epitres  de  la  Chartreuse  et  les  Ombres.  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  un  des  admirateurs  du  jeune  poète, 
le  proclama  un  phénomène  littéraire,  non  sans  regretter 
toutefois  que  sa  merveilleuse  facilité  pour  faire  des 
vers  tournât  si  souvent  en  négligence. 

Gresset  aspirait  au  fauteuil  académique  ;  voulant 
appuyer  ses  prétentions  sur  des  ouvrages  plus  sérieux 
que  ceux  qu'il  avait  publiés  jusque-là,  il  s'essaya  dans 
la  tragédie,  mais  sans  succès;  il  fit  alors  une  comédie 
et  du  coup  atteignit  à  la  gloire.  Le  Méchant  (1747),  son 
plus  beau  titre  littéraire,  est  un  chef-d'œuvre  ;  dans 
cette  pièce,  qui  lui  ouvrit  aussitôt  les  portes  de  l'Aca- 
démie, Gresset  fait  le  tableau  de  la  société  corrompue 
de  son  épocjue;  c'est  une  satire  mordante  des  mœurs 
du  temps  plus  encore  qu'une  comédie. 

Gresset  s'arrêta,  par  scrupule  religieux,  dans  cette 
carrière  du  théâtre  qui  lui  promettait  cependant  tant 
de  gloire;  dans  l'ardeur  de  son  zèle  il  brûla  lui-même 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  puis  se  retira  à  Amiens  où 
il  se  plongea  dans  la  dévotion.  Voltaire,  qu'il  avait 
loué  autrefois,  le  poursuivit  de  ses  épigrammes  et  de 
ses  injures.  On  raconte  que  Jean-Jacques  Rousseau, 
passant  à  Amiens  à  son  retour  d'Angleterre,  voulut 
témoigner  son  estime  à  l'auteur  de   Vert- Vert  en  lui 
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faisant  une  visite.  Gressct  s'efforça,  dit-on,  de  conver- 
tir le  pliilosoplie  et  essaya  de  provoquer  ses  épanclie- 
ments  :  «  Oh  !  dit  Rousseau,  vous  avez  su  faire  parler 
un  ]ierroquet,  mais  vous  ne  sauriez  faire  parler  un 
ours.  »  Le  spirituel  poète  mourut  à  soixanlc-huit  ans. 

Marivaux  (  l(KS8-17fi3),  naquit  à  Paris  où  il  fit  de  très 
lionnes  études.  C'était  un  esprit  fin,  judicieux,  un 
homme  plein  de  générosité  et  de  sensibilité.  Il  com- 
posa d'abord  quelques  romans  qui  eurent  une  très 
grande  vogue  ;  néanmoins,  il  est  surtout  célèbre 
comme  écrivain  dramatique.  La  plus  connue  de  ses 
jjièces  est  intitulée  le  Jeu  de  i Amour  cl  du  Hasard 
(1734).  —  11  y  a  dans  les  comédies  de  Marivaux  infini- 
ment d'esprit  et  de  grâce,  mais  on  peut  lui  reprocher 
de  faire  reposer  l'intrigue  sur  des  détails,  un  quipro- 
quo, un  rien. 

Dans  ses  comédies,  tous  les  personnages  font  de 
lesprit,  et  cette  manie  atrectée  lui  a  valu  le  sarcasme 
(le  Voltaire,  qui.  jaloux  de  tous  les  talents,  a  cherché 
à  rendre  ridicule  le  genre  de  Marivaux  en  l'appelant 
marivaudage.  Le  marivaudage  est  un  style  maniéré  et 
j)récieux  dont  voici  un  exemple  pris  au  hasard  dans 
les  œuvres  de  cet  auteur  :  Laissez-moi  rêver  à  cela,  il 
me  faul  un  peu  de  loisir  pour  m'ajuster  avec  mon  cœur  : 
il  me  chicane,  cl  Je  v<ds  tâcher  de  l'accoulumer  à  la 
fçilifiue. 

Michel-Jean  Sedaine  (1719-1797),  eut  à  lutter  long- 
temps contre  la  misère  et  le  malheur.  Son  père  était 
un  architecte  assez  habile,  mais  qui  dissipa  de  bonne 
heure  sa  fortune,  et  le  jeune  Sedaine  fut  obligé  d'aban- 
donner ses  études,  dès  l'âge  de  treize  ans,  pour  suivre 
dans  le  Berry  sa  famille  ruinée.  Après  la  mort  de  son 
père,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber  à  des  chagrins 
(h^mestiques.    Sedaine    revint   à  Paris  où  il  travailla 
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(l'abord  coniine  aide-mac^'on,  et  ensuite  coniine  tailleur 
(le  pierres,  se  vouant  avec  une  ardeur  infatigable  aux 
l)lus  pénibles  travaux  pour  nourrir  sa  mère  et  deux 
Irt'res  plus  jeunes  que  lui.  A  force  de  zèle,  d'applica- 
tion et  de  véritable  talent  dans  son  métier,  il  parvint 
à  la  maîtrise.  Sa  conduite  honorable  lui  valut  la  pro- 
leclion  de  (juclciues  honnnes  en  })lace  qui  firent  enlin 
nommer  le  maître-maçon,  Sedaine,  secrétaire  de 
rx\cadémie  d'architecture.  N'ayant  plus  alors  à  pour- 
voir jour  par  jour  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  il 
put  se  livrer  à  son  goût  pour  le  théâtre.  Presque  toutes 
les  pièces  qu'il  donna  furent  favorablement  accueillies 
du  public.  Elles  sont  pleines  de  naturel,  d'esprit  et 
d'intérêt.  Il  faut  citer  entr'autres  la  comédie  du  Philo- 
sophe sans  le  savoir  (1765). 

On  a  reproché  avec  raison  à  cet  auteur  un  style 
négligé,  incorrect  et,  dans  quelques-unes  de  ses  pièces, 
commun  jusqu'à  la  trivialité  ;  mais  il  était  heureux 
dans  le  choix  de  ses  sujets,  dans  le  développement  des 
intrigues  et  réussissait  ainsi  à  exciter  vivement  l'inté- 
rêt sans  choquer  la  vraisemblance.  Il  connaissait  par- 
faitement tout  l'effet  de  l'illusion  théâtrale  et  son  dia- 
logue vif,  facile  et  vrai,  fourmille  de  mots  heureux  et 
touchants  ;  mais  ses  pièces  gagnent  plutôt  à  être  jouées 
qu'à  être  lues. 

Sedaine  a  écrit  des  opéras-comiques  qui  sont  les 
meilleurs  de  ses  ouvrages.  Le  Roi  el  le  Fermier  ;  Rose 
et  Colas  ;  Aline,  reine  de  Golconde  ;  Richard  Cœur-de- 
Lion  faisaient  les  délices  des  contemporains  de  l'au- 
teur. 

Beaumarchais  (1732-1799) 

Caron  de  Beaumarchais  naquit  à  Paris,  en  1732,  d'une 
famille  obscure  :  il  était  fds  d'un  horloger  et  avait  lui- 
même  commencé  à  apprendre   ce   métier;   tout  jeune 
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encore,  il  perfectionna  le  mécanisme  de  la  montre  par 
une  nouvelle  espèce  d'échappement  ;  l'invention  lui 
fut  contestée  par  un  horloger  célèbre  ;  il  y  eut  procès 
et  le  jeune  Caron  eut  gain  de  cause. 

Mais  Beaumarchais  avait  trop  d'ambition  et  trop 
d'esprit  pour  se  décider  à  passer  sa  vie  dans  la  bou- 
tique de  son  père.  Il  avait  un  remarquable  talent  mu- 
sical, et  jouait  de  plusieurs  instruments,  surtout  de  la 
harpe  ;  ce  talent  d'agrément  lui  ouvrit  l'entrée  du 
grand  monde  et  même  de  la  cour,  où  il  fut  introduit 
en  donnant  des  leçons  de  guitare  à  Mesdames  de 
France.  Il  acquit  bientôt  leur  faveur  et  leur  conlîancc, 
au  point  de  faire  des  jaloux  et  des  envieux.  Pour  l'hu- 
milier, on  lui  rappelait  parfois  sa  naissance  ;  mais 
Caron  était  trop  spirituel  pour  être  à  court  de  répar- 
ties. Un  jour,  un  courtisan  le  voyant  passer  avec  un 
très  bel  habit  dans  la  galerie  de  Versailles,  s'approcha 
de  lui  :  «  Ah  !  M.  de  Beaumarchais,  je  vous  rencontre  à 
propos,  lui  dit-il  ;  ma  montre  est  dérangée,  faites-moi 
le  plaisir  d'y  donner  un  coup-d'œil.  —  Volontiers,  ré- 
pond Beaumarchais  ;  mais  je  vous  préviens  que  j'ai 
toujours  eu  la  main  maladroite.  »  On  insiste  ;  il  prend 
la  montre  et  la  laisse  tomber.  «  Ali  !  monsieur,  je 
vous  demandé  mille  excuses,  s'écrie-t-il,  mais  je  vous 
l'avais  bien  dit,  et  c'est  vous  qui  l'avez  voulu  ;  »  et  il 
s'éloigna,  laissant  fort  déconcerté  celui  qui  avait  cru 
l'humilier. 

Devenu  un  personnage,  Beaumarcliais  se  lança  dans 
les  spéculations  et  fit  une  fortune  considérable.  A 
l'époque  de  la  révolution  d'Amérique,  il  eut  l'idée 
d'approvisionner  les  Américains  insurgés,  et  fit  partir 
trois  vaisseaux  chargés  de  munitions  de  guerre  ;  deux 
arrivèrent,  et  cette  vente  suffit  pour  l'enrichir. 

La  richesse  s'ajoutant  aux  honneurs  augmenta  la 
jalousie  de  ses  ennemis  ;  des  bruits  infâmes  coururent 
sur  l'origine  de  sa  fortune  :  il  s'était   marié  trois  fois  ; 
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on  l'accusa  d'avoir  empoisonné  ses  deux  premières 
femmes  pour  hériter  de  leurs  biens.  Beaumarcliais 
poursuivit  ses  accusateurs  devant  le  Parlement  et 
devant  les  tribunaux  ;  mais  comme  ils  étaient  puis- 
sants et  influents,  il  en  appela  en  même  temps  à  l'opi- 
nion publique.  Il  publia  dans  ce  but  une  série  de 
Mcnioircs  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'éloquence 
et  qui  auraient  suffi  à  faire  sa  réputation  littéraire.  Ces 
Mémoires  produisirent  une  sensatisn  européenne;  le 
parlement  fut  bafoué  et  couvert  de  ridicule.  Ce  livre, 
étincelant  de  verve  satirique,  n'a  pas  peu  contribué  à 
discréditer  la  monarchie  et  les  anciennes  institutions, 
et  à  précipiter  la  Révolution  française.  »  J'ai  lu  tous  les 
Mémoires  de  Beaumarchais,  écrit  Voltaire,  et  je  ne  me 
suis  jamais  tant  amusé.  Ces  Mémoires  sont  ce  que  j'ai 
jamais  vu  de  plus  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi, 
de  plus  comic[uc,  de  plus  intéressant,  de  plus  humi- 
liant pour  des  adversaires.  Il  se  bat  contre  dix  ou 
douze  personnes  à  la  fois,  et  les  terrasse  comme  Arle- 
quin terrasse  une  escouade  du  guet.  » 

Le  succès  de  ces  Mémoires  révéla  à  Beaumarchais 
son  talent  pour  la  comédie.  Après  avoir  gagné  son 
procès,  il  poursuivit  ses  adversaires  jusque  sur  les 
planches  et  livra  la  magistrature  à  la  risée  publique  en 
donnant  deux  chefs-d'œuvre,  le  Barbier  de  Sèville 
(1775)  et  le  Mariage  de  Figaro  (1784).  Ces  deux  comé- 
dies, qui  souffletaient  la  noblesse  et  tout  ce  qu'on 
avait  entouré  jusque-là  de  respect,  furent  applaudies 
avec  enthousiasme.  Un  tel  succès  était  un  grave  symp- 
tôme ;  il  annonçait  la  chute  de  la  société  actuelle  et 
était  le  prélude  d'une  révolution  sociale. 

Beaumarchais  éprouva  beaucoup  de  difficulté  à  faire 
représenter  le  Mariage  de  Figaro,  à  cause  de  ses 
attaques  contre  l'ordre  établi.  Louis  XVI  déclara  que 
cette  pièce  ne  serait  pas  jouée.  Voici  comment  M'""  de 
Campan,  lectrice  de  la  reine,  raconte  les  impressions 
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du  roi  :  «  Je  reçus  un  matin  un  billet  de  la  reine,  qui 
m'ordonnait  d'être  chez  elle  à  trois  heures  et  de  ne 
pas  venir  sans  avoir  dîné,  car  elle  me  garderait  fort 
longtemps.  Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet  intérieur 
de  Sa  Majesté,  je  la  trouvai  seule  avec  le  roi.  Un  siège 
et  une  table  étaient  déjà  placés  en  face  d'eux,  et  sur  la 
table  était  posé  un  énorme  manuscrit,  en  plusieurs 
cahiers.  Le  roi  me  dit:  «  C'est  la  comédie  de  Beaumar- 
chais ;  il  faut  que  vous  nous  la  lisiez.  Il  y  aura  des  en- 
droits bien  difficiles,  à  cause  des  ratures  et  des  ren- 
vois :  je  l'ai  déjà  parcourue,  mais  je  veux  que  la  reine 
connaisse  cet  ouvrage.  Vous  ne  parlerez  à  personne  de 
la  lecture  que  vous  allez  faire.  »  Je  commençai  :  le  roi 
m'interrompit  par  des  exclamations  toujours  justes, 
soit  pour  louer,  soit  pour  blâmer.  Le  plus  souvent,  il 
s'écriait  :  «  C'est  de  mauvais  goût  :  cet  homme  ramène 
continuellement  sur  la  scène  l'habitude  des  concclli 
italiens.  »  Au  monologue  de  Figaro,  mais  surtout  à  la 
tirade  des  prisons  d'Etat,  le  roi  se  leva  avec  vivacité 
et  lui  dit  :  «  C'est  détestable  !  cela  ne  sera  jamais  joué  ; 
il  faudrait  détruire  la  Bastille  pour  que  la  représenta- 
tion de  cette  pièce  ne  fût  pas  une  inconséquence  dan- 
gereuse. Cet  homme  joue  tout  ce  qu'il  faut  respecter 
dans  un  gouvernement.  —  On  ne  la  jouera  donc  pas? 
dit  la  reine.  —  Non  certainement,  vous  pouvez  en  être 
sûre,  dit  Louis  XVL  «  Vaine  protestation  qui  fut  bien- 
tôt démentie.  » 

Après  ce  refus,  on  fit  courir  et  on  répéta  à  satiété 
contre  le  roi  un  mot  piquant  du  monologue  de  la 
pièce:  «  Il  n'y  a  que  les  petits  hommes  qui  aient  peur 
des  petits  écrits.  »  Au  bout  de  quatre  ans  d'attente,  la 
comédie  fut  représentée  au  milieu  des  applaudisse- 
ments frénétiques  d'une  foule  immense.  Cette  pièce, 
jouée  pendant  dix  ans,  rapporta  à  l'auteur  plus  de 
quatre-vingt  mille  francs. 

Beaumarchais  faillit  être  victime    de  la  Révolution 
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dont  il  avait  été  le  prophète  et  l'apôtre.  Nommé  membre 
provisoire  de  la  Commune  de  Paris,  il  se  ruina 
presque  en  voulant  fournir  d'armes  les  troupes  de  la 
Ré|)ublique.  Sous  la  Terreur,  il  comparut,  comme 
aristocrate,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
n'échappa  à  l'échafaud  qu'en  se  tenant  caché  quelque 
temps.  Il  mourut  peu  d'années  après,  en  1799,  au 
retour  de  Napoléon. 


CHAPITRE  V 

DE   LA    POÉSIE    LYRIQUE   AU    XVIII'^   SIÈCLE 

Jean-Bapliste  Rousseau.  —  Le  Franc  de  Ponipignan.  —  Malfilâlre 
Lebrun.  —  André  Chénier. 

Jean-Baptiste  Rousseau  (1670-1741) 

Le  xvnr'  siècle  compte  plusieurs  poètes  lyriques 
dont  les  plus  remarquables  sont  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, Le  Franc  de  Pompignan,  Malfilàtrc,  Lebrun  et 
André  Chénier. 

Jean-Baptiste  Rousseau  naquit  à  Paris,  en  1670, 
d'une  famille  obscure  et  pauvre.  Son  père  était  cor- 
donnier. Le  pauvre  artisan  eut  néanmoins  de  l'ambition 
pour  ses  enfants,  et,  grâce  à  de  grands  sacrifices  et  à 
de  nombreuses  privations,  il  parvint  à  leur  assurer 
une  carrière  libérale  ;  l'aîné  devint  un  prédicateur  dis- 
tingué et  le  plus  jeune  un  de  nos  meilleurs  poètes 
lyriques. 

Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  Jean-Baptiste 
Rousseau  débuta  dans  les  lettres  par  des  poésies  légères 
qui  attirèrent  i)ar  leur  mérite  l'attention  du  vieux  Boi- 
leau.  Malheureusement,  il  se  lia  d'intimité  avec  LaFai'e, 
Chaulieu  et  quelques  jeunes  seigneurs  qui  l'entraînèrent 
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(ians  leurs  débauches.  Le  poète  devint  le  coryphée  de 
leurs  désordres  et  réjouissait  leurs  festins  par  la  lec- 
ture de  pièces  impies  et  obscènes  et  d'épigrammes  li- 
cencieuses. Mais  Rousseau  comprit  que  la  nature  de 
son  talent  l'appelait  à  des  œuvres  plus  sérieuses  et 
d'une  plus  haute  portée.  11  essaya  d'abord  du  théâtre. 
C'est  à  l'occasion  de  la  représentation  de  l'une  de  ses 
pièces,  qu'il  révéla  publiquement  la  sécheresse  de  son 
cœur  et  la  bassesse  de  ses  sentiments.  On  raconte  que 
son  père  qui  était  venu  jouir  de  ses  triomphes  fut  si 
charmé  des  applaudissements  du  public,  qu'après  le 
spectacle,  il  perça  la  foule  et  vint,  pleurant  de  joie,  se 
jeter  entre  ses  bras.  Rousseau,  rougissant  d'avouer 
devant  les  jeunes  seigneurs,  l'humble  position  de  sa 
famille,  repoussa  le  malheureux  père,  en  lui  disant  : 
«  Vous,  mon  père  ?  »  Le  vieillard,  confondu  de  tant 
d'ingratitude,  baissa  la  tête  et  s'éloigna  en  regrettant 
sûrement  les  sacrifices  qu'il  s'était  imposés  pour  ce 
fils  dénaturé. 

Le  théâtre  ayant  trompé  son  ambition,  le  jeune  écri- 
vain demanda  des  inspirations  à  la  poésie  lyrique. 
<f  Par  quel  singulier  retour,  se  demande  avec  raison 
M.  Mennechet,  ce  poète  qui  avait  dû  le  commencement 
de  sa  fortune  à  des  vers  impies  et  licencieux,  s'avisa- 
t-il  de  demander  aux  saintes  Ecritures  les  éléments 
d'une  gloire  que  lui  refusait  la  scène  comique  ?  Clé- 
ment [Nlarot,  qui  n'était  ni  plus  chaste,  ni  plus  religieux 
que  lui,  avait  jadis  abreuvé  sa  muse  à  cette  source 
pure  et  s'en  était  bien  trouvé.  Le  même  moyen  pou- 
vait lui  réussir  et  il  résolut  de  l'employer,  non  qu'il  se 
sentît  appelé  ve)"s  la  poésie  h'rique  par  une  vocation 
beaucoup  plus  sérieuse  que  celle  qui  l'avait  attiré  au 
théâtre,  mais  uniquement  parce  que  dans  ce  genre  dif- 
ficile la  première  place  était  vacante  depuis  Malherbe. 
Au  sortir  dune  orgie  où  il  s'était  fait  applaudir  par  de 
jeunes  libertins  qui  riaient  de  tout,  même  de    Dieu,  il 
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icntrail  chez  lui,  prenait  la  Bible,  et,  la  tète  encore 
cchauirée  par  les  vapeurs  du  vin,  il  s'enthousiasmait 
pour  les  sublimes  beautés  de  ce  livre  et  les  traduisait 
en  un  lanj^age  plein  de  pompe  et  d'harmonie.  Réglant 
ensuite  son  temps  et  ses  lectures  suivant  les  sociétés 
où  il  était  admis,  il  débitait,  ici  ses  poèmes  licencieux^ 
là  ses  odes  sacrées,  s'inquiélant  peu  de  la  nature  de  ses 
succès  pourvu  qu'il  fût  prôné  et  admiré.  » 

C'est  sans  doute  à  ce  défaut  de  convictions  religieuses 
à  ce  manque  absolu  de  foi,  que  nous  devons  attribuer 
le  peu  de  soulflc  et  de  véritable  enthousiasme  lyrique 
de  Rousseau  :  c'est  un  grand  artiste,  un  grand  écrivain, 
mais  no'.is  lui  contestons  la  gloire  d'être  un  grand 
poète.  Toutefois,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la 
magnificence  et  la  majesté  de  la  forme  dont  il  a  revêtu 
ses  poésies.  A  ce  titre,  il  peut  être  regardé  comme  un 
maître,  et  il  a  travaillé  plus  qu'aucun  autre  poète  du 
xviii'=  siècle  au  perfectionnement  de  la  langue  lyrique. 

Jean-Baptiste  Rousseau  a  composé  aussi  des  odes 
profanes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais  on  lui  a 
reproché  avec  raison  d'avoir  fait  un  emploi  continuel 
et  fatigant  de  l'ancienne  mythologie.  Ces  invocations 
perpétuelles  aux  divinités  païennes  sont  froides  ;  tou- 
tefois elles  caractérisent  bien  l'esprit  du  poète  qui  ne 
voyait  dans  tous  ses  sujets,  religieux  ou  profanes, 
qu'un  jeu  de  l'imagination  et  une  riche  mine  d'inspira- 
tion à  exploiter. 

Jean-Baptiste  Rousseau  était  enfin  arrivé  au  faîte  des 
honneurs.  Il  était  considéré  par  ses  contemporains 
comme  un  digne  successeur  de  Malherbe  et  comme  le 
maître  de  la  poésie  lyrique  en  France,  lorsque  tout  à 
coup  il  vit  s'éclipser  sa  fortune  et  sa  gloire,  et  passa 
des  salons  aristocratiques  dont  il  était  l'ornement,  sur 
la  terre  d'exil  où  il  devait  achever  sa  vie.  Cette  chute 
fut  la  conséquence  de  l'immoralité  du  poète  et  la  juste 
punition  des  productions  légères  et  méchantes  par  les- 
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quelles  il  avait  l'habitude  de  se  venger  de  ses  nom- 
breux ennemis. 

Ces  ennemis  se  trouvaient  surtout  parmi  les  gens  de 
lettres.  Des  couplets  ignobles  ayant  été  répandus  à  pro- 
fusion contre  les  écrivains  un  peu  marquants 'le  l'époque, 
un  cri  général  désigna  Rousseau  comme  l'auteur  de  ces 
calomnies.  Les  personnes  attaquées  portèrent  plainte 
devant  le  Parlement.  Il  protesta  vivement  de  son  inno- 
cence ;  malheureusement  pour  se  justifier,  il  tourna  les 
soupçons  sur  un  nommé  Saurin,  poète  obscur  et  son 
confrère  à  l'Académie.  Saurin  indigné,  cita  son  accusa- 
teur devant  les  tribunaux  ;  on  découvrit,  dans  l'instruc- 
tion, que  Rousseau  avait  suborné  des  témoins.  Le 
Parlement  le  jugea  coupable  et  le  condamna,  comme 
calomniateur,  au  bannissement  perpétuel.  Il  avait  alors 
quarante-deux  ans. 

Rousseau  s'exila  d'abord  en  Suisse,  où  il  eut  pour 
protecteur  le  comte  du  Luc  à  qui  il  adressa  une  de  ses 
odes  les  plus  célèbres. 

De  Suisse,  il  alla  en  Allemagne,  où  le  prince  Eugène 
le  combla  de  faveurs  et  de  bienfaits.  Mais  dans  l'exil, 
il  s'aliéna  même  les  bonnes  grâces  de  ses  protecteurs 
par  son  excessive  vanité  et  le  besoin  impérieux  qu'il 
avait  de  faire  de  l'esprit,  fût-ce  aux  dépens  de  ses  meil- 
leurs amis.  Un  jour,  aj^ant  eu  à  se  plaindre  du  prince 
Eugène,  il  le  chansonna,  au  mépris  de  la  reconnais- 
sance qu'il  lui  devait.  Le  prince  indigné,  le  renvoya  à 
Bruxelles  avec  la  promesse  d'une  place  qu'il  ne  lui  ac- 
corda jamais. 

A  Bruxelles,  Rousseau  se  brouilla  avec  Voltaire.  Le 
philosophe  de  Ferney  venait  de  composer  une  Epitre 
à  Uranie  ;  il  la  montra  au  poète  lors  de  son  passage  dans 
cette  ville.  Celui-ci  se  permit  de  lui  signaler  quelques 
défauts;  Voltaire  en  fut  piqué  et  lorsque  Rousseau  lui 
communiqua  à  son  tour  son  Ode  à  la  postérilé.  Voltaire 
lui  dit  :  «  Voilà  une  ode  qui  ne  parviendra  jamais  à  son 
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adresse.  »  Dcjjuis  lors,  les  deux  poètes  devinrent  des 
ennemis  jurés. 

On  dit  que  vers  la  lin  de  sa  vie,  le  poète  exilé  éprouva 
les  sentiments  d'une  vraie  repentance  et  devint  même 
sincèrement  religieux.  Il  désavoua  ses  épigrammes  et 
les  productions  scandaleuses  de  sa  première  jeunesse, 
et  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  protes- 
tantjus([u'au  dernier  moment  de  son  innocence  et  de 
l'injustice  de  la  condamnation  qui  l'avait  frappé.  Il 
avait  soixante-dix  ans.  Piron  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci-gît  l'illustre  et  malheureux  Rousseau; 

Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  bereeau. 

Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

Il  fut  trente  ans  digne  d'envie, 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

ODE    SIH    L'AVErGLP:MI-:NT     DES    HOMMES    DC     SIÈCLE 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille! 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  prêtez  l'oreille; 
Que  l'univers  se  taise  et  m'écoute  parler. 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
L'Esprit  saint  me  pénétre,  il  m'échautïc,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  ré\éler. 

L'homme  eu  sa  propre  force  a  mis  sa  confiance  ; 

Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence. 

L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité  ; 

Mais,  ô  moment  terrible,  ô  jour  épouvantal)le. 

Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  coupable 

Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité! 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde. 
Que  deviendront  ces  biens  où  votre  espoir  se  fonde. 
Et  dont  vous  étalez  l'orgueilleuse  moisson  '! 
Sujets,  amis,  parents,  tout  deviendra  stérile; 
Et,  dans  ce  jour  fatal,  l'homme  à  l'homme  inutile 
Ne  paieia  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 
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Justes,  ne  eraignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes. 
Quelque  élevés,  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères. 
Il  faut  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  nos  pères; 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  Jugera  tous. 

Le  Franc  de  Pompignan  (1709-1784) 

Le  Franc  de  Pompignan  naquit  au  château  de  Pom- 
pignan, près  de  Montauban,  en  1709.  Après  avoir  été 
avocat  général  dans  cette  dernière  ville,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  et  son  courage  à  réformer  les  abus, 
il  se  consacra  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  11 
commença  par  le  théâtre  et  lit  représenter  une  tragédie, 
Didon,  qui  eut  quelque  succès. 

Le  Franc  s'est  surtout  distingué  dans  la  poésie 
sacrée.  Ses  odes  sont  remarquables  par  la  correction 
et  l'élégance.  Son  mérite  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
l'Académie  ;  c'est  là  qu'il  commença  à  se  faire  des 
ennemis.  Au  milieu  de  celte  société,  composée  en 
majorité  de  philosophes  et  d'incrédules,  Le  Franc  eut 
le  courage  de  soutenir  et  de  défendre  ses  principes 
religieux.  Son  discours  de  réception  fut  une  apologie 
du  christianisme,  il  fut  interrompu  par  une  clameur 
générale  d'indignation.  Le  poète  courageux  devint,  en 
particulier,  l'objet  des  sarcasmes  de  Voltaire,  qui  dit 
plaisamment,  au  sujet  des  cantiques  sacrés  de  Pompi- 
gnan : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

Cet  acharnement  contre  le  poète  dura  plus  de  deux 
ans.  Diderot,  d'Alembert,  tous  les  encyclopédistes 
s'unirent  à  Voltaire.  Las  de  ces  attaques,  le  Franc 
abandonna  Paris  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pompi- 
gnan, où  il  tomba,  dit-on,  dans  une  noire  mélancolie. 
11  dit,  peu  d'instants  avant  sa  mort  :  «  Je  pardonne   de 
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bon  cœur,  sans  restrictions,  et  dans  la  plénitude  de 
mon  ;une,  à  toutes  les  personnes  (pii  m'ont  si  amère- 
ment allligé.  » 

Les  Poésies  sacrées  de  Le  Franc  ne  manquent  pas 
délévation  et  de  noblesse.  Quant  à  ses  Odes,  il  y  en  a 
d'admirables  ;  la  plus  belle  est  celle  qu'il  composa  sur 
la  Moi-l  (le  J.-IL  Rousseau.  La  Harpe  raconte,  à  ce 
sujet,  une  anecdote  piquante  :  «  Cette  ode  de  Le  Franc 
était  imprimée  depuis  vingt  ans,  dit-il,  et,  quoique  pas- 
sant ma  vie  avec  des  gens  occupés  de  littérature, 
jamais  je  n'avais  entendu  parler  de  cette  pièce  à  per- 
sonne. Je  fus  frappé  de  ce  silence  comme  de  l'ode 
elle-même,  quand  je  la  lus  dans  les  oeuvres  de  Le 
Franc.  La  dernière  strophe  se  grava  surtout  dans  ma 
mémoire,  et  j'en  étais  tout  plein,  lors  de  mon  premier 
voyage  à  Ferne}',  en  1765.  Je  trouvai  bientôt  l'occasion 
d'en  parler  à  Voltaire,  sans  aucun  air  d'affectation,  à 
table,  et  en  présence  de  vingt  personnes;  j'eus  soin 
seulement  de  ne  pas  nommer  l'auteur.  Je  me  défiais  un 
peu  de  l'homme,  et  je  voulais  l'avis  du  poète.  Il  jeta 
des  cris  d'admiration  ;  c'était  sa  manière,  quand  il 
entendait  de  beaux  vers:  «  Ah!  mon  Dieu!  que  cela 
est  beau!  Eh  !  qui  est-ce  qui  a  fait  cela?  »  Je  m'amusai 
quelque  temps  à  le  faire  deviner,  enfin  je  nommai 
Pompignan.  Ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre;  les 
bras  lui  tombèrent,  tout  le  monde  fit  silence,  et  fixa 
les  yeux  sur  lui  :  «  Redites-moi  la  strophe.  »  .  Je  la 
répétai,  et  l'on  peut  s'imaginer  avec  quelle  sévère 
attention  elle  fut  écoutée.  «Il  n'y  a  rien  à  dire;  la 
strophe  est  belle.  » 

ODE    SI:H    la    MOUT    UK   .IKAN-B.APTiSTE   llOlSSERi: 

Quand  le  premier  cliantre  du  monde  (1) 
E.\pira  sur  les  bords  glacés 

li  Orphoe,  poète  Thrace  (133(1  av.  ,1-('.  i,  perdit  sa  femme  Eury(!ice, 
de  ia  ))lessure  d'un  serpent;  il  ne  cessait  d'cxaler  sa  douleur  ])ar 


448  DE   LA    POÉSIE   LYRlyVE    AL'    XVIII'     SIECLIC 

OÙ  l'Kbre  cfTiayé  dans  son  onde 
Reçut  SCS  membres  dispersés. 
Le  Thrace,  errant  sur  les  montagnes. 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  : 
Les  champs  de  l'air  en  retentirent. 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent. 
Le  lion  répandit  des  j)leurs. 

La  F'rance  a  perdu  son  Orphée 
Muses,  dans  ce  moment  de  deuil. 
Élevez  le  pompeux  trophée 
Que  vous  demande  son  cercueil. 
Laissez,  par  de  nouveaux  prodiges. 
D'éclatants  et  dignes  vestiges 
D'un  jour  marqué  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

D'une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers  ; 
Et,  loin  du  ciel  de  sa  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  maux  ont-ils  pris  leur  source 
Quelles  épines,  dans  sa  course, 
Etouffaient  les  fleurs  sous  ses  pas! 
Quels  ennuis!  quelle  vie  errante  ! 
lilt  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats  ! 

Jusques  à  quand,  mortels  farouches, 
Vivrons-nous  de  haine  et  d'aigreur? 
Prêterons-nous  toujours  nos  bouches 
Au  langage  de  la  fureur? 
Implacable  dans  ma  colère, 

des  chants  fiiiu-hrcs  qui  émouvaient  les  animaux  mêmes.  Les 
femmes  de  Thrace  tentèrent  en  vain  de  lui  faire  oublier  sa  dou- 
leur; furieuses  de  ses  mépris,  elles  le  déchirèrent.  Sa  lyre  et  sa  tête 
furent  Jetées  dans  l'Èhre,  et  le  Ilot  les  porta  jusqu'à  Lesbos. 
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,Ic  m'iipplaudis  de  la  misère 

De  mon  ennemi  terrassé  ; 

11  se  relève,  je  succombe, 

Et  moi-même  à  ses  pieds  je  tombe, 

Frappé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  éternelles 
S'élevant  au  trône  des  dieux. 
L'envie  offusque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  qui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine. 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine. 
Et  les  injustices  du  sort  ? 
Le  temps  à  peine  les  consomme. 
Et  jamais  le  prix  du  grand  homme 
N'est  bien  connu  qu'après  sa  mort. 

Oui,  la  mort  seule  nous  délivre 
Des  ennemis  de  nos  vertus. 
Et  notre  gloire  ne  peut  vivre 
Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 
Le  chantre  d'Ulysse  et  d'Achille, 
Sans  protecteur  et  sans  asile. 
Fut  ignoré  jusqu'au  tombeau; 
11  expire,  le  charme  cesse. 
Et  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
Entr'eux  disputent  son  berceau. 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts. 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages. 
L'astre  éclatant  de  l'univers 
Cris  impuissants,  fureurs  bizari'es  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs. 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 


29 
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Malfilâtre    (17?2-1767) 

Jacques-Charlcs-Loiiis  de  Clinchamp  de  Malfilâtre 
naquit  à  Caen,  en  1732.  Sa  mort  prématurée  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans  et  deux  vers  de  Gilbert  lui  ont  valu 
une  notoriété  plus  grande  que  son  œuvre,  d'ailleurs 
peu  considérable. 

Les  parents  de  Malfilâtre,  quoique  descendants  d'une 
noble  famille,  étaient  tombés  dans  l'indigence;  heu- 
reusement, ils  connaissaient  le  prix  de  l'instruction,  et 
firent  profiter  leur  enfant  de  l'enseignement  gratuit 
qui  était  donné  au  collège  des  jésuites  de  Caen.  Il  y  fit 
de  solides  études  classiques  et  se  prit  de  goût  surtout 
pour  Virgile.  Aussitôt  sorti  du  collège,  il  débuta  avec 
éclat  dans  la  poésie  aciidémique.  Il  y  avait  à  Caen  une 
académie  littéraire,  connue  sous  le  nom  de  Palinod, 
ou  étaient  institués  des  concours  de  poésie  lyrique. 
Malfilâtre  concourut  et  après  un  essai  malheureux  à 
Caen,  remporta  quatre  fois  le  prix  de  l'ode  aux  Pali- 
nods  de  Rouen.  La  plus  remarquable  de  ces  odes  cou- 
ronnées est  le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes.  Le 
retentissement  de  ce  dernier  succès  fut  grand  ;  Paris 
s'en  occupa,  et  Marmontel  n'hésita  pas  à  prédire  une 
carrière  brillante  au  jeune  débutant. 

Malfilâtre,  cédant  aux  sollicitations  d'un  libraire, 
vint  à  Paris  et  y  entreprit  une  traduction  complète  des 
œuvres  de  Virgile.  Ce  travail  valut  au  jeune  poète 
d'assez  fortes  sommes  qu'il  dissipa  malheureusement 
dans  une  vie  de  désordres  et  de  débauches.  Il  ne  tarda 
pas  à  tomber  dans  une  extrême  misère,  aggravée  par 
une  maladie  qui  le  minait  lentement.  Poursuivi  par  ses 
créanciers,  tourmenté  de  l'idée  qu'ils  voulaient  le  faire 
emprisonner  pour  dettes,  il  loua  un  petit  logement 
dans  un  coin  de  Paris;  c'est  là  qu'il  vivait  ignoré,  sous 
un  nom  d'emprunt  et  qu'il  put  achever  en  repos  Nar- 
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cissc,  petite  composition  mythologique  où  respire  un 
vif  sentiment  des  beautés  de  la  littérature  grecque.  Sa 
retraite  fut  découverte  par  une  hôtelière  qui  lui  avait 
fait  crédit  et  de  chez  laquelle  il  avait  fui  sans  payer. 
Mallilàtre  se  crut  perdu;  mais  l'excellente  femme, 
émue  de  son  dénuement,  le  fit  transporter  chez  elle  où 
il  mourut,  trois  mois  après,  des  suites  d'une  opéra- 
tion cruelle  qu'il  dut  subir.  Les  deux  fameux  vers  de 
Gilbert 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfilàtrc  ignoré; 
S'il  n'eût  clé  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré. 

ne  sont  donc  pas  rigoureusement  vrais.  Malfilàtre  a 
connu  la  misère,  mais  il  n'est  pas  mort  de  faim.  Son 
malheur  et  sa  mort  prématurée  n'ont  été  que  les 
suites  naturelles  de  ses  prodigalités  et  de  son  incon- 
duite. 

Écouchard  Lebrun  (1729-1807) 

Ecouchard  Lebrun  naquit  à  Paris,  en  1729;  son  père, 
valet  de  chambre  du  prince  de  Conti,  lui  fit  faire  de 
brillantes  études  au  collège  Mazai'in.  A  peine  le  jeune 
Ecouchard  le^  eut-il  terminées,  qu'il  fut  nommé  secré- 
taire des  commandements  du  prince  de  Conti.  Cette 
position  le  mit  en  contact  journalier  avec  la  société  la 
mieux  choisie  et  lui  permit  en  même  temps  de  se  livrer 
tout  entier  à  sa  passion  pour  les  vers. 

A  dix-huit  ans,  il  concourut  pour  le  prix  de  poésie 
de  l'Académie  française  et  son  ode  balança  les  suffra- 
ges. Louis  Racine,  fils  du  grand  poète,  lui  donna  des 
conseils.  Les  premières  odes  de  Lebrun  furent  dédiées 
au  fils  de  ce  poète  avec  qui  il  s'était  lié  d'amitié;  ce 
jeune  homme,  qui  avait  quitté  la  littérature  pour  le 
commerce,  périt  misérablement  en  Portugal  dans  le 
tremblement  de  terre  de  1715.  h'Ode  sur  le  désastre  de 
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Lisbonne,  où  vibrent  des  accents  émus,  plaça  du  coup 
Lebrun  parmi  les  poètes  hriques  de  la  France.  Il  avait 
vingt-six  ans. 

Pendant  qu'il  était  secrétaire  du  prince  de  Conti,  il 
eut  occasion  de  connaître  une  nièce  de  Corneille,  ré- 
duite à  la  misère.  11  intéressa  Voltaire  à  cette  jeune 
fille;  on  sait  comment  celui-ci  répondit  généreusement 
à  ce  touchant  appel. 

Parmi  les  odes  qui  excitèrent  le  plus  d'admiration, 
citons  celles  intitulées  le  Triomphe  de  nos  paysages, 
les  Conquêtes  de  l'Homme  sur  la  naUire,  les  deux  rives 
de  la  Seine,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'Ode  sur  le  Vais- 
seau le  Vengeur. 

Lebrun  ne  s'est  pas  borné  à  composer  des  poésies 
lyriques;  comme  J.-B.  Rousseau,  il  aimait  aussi  à 
aiguiser  la  pointe  d'une  épigramme.  Doué  d'un  esprit 
satirique  et  mordant,  il  se  plaisait  à  se  venger  de  ses 
ennemis  en  lançant  contre  eux  des  traits  pleins  de 
malice.  11  trouvait,  il  est  vrai,  à  qui  parler  et  s'attirait 
parfois  de  vives  reparties.  Il  s'était  permis  d'écrire  les 
vers  suivants  contre  Baour  Lormian,  médiocre  poète 
de  l'époque  : 

Sottise  entretient  la  santé 
Baour  s'est  toujours  bien  porté. 
Sottise  entretient  l'embonpoint, 
Aussi  Baour  ne  maigrit  point. 

Baour  lui  répondit  aussitôt  : 

Lebrun  de  gloire  se  nourrit. 
Aussi,  vojez  comme  il  maigrit. 

Voici  ce  qu'il  disait  de  la  Harpe  qui  s'essayait  dans 
l'art  dramatique  : 

Non,  La  Harpe  au  serpent  n'a  jamais  ressemblé, 
Le  serpent  siffle  et  La  Harpe  est  sifflé. 
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Ses  amis  mêmes  n'étaient  point  épargnés.  Il  lança 
l'épigramme  suivante  contre  la  comtesse  de  Beauhar- 
nais  qui  le  recevait  habituellement  et  qui  se  piquait  de 
cultiver  les  muses  : 

Eglé,  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers. 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

La  comtesse  lui  joua  le  mauvais  tour  de  mettre  l'épi- 
gramme en  évidence  sur  sa  cheminée  et  d'accueillir, 
au  milieu  d'une  société  nombreuse,  le  poète  qui  se 
trouva  fort  embarrassé  !  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet 
esprit  caustique  ait  fait  à  Lebrun  de  nombreux 
ennemis. 

Malheureusement,  il  prêtait  lui-même  à  la  critique. 
Sa  vie  privée  n'était  rien  moins  qu'honorable.  Il  s'était 
marié  avec  une  femme  pleine  d'esprit  qu'il  a  chantée 
dans  ses  élégies  sous  le  nom  de  Fanny;  mais  le  carac- 
tère brutal  et  grossier  du  poète  rendit  cette  union 
malheureuse.  Sa  femme,  ne  pouvant  plus  supporter  ses 
mauvais  traitements,  l'abandonna  à  la  suite  d'un  pro- 
cès en  séparation  de  corps. 

Plus  tard  et  déjà  fort  âgé,  Lebrun  contracta  un 
second  mariage  au-dessous  de  sa  condition  :  il  épousa 
sa  cuisinière.  Cette  étrange  union  fournit  ample  ma- 
tière aux  plaisanteries  de  ses  ennemis.  L'un  d'eux  lui 
décocha  cette  épigramme  : 

Qui  pourrait  s'empêcher  de  rire? 
Lebrun  d'un  vol  audacieux 
Se  précipite  dans  les  cieux 
Et  tombe  dans  la  poêle  à  frire. 

Mais  l'âge  n'avait  pas  refroidi  la  verve  satirique  du 
poète,  il  riposta  : 

Voj'ez  Urbain,  comme  il  bêle  son  rire  ! 
Comme  il  se  plaît  aux  sots  vers  qu'il  écrit  ! 
Comme  il  est  fier  des  bons  mots  qu'il  croit  dire  ! 
Nul  n'est  heureux  comme  un  pauvre  d'esprit. 
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Ce  qu'on  a  le  plus  reproché  à  Lebrun,  c'est  la  ver- 
satilité de  sa  conduite  et  de  ses  opinions  politiques.  Il 
chanta  tous  les  régimes  et  encensa  tous  les  pouvoirs, 
célébrant  tour  à  tour  dans  ses  vers  Louis  XVI,  la  Ré- 
publique et  l'Empire.  Galonné,  ministre  de  Louis  XVI, 
lui  accorda  une  pension  de  deux  mille  francs,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  poète  d'oublier  les  services  rendus 
et  de  composer  des  strophes  odieuses  contre  son  an- 
cien bienfaiteur. 

Lebrun  n'avait  pas  moins  de  soixante  ans  lorsque  la 
Révolution  éclata.  Le  vieux  royaliste  devint  tout  à 
coup  un  chaud  républicain  et  dans  ces  circonstances 
publiques,  son  talent  rencontra  quelques  vrais  accents. 
L'Ode  sur  le  Vaisseau  le  Vengeur  est  une  des  meilleures 
productions  poétiques  de  l'époque  républicaine.  En 
voici  les  plus  belles  strophes  : 

Phis  fiers  d'une  mort  infaillible. 
Sans  peur,  sans  désespoir,  calmes  dans  leurs  combats. 
De  ces  l'épublicains  l'àme  n'est  plus  sensible 

Qu'à  l'ivresse  d'un  beau  trépas. 

Près  de  se  voir  réduits  en  poudre 
Ils  défendent  leurs  bords  enflammés  et  sanglants  : 
Voyez-les  défier  et  la  vague  et  la  foudre 

Sous  des  mâts  rompus  et  brûlants. 

A'o^ez  ce  drapeau  tricolore 
Qu'élève  en  périssant  leur  courage  indompté. 
Sous  le  flot  qui  les  couvre,  entendez-vous  encore 

Ce  cri  :  A'ive  la  liberté  ! 

Ce  cri...  c'est  en  vain  qu'il  expire, 
Etouffé  par  la  mort  et  par  les  flots  jaloux  ; 
Sans  cesse  il  revivra  répété  par  ma  Ij're  ! 

Siècles,  il  planera  sur  vous  ! 

L'adulateur  de  Galonné  et  de  Louis  XVI,  l'admirateur 
de  Robespierre,  devint  courtisan  de  Napoléon   quand 
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celui-ci  arriva  au  pouvoir.  Il  trouva  des  accents  lyri- 
ques dans  son  Ode  nalionale  pour  chanter  le  projet  de 
descente  en  Angleterre.  L'encens  ne  fut  pas  perdu;  le 
poète  reçut  une  pension  de  six  mille  francs  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1807. 

Voici  le  jugement  sévère  mais  vrai  que  porte  sur  lui 
M.  Demogeot  :  «  Bien  supérieur  à  .l.-B.  Rousseau  pour 
l'énergie  et  la  précision,  Lebrun  a  quelque  chose 
d'abstrait  dans  la  pensée,  de  rude  et  de  forcé  dans  le 
langage  ;  sa  touche  manque  d'aisance  et  de  naturel. 
Son  stj'le  est  travaillé  avec  un  soin  déplorable.  Lebrun 
semble  croire  que  les  vers  peuvent  avoir  un  mérite 
indépendamment  de  la  pensée.  De  là  cet  effort  conti- 
nuel pour  donner  à  l'expression  une  apparence  extra- 
ordinaire; de  là  ces  alliances  bizarres  de  mots  qui  se 
poussent;  de  là  surtout  cette  sécheresse  d'une  poésie 
où  l'on  ne  sent  aucun  mouvement  de  l'àme,  aucun 
abandon,  aucune  naïveté!  » 

André  Chènier  (1762-1794) 

Voici  enfin  un  vrai  poète  lyrique,  une  àme  au  timbre 
d'or,  d'une  sensibilité  exquise,  qui  eût  donné  une  riche 
moisson  si  elle  n'eût  été  trop  tôt  emportée  par  la  tem- 
pête révolutionnaire. 

André  Cliénier  naquit  à  Constantinople  sous  le  beau 
ciel  de  la  Grèce,  sur  cette  terre  classique  de  la  poésie. 
Son  père  était  consul  de  France  ;  sa  mère,  qui  était 
grecque,  se  distinguait  par  son  esprit  autant  que  par 
sa  beauté.  Elle  apporta  un  soin  particulier  à  l'éduca- 
tion de  ses  deux  fils,  Joseph  et  André  qui  devinrent 
des  littérateurs  de  mérite.  Sous  la  direction  de  cette 
mère  intelligente  et  lettrée,  André  Chènier  contracta  le 
goût  de  la  poésie  grecque,  dont  il  devait  faire  passer 
dans  notre  langue,  la  grâce  et  le  génie.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  classiques,  il  embrassa  la  car- 
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rière  militaire,  mais  le  bruit  des  camps  et  la  vie  de 
garnison  ne  pouvaient  convenir  à  son  âme  tendre  et 
délicate.  Il  donna  sa  démission  et  revint  à  Paris  où  il 
reprit  ses  études  avec  une  telle  ardeur  qu'il  en  tomba 
malade.  Pour  rétablir  sa  santé,  on  lui  ordonna  de 
voyager.  Il  visita  l'Italie,  la  Suisse  et  revint  en  France, 
en  1789,  au  moment  où  la  Révolution  venait  d'y  écla- 
ter. Il  la  salua  avec  transport,  mais  quand  il  en  vit  les 
effroyables  excès,  son  àme  généreuse  se  révolta  ;  il 
prit  aussitôt  parti  pour  le  faible  contre  le  fort  et  écri- 
vit dans  les  journaux  royalistes  pour  combattre  la 
démagogie.  Elu  député  aux  Etats-généraux,  il  siégea 
dans  les  rangs  des  Girondins,  tandis  que  son  frère  sié- 
geait dans  les  rangs  des  républicains  les  plus  exaltés. 
Les  crimes  de  la  terreur  soulevèrent  son  indignation, 
et  il  ne  craignit  pas  de  les  flétrir  dans  un  journal  poli- 
tique qu'il  avait  fondé.  Quand  Charlotte  Cordaj^  mou- 
rut sur  l'ccliafaud,  il  la  chanta  comme  une  héroïne.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  attirer  l'attention  et  la  haine 
des  sauvages  tyrans  qui  gouvernaient  la  France.  Le 
courageux  poète  fut  saisi  comme  suspect  et  jeté  dans 
la  prison  de  Saint-Lazare.  Là,  il  rencontra  Mi'e  de  Coi- 
gny,  qu'il  chanta  en  vers  tendres  et  touchants  dans  la 
Jeune  captive  :  cette  jeune  fille,  sa  voisine  de  cachot, 
attendait  comme  lui  qu'on  eût  décidé  de  son  sort. 

Le  poète  prisonnier,  pressentant  la  mort  qui  l'atten- 
dait, se  comparaît  lui-même  dans  des  vers  immortels, 
à  un  mouton  que  l'on  conduit  à  la  boucherie.  Ces 
tristes  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser, 
et  lorsque  le  bourreau  vint  ouvrir  les  portes  de  sa  pri- 
son pour  le  conduire  à  l'échafaud,  il  le  trouva  occupé 
à  crayonner  sur  le  mur  les  vers  suivants,  que  le  ma- 
heureux  poète  n'eut  pas  le  temps  d'achever  : 

Comme  un  dernier  raj'on,  comme  un  dernier  zépli^re 

Anime  la  fin  d'un  beau  jour, 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaie  encor  ma  \\ve  ; 
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Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour. 
Peut-être  avant  que  l'heure  en  cerele  promenée 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  dont  sa  course  est  bornée, 

Son  pied  sonore  et  vigilant. 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés, 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière. 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldats. 
Remplira  de  mon  nom  les  longs  corridors  sombres. 

Voici  comment  un  biographe  du  poète  raconte  ses 
derniers  moments  : 

«  Cliénier  monta  à  huit  heures  du  matin  sur  la  char- 
rette des  criminels.  On  plaça  à  ses  côtés,  sur  le  pre- 
mier banc  du  char  fatal,  son  ami,  le  peintre  des  Mois, 
l'infortuné  Roucher.  Que  de  regrets,  ils  exprimèrent 
l'un  sur  l'autre  !  «  Vous,  disait  Chénier,  le  plus  irré- 
prochable de  nos  citoyens  !  Un  père,  un  époux  adoré  ! 
C'est  vous  qu'on  sacrifie  !  —  Vous,  répliquait  Roucher, 
vous  vertueux  jeune  homme  !  on  vous  mène  à  la  mort, 
brillant  de  génie  et  d'espérance  !  —  Je  n'ai  rien  fait 
pour  la  postérité,  répondit  Chénier  ;  puis,  se  frappant 
le  front,  on  l'entendit  ajouter  :  «  Pourtant  f avais  quel- 
que chose  là  !. . .  » 

«  Cependant  le  char  s'avançait,  et,  à  travers  les  tlots 
de  ce  peuple,  que  son  malheur  rendait  farouche,  leurs 
yeux  rencontrèrent  ceux  d'un  ami  qui  accompagna 
toute  leur  marche  funèbre,  comme  pour  leur  rendre 
un  dernier  devoir,  et  qui  raconta  souvent  au  malheu- 
reux père,  qui  ne  survécut  que  dix  mois  à  la  perte  de 
son  fils,  les  tristes  détails  de  leur  fin. 

«  Ils  parlèrent  de  poésie  à  leur  dernier  moment.  Pour 
eux,  après  l'amitié,  c'était  la  plus  belle  chose  de  la 
terre.  Racine  fut  l'objet  de  leur  entretien   et  de   leur 
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dernière  admiration.  Ils  voulurent   réciter  ses   vers, 
comme    pour   étouircr    les   clameurs    de    cette    foule 
qui  insultait  à  leur  courage  et    et  à   leur  innocence. 
C'était    la  première  scène   d'Andromaqne.   Ainsi  tour 
à   tour,    ils    récitèrent   le   dialogue    qui    expose  cette 
noble  tragédie.  Chénier,  que  cette  idée  avait  frappé  le 
premier,  commença,  et  peut-être  un  dernier  sourire 
effleura  ses  lèvres,  lorsqu'il  prononça  ces  beaux  vers  : 
Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle. 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci, 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

«  Ainsi  périt  ce  jeune  cygne  étouffé  par  la  main  san- 
glante des  révolutions  (de  Latouche).  » 

Il  avait  trente-trois  ans.  Son  frère  avait  fait  tout  ce 
qu'il  avait  pu  pour  le  sauver,  mais  André  Chénier  s'était 
trop  compromis.  M.  Sainte-Beuve  a  caractérisé  en  ces 
termes,  le  talent  original  de  ce  jeune  poète  :  «  Une 
voix  pure,  mélodieuse  et  savante,  un  front  noble  et 
triste,  le  génie  rayonnant  de  jeunesse  et  parfois  l'œil 
voilé  de  pleurs,  la  volupté  dans  toute  sa  fraîcheur  et 
sa  décence,  la  nature  dans  ses  fontaines  et  ses  om- 
brages,, une  flûte  de  bois,  un  archet  d'or,  une  lyre 
d'airain,  le  beau  pur,  en  un  mot,  voilà  André  Chénier.  » 
Il  est  regrettable  que  ce  grand  poète  ne  fût  pas  chré- 
tien; l'idée  de  Dieu  est  totalement  absente  de  sa  poé- 
sie ;  il  n'aime  que  la  nature,  à  elle  seule  il  adresse  son 
culte,  et  on  a  pu  dire  de  lui  avec  raison  :  c'est  un  païen 
fervent,  un  adorateur  des  muses. 

C'est  en  1819  seulement  que  furent  mis  au  jour  les 
fragments  de  Chénier,  dont  quelques-uns  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  poésie.  Citons  entr'autres 
V Aveugle,  le  Mendiant,  la  Jeune  Captive,  la  Jeune  Taren- 
iine  et  les  ïambes,  pièces  satiriques  d'une  énergie  et 
d'une  coupe  de  vers  remarquables,  dirigées  contre  les 
hommes  de  la  Révolution. 
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LA  .IKINK    CAPTIVE 

L'épit  naissant  mûrit,  de  la  taux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ; 
Et^nioi  comme  lui  jeune,  et  belle  comme  lui, 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  jeux  secs  vole  embrasser  la  mort  ; 
Moi,  je  pleure  et  j'espère  ;  au  noir  souffle  du  nord 

Je  plie  et  relève  la  tête. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  ! 
Hélas  !  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts  ? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain  ; 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Échappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel. 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m'endors, 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  soleil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les   jj^eux  ; 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  en  ces  lieux 

Ramène  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  i^remiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé. 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison. 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige,  et  l'honneur  du  jardin. 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  : 

Je  veux  achever  ma  journée. 


460  DE   LA    POHSIl::    LYRIQCE    AU    XVIIIO    SIÈCLE 

O  mort  !  tu  peux  attendre  :  éloigne,  éloigne-toi  ; 
Va  eonsoler  tous  ceux  que  la  honte,  l'effroi. 

Le  pâle  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  (1)  encore  a  des  asiles  verts. 
Les  amours  des  baisers,  les  muses  des  concerts: 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait,  écoutant  ses  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive  ; 
Et,  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants. 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

ïambes  (2) 

Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  boucherie 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort, 
Pauvres  chiens  et  moutons^  toute  la  bergerie 

Ne  s'informe  plus  de  son  sort. 
Les  enfants  qui  suivaient  ses  ébats  dans  la  plaine. 

Les  vierges  aux  belles  couleurs 
Qui  le  baisaient  en  foule  et  sur  sa  blanche  laine 

Entrelaçaient  rubans  et  fleurs. 
Sans  plus  penser  à  lui,  le  mangent  s'il  est  tendre. 

Dans  cet  abîme  enseveli 
J'ai  le  même  destin.  Je  m'3^  devais  attendre. 

Accoutumons-nous  à  l'oubli. 
Oubliés  comme  moi  dans  cet  affreux  repaire. 

Mille  autres  moutons  comme  moi 
Pendus  au  croc  sanglant  du  charnier  iJopulaire, 

Seront  servis  au  peuple-roi. 
Que  pouvaient  mes  amis?  Oui,  de  leur  main  chérie 

Un  mot  à  travers  ces  barreaux 

(1)  Paies,  déesse  qui  présidait  aux  troupeaux. 

(2)  Le  iambc  est  une  pièce  de  vers  satirique,  d'un  cm-actère  acerbe, 
composée  d'un  vers  de  douze  syllabes  et  d'un  vers  de  huit  à  rimes 
croisées.  André  (>hénier  intitula  ainsi  sept  pièces,  par  allusion  aux 
Ïambes  mordantes  du  poète  Archiloque,  dont  l'antiquité  nous  a 
transmis  le  souvenir. 
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A  verso  quelciue  baume  en  mon  âme  flétrie, 

De  l'or  peut-être  à  mes  bourreaux. 
Mais  tout  est  préeipicc.  Ils  ont  eu  droit  de  vivre. 

Vivez,  amis,  vivez  contents. 
Kn  dépit  de  Bavus,  soyez  lents  à  me  suivre. 

Peut-être  en  de  plus  lieureux  temps, 
J'ai  moi-même,  à  l'aspect  des  pleurs  de  l'infortune. 

Détourné  mes  regards  distraits  ; 
A  mon  tour  aujourd'hui  mon  malheur  im])ortune. 

Vivez,  amis,  vivez  en  paix. 

LA   .JEUNE    TARENTINE. 

Pleurez,  doux  alc3ons(l)  ô  vous,  oiseaux  sacrés. 
Oiseaux  chers  à  Thétjs  (2)  ;  doux  alcj'ons,  pleurez 
Elle  a  vécu,  Myrto,  la  jeune  Tarentine! 
Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Camarine(;i) 
Là,  rin'men,  les  chansons,  les  tlùtes,  lentement 
Devaient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 
Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journée. 
Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d'hyménée. 
Et  l'or  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés 
Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  préparés. 
Mais,  seule  sur  la  proue,  invocjuant  les  étoiles. 
Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  voiles 
L'enveloppe  :  étonnée  et  loin  des  matelots. 
Elle  tombe,  elle  crie,  elle  est  au  sein  des  flots. 
Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  ! 
Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine. 
Tlîétv's, les  jeux  en  pleurs, dans  le  creux  d'un  rocher, 
Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher. 
Par  son  ordre  bientôt  les  jeunes  Néréides  (4) 
S'élèvent  au-dessus  des  demeures  humides, 
Le  poussent  au  rivage,  et  dans  ce  monument 
L'ont  au  cap  du  Zéphyr  déposé  mollement, 

(1)  Oiseau  de  mer  assez  semblable  à  l'hirondelle.  Les  anciens  ra- 
content que  la  mer  demeure  calme  pendant  que  les  alcyons  font 
leurs  nids. 

(2)  Divinité  de  la  mer. 

i3}  Camarine,  ville  de  la  Sicile  ancienne. 
(4j  Déités  inférieures  de  la  mer. 
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Et  de  loin  à  grands  cris  appelant  leurs  compagnes 

Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes. 

Toutes,  frappant  leur  sein  et  traînant  un  long  deuil. 

Répétèrent,  hélas!  autour  de  son  cercueil: 

a  Hélas!  chez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée. 

Tu  n'as  point  revêtu  ta  robe  d'hj^ménée. 

L'or  autour  de  ton  bras  n'a  point  serré  de  nœuds. 

Et  le  bandeau  d'iijmen  n'orna  point  tes  cheveux.  « 


CHAPITRE  VI 

DE  LA  POÉSIE  DIDACTIQUE  ET  DESCRIPTIVE  AU  XVIIie  SIÈCLE 
Louis  Racine.  —  Saint-Lambert.  —  Roucher.  — Delillc.  —  Leniierre. 

Louis  Racine  (1692-1763) 

Les  poètes  qui  se  sont  distingués  dans  le  genre  di- 
dactique au  xviiie  siècle  sont  :  Louis  Racine,  Saint-Lam- 
bert, Roucher  et  Delille. 

Louis  Racine  naquit  à  Paris,  en  1692.  C'était  l'un  des 
plus  jeunes  enfants  de  la  nombreuse  famille  de  Jean 
Racine.  11  perdit  son  père  à  l'âge  de  sept  ans,  et  fut 
élevé  par  sa  mère  dans  une  excessive  austérité.  Il  se 
sentit  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  poésie  ;  mais  le 
vieux  Boileau,  à  qui  le  jeune  homme  montra  ses  pre- 
miers vers,  chercha  à  le  détourner  de  la  carrière  des 
lettres,  sous  prétexte  que  depuis  que  le  monde  existe, 
on  n'avait  jamais  vu  de  grand  poète,  fils  d'un  grand 
poète.  Le  jeune  Racine  ne  se  laissa  pas  néanmoins 
décourager,  quoiqu'il  eût  conscience  de  la  distance  qui 
le  séparait  de  son  glorieux  père.  Il  apporta  un  soin 
extrême  à  polir  ses  vers  qui  sont  corrects  et  irrépro- 
chables au  point  de  vue  de  la  forme,  mais  auxquels  on 
peut  reprocher  de  manquer  de  force  et  de  chaleur. 

Son  premier  poème,  la  Grâce  X1722),    qu'il  composa 
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à  vingt-sept  ans  dans  le  couvent  des  Pères  orato- 
riens,  où  il  faisait  ses  études,  eut  d'abord  du  succès 
à  cause  du  grand  nom  de  l'auteur,  mais  le  sujet  en  était 
trop  philosophique.  C'était  le  développement,  en  quatre 
chants,  des  doctrines  jansénistes.  Ce  poème  manque 
d'originalité  et,  malgré  quelques  beaux  vers,  il  est 
tombé  aujourd'hui  dans  l'oubli. 

Louis  Racine  se  présenta  quelque  temps  après, 
comme  candidat  à  l'Académie  française,  mais  les 
jésuites  tout-puissants,  à  la  cour  firent  échouer  son 
élection  à  cause  de  ses  idées  jansénistes.  Cet  échec  le 
décida  à  abandonner  la  culture  des  lettres,  non  par 
dégoût,  mais  pour  prendre  un  soin  particulier  de  sa 
fortune  gravement  compromise  clans  les  opérations 
désastreuses  de  la  banque  de  Law  (l).Il  sollicita  et  ob- 
tint la  place  d'inspecteur-général  des  fermes,  puis  celle 
de  maître  particulier  des  eaux  et  forêts.  Après  avoir 
exercé  pendant  vingt-cinq  ans  ces  divers  emplois  qui 
lui  procurèrent  de  magnifiques  revenus,  Loui^  Racine, 
assuré  de  son  indépendance,  revint  à  Paris  pour  se 
livrer  tout  entier  à  ses  études  littéraires.  Il  publia  son 
poème  de  la  Religion  (1742),  auquel  il  avait  travaillé 
pendant  vingt  ans  avec  un  soin  assidu.  Le  sujet  était 
vaste  et  riche,  mais  peut-être  comme  le  précédent  un 
peu  trop  abstrait.  Ce  poème  eut  néanmoins  *uî  grand 
succès,  et  il  jouit  encore  de  nos  jours  d'une  réputation 
méritée.  On  y  trouve  de  l'élégance,  du  goût  ;  on  vou- 
drait y  voir  plus  de  chaleur  et  d'enthousiasme. 

Les  jours  de  Racine  furent  abrégés  par  la  douleur 
qu'il  ressentit  de  la  mort  prématurée  de  son  fils  qui 
périt  lors  du  terrible  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne. Le  malheureux  père  renonça  à  la  poésie  pour 
ne  s'occuper  que  d'exercices  de  piété  :  il  mourut  peu 
après  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 

(1;  Law,  financier  fameux  qui  organisa,  sous  la  Régence,  un  sys- 
tème dont  le  résultat  fut  d'amener  une  effroyable  banqueroute. 
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Poème  de  la  Religion 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemhîés  ! 
Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez  ! 
Quel  bras  put  vous  suspendre,  innombrables  étoiles  ? 
Nuit  brillante,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiles":' 
O  cieux,  que  de  grandeur  et  quelle  majesté  ! 
J'y  l'econnais  un  maître  à  qui  rien  n'a  coûté, 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  lumière. 
Ainsi  que  dans  vos  champs  il  sème  la  poussière 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau. 
Astre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouveau. 
Par  quel  ordre,  ô  soleil!  viens-tu  du  sein  de  l'onde. 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  '.' 
Tous  les  jours  je  t'attends;  tu  reviens  tous  les  jours  ; 
Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  règle  ton  cours? 
Et  toj,  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre. 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts  ; 
La  rage  de  tes  tlots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas  !  prêts  à  périr,  t'adressent-ils  leurs  vœux  ? 
Ils  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux  ; 
La  nature,  qui  parle  en  ce  péril  extrême. 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  suprême  ; 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrajè. 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oublié  ! 

Saint-Lambert  (1716-1803) 

Saint-Lambert  naquit  en  Lorraine,  en  1716.  Il  suivit 
pendant  quelques  années  la  carrière  des  armes,  et 
s'attacha  au  roi  Stanislas,  qui  tenait  alors  sa  cour  à 
Lunéville  :  c'était  un  des  hommes  les  plus  brillants  et 
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les  plus  aimables  entre  ceux  que  ce  prince  avait  ras- 
sembles autour  de  lui.  Dégoûté  de  l'état  militaire,  il 
embrassa  la  carrière  des  lettres  et  vint  à  Paris,  où  il 
se  lia  bientôt  avec  les  écrivains  les  plus  distingués,  et, 
en  particulier,  avec  les  encyclopédistes.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  pièces  fugitives  qui,  au  jugement 
de  Voltaire,  «  sont  autant  de  mja-tes  dont  une  feuille 
ne  dépasse  pas  l'autre  ».  Cependant,  ces  produc- 
tions n'auraient  pas  immortalisé  leur  auteur.  Le 
poème  des  Saisons  le  mit  en  évidence.  Ce  poème  parut 
en  1769  ;  avant  même  qu'il  fût  publié,  il  jouissait  déjà 
d'une  grande  réputation  et  devait  être  un  des  monu- 
ments littéraires  du  siècle.  Voltaire  alla  jusqu'à  dire 
qu'il  n'avait  rien  paru  de  semblable  ;  mais  la  postérité 
n'a  point  entièrement  consacré  un  tel  enthousiasme. 
Cet  ouvrage  est,  il  est  vrai,  du  nombre  de  ceux  qu'on 
relit  avec  plaisir,  on  3^  trouve  des  tableaux  de  la  na- 
ture pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  mais  il  y  manque 
cette  chaleur  qui  doit  animer  un  poème  descriptif. 

Saint-Lambert  est   l'auteur  d'un  conte  touchant  et 
sentimental  intitulé  VAhénaki. 


On  voit  à  l'horizon  de  deux  points  opposés 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre, 
D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre, 
I.cs  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé. 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé  ; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure. 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur. 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur. 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparaît  tout  à  coup  sous  un  voile  grisâtre  ; 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs, 
Il  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 

30 
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Mais  des  traits  eullanimésont  sillonné  Ja  uue. 
Et  la  foudre,  eu  grondant,  roule  dans  l'étendue; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 
Leur  nuit  est  plus  profonde,  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pâle  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et  rasant  les  sillons. 
Enlève  un  sablt  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussière. 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'airain  sonnant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu!  vois  à  tes  pieds  la  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'année. 

Hélas!  d'un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés  ; 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages. 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages, 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfauts  elTrayés. 
La  foudre  éclate,  tombe  ;  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  grand  bruit  les  graviers  et  les  ondes, 
Qui  courent  en  torrents  sur  les  plaines  fécondes. 
O  récolte!  ô  moissons  !  tout  périt  sans  retour  : 
L'ouvrage  de  l'année  est  détruit  dans  un  jour. 

Roucher  (1745-1794) 

Roucher  naquit  à  Montp  ellier,  en  1745,  et  mourut  le 
même  jour  qu'André  Chénier,  en  179i.  Il  avait  une 
âme  sensible  et  ardente.  Avant  de  se  livrer  à  la  poli- 
tique, il  s'était  déjà  fait  connaître  avantageusement 
dans  le  monde  des  lettres  par  le  poème  des  Mois  (1779). 
Ce  poème  est  composé  de  douze  chants  sur  les  douze 
mois  de  l'année.  En  vain,  pour  éviter  la  monotonie 
d'un  pareil  sujet,  l'auteur  transporte-t-il  le  lecteur 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  il  ne  parvient  pas  à  être 
intéressant.  Les  Mois  sont  tombés  dans  l'oubli;  on 
en  a  retenu  cependant  quelques  belles  descriptions. 
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Après  avoir,  comme  André  Chénier,  embrassé  avec 
passion  la  cause  de  la  Révolution,  Rouchcr  chercha 
vainement  à  en  arrêter  les  excès.  Devenu  suspect,  il 
fut  incarcéré  à  la  Conciergerie,  traduit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  et  condamné  à  mort.  La  veille  de 
son  exécution,  il  fit  faire  son  portrait  qu'il  envoya  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  avec  ces  vers  écrits  au  bas  du 
tableau  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux. 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscuicit  mon  visage  : 
Quand  un  savant  crajon  dessinait  cette  image. 
J'attendais  l'échafaud  et  je  pensais  à  vous. 

Le  lendemain,  il  mourait,  avec  courage  sur  l'écha- 
faud. 

LA  PLUIE  AU    PRINTEMPS 

Le  Zépliir,  qui  des  bois  agitait  la  ramure, 

Tout  à  coup  de  son  vol  assoupit  le  murmure  ; 

Il  se  tait  :  avec  lui  les  airs  semblent  dormir; 

Le  feuillage  du  tremble  a  cessé  de  frémir  ; 

Les  tlots  sont  déridés.  D'un  beuglement  sauvage 

Le  bœuf  n'attriste  point  les  écbos  du  rivage. 

Et  l'arbre  n'entend  plus  de  sons  mélodieux. 

L'homme  au  milieu  des  cbamps  lève  un  front  radieux  : 

L  âme  ouverte  à  l'espoir,  il  jouit  en  idée 

Des  plaisirs  et  des  biens  que  versera  l'ondée. 

Elle  a  percé  la  nue  ;  elle  coule  :  un  doux  bruit 

A  peine  dans  les  l)ois  de  sa  chute  m'instruit  ; 

A  peine,  goutte  à  goutte,  humectant  le  feuillage, 

Laisse-t-elle  à  mes  3'eux  soupçonner  son  passage. 

L'urne  des  airs  s'épuise  :  un  frais  délicieux 

Ranime  la  verdure  ;  et  cependant,  aux  cieux. 

Le  soleil,  que  voilait  la  vapeur  printaniére. 

Commence  à  dégager  sa  flamme  prisonnière. 

Elle  brille.  Le  dieu  transforme  en  vague  d'or 

Les  nuages  flottants  dans  l'air  humide  encor. 

Jette  un  réseau  de  pourpre  au  sommet  des  montagnes. 

Enflamme  les  forêts,  les  fleuves,  les  campagnes, 

Et  sur  l'émail  des  prés  étincelle  en  rubis. 
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Jusqu'au  règne  du  soir  les  tranquilles  brebis 
De  leurs  doux  bêlements  remplissent  la  colline  ; 
L'ormeau  plus  amoureux  vers  le  tilleul  s'incline  ; 
Zéphire  se  réveille,  et  le  chant  des  oiseaux 
Se  marie  en  concert  au  murmure  des  eaux; 
Enfin,  dans  un  nuage,  où  r(jeil  du  jour  se  plonge, 
La  ceinture  d'Iris  (1)  se  voûte  en  arc,  s'allonge  : 
Salut,  gage  riant  de  la  sérénité  ! 

Jacques  Delille  (1738-1813) 

Delille  est  le  poète  didactique  le  plus  distingué  de  la 
langue  française.  On  a  essayé  de  décrier  son  mérite, 
mais  on  n'y  a  pas  complètement  réussi  :  il  a  surtout  le 
talent  d'exprimer  en  vers,  d'une  manière  élégante,  les 
choses  les  plus  vulgaires. 

Jacques  Delille  naquit  à  Clermont-Ferrand,  en  1738, 
de  parents  qui  eurent  à  rougir  de  sa  naissance  illégi- 
time. Il  appartenait  du  côté  maternel  à  la  famille  du 
chancelier  de  l'Hôpital  ;  mais  sa  mère  était  pauvre,  et 
elle  dut  recourir  à  la  charité  pour  faire  élever  son  fils. 
Celui-ci  étudia  au  collège  de  Lisieux,  où  il  se  distingua 
et  obtint  tous  les  premiers  prix. 

A  peine  eut-il  terminé  ses  classes,  qu'il  entra  comme 
maître  d'études  au  collège  d'Amiens  :  cette  position  le 
mit  à  l'abri  du  besoin  et  lui  permit  de  lire  en  toute 
liberté  les  auteurs  classiques  et,  en  particulier,  Virgile, 
son  auteur  favori.  Il  regarda  comme  une  bonne  for- 
tune de  devenir  professeur  dans  un  des  plus  petits 
collèges  de  Paris.  C'est  là  qu'il  entreprit  la  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile  (1769).  Il  consulta  Louis 
Racine,  qui  le  découragea.  «  Comment,  lui  dit  celui-ci, 
pourriez-vous  traduire  les  Géorgiques,  puisque  mon 
ami  Pompignan  n'j'  a  pas  réussi  ?  »  Delille  tenta  néan- 
moins ce  qu'on  jugeait  impossible.  Dès  qu'il  parut,  ce 
poème  produisit  une  grande  sensation.  Voltaire  poussa 

(1)  Iris,  messagère  des  dieux,  changée  par  Junon  en  ai-c-en-ciel. 
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des  cris  d'admiration;  il  écrivit  même  à  l'Académie 
pour  que  le  premier  fauteuil  vacant  fût  réservé  au  tra- 
ducteur des  Gcorgiqiies.  Frédéric,  roi  de  Prusse,  jugea 
cette  traduction  comme  une  œuvre  originale  ;  les  fem- 
mes elles-mêmes  se  mirent  à  la  lire  ;  elle  fut  adoptée 
comme  livre  classique  dans  les  collèges.  Delille  venait 
de  s'élever  d'un  coup  au  premier  rang  des  poètes  fran- 
çais. Dans  cette  traduction,  il  a  eu  surtout  le  mérite 
de  rendre  vers  pour  vers  le  poète  latin,  dont  il  égale 
parfois  l'harmonie  et  l'élégance. 

Après  sa  traduction  des  Géorgiqiies,  Delille  voulut 
faire  une  œuvre  originale  et  écrivit  lesJardins  (1782).  On 
conçoit  tout  ce  qu'un  pareil  sujet  pouvait  avoir  d'agréa- 
ble pour  une  imagination  aussi  riche  que  la  sienne.  Ce 
poème,  semé  d'épisodes  intéressants,  tel  que  l'hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  du  capitaine  Cook,  fut  très 
bien  accueilli  par  le  public,  et  un  homme  d'esprit 
disait  à  ce  sujet  à  l'auteur  :  «  Vos  critiques  ne  vont  pas 
si  vite  que  vos  éditions  ;  vous  êtes  déjà  à  la  onzième 
et  ils  n'en  sont  qu'à  la  cinquième.  » 

Delille  ne  s'endormit  pas  sur  ses  succès.  Il  voulut 
donner  une  suite  aux  Géorgiqiies  et  composa  son  poème 
de  Vlmagination  (1806),  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages. 
Il  alla  s'inspirer  sous  le  beau  ciel  de  l'Orient,  où  il 
accompagna  le  comte  de  Choiseul,  ambassadeur  à 
Constantinople  :  c'est  là,  qu'en  présence  du  plus  beau 
site  du  monde,  il  composa  son  poème.  Aux  descrip- 
tions les  plus  admirables  de  la  nature,  il  ajouta  des 
épisodes  intéressants  sur  les  Pyramides  d'Egypte, 
l'Apollon  du  Belvédère,  les  catacombes  de  Rome,  etc. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  choisi  un  sujet  trop 
vaste  pour  un  genre  qui  exige  des  limites  précises. 

De  retour  en  France,  il  fut  le  favori  de  la  mode  et  le 
poète  des  salons,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  vînt  le 
blesser  dans  ses  afïections  comme  dans  ses  intérêts. 
Arrêté  pendant  la  Terreur  comme  aristocrate,  il  allait 
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être  condamné  à  mort,  lorsqu'un  ouvrier  maçon  se 
leva  et  lui  sauva  la  vie,  en  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  tuer 
tous  nos  poètes,  gardons-en  quelques-uns  pour  célébrer 
nos  victoires.  »  A  peine  eut-il  miraculeusement  échappé 
à  la  mort,  qu'il  courut  un  autre  grand  danger.  Robes- 
pierre, qui  venait  de  fonder  le  culte  de  l'Etre  suprême, 
demanda  à  Delille  décrire,  à  cette  occasion,  une  pièce 
de  vers.  Delille  refusa  ;  mais  pressé  par  ses  arnis,  il  se 
résigna  à  satisfaire  le  tyran,  et  composa  une  ode  sur 
Ylminorlalilé  de  rame.  Dans  cette  pièce,  il  eut  le  cou- 
rage de  flétrir  les  révolutionnaires. 

O  vous  qui  de  l'Olympe  usurpez  le  tonnerre, 
Des  étei'nelles  lois  renversez  les  autels  ; 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre 

Tremblez,  vous  êtes  immortels! 

Cet  acte  le  fit  exiler.  Il  alla  d'abord  en  Suisse  où  il 
acheva  l'Homme  des  champs  (1800)  et  les  Trois  règnes 
de  la  nature  (1809).  Il  visita  ensuite  l'Allemagne  où  il 
composa  son  poème  de  la  Pitié,  et  séjourna  deux  ans 
en  Angleterre  pour  y  traduire  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton. 

Rappelé  en  France  par  les  plus  honorables  suffra- 
ges, accueilli  par  Napoléon,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  gloire,  Delille  fut  réintégré  dans  ses  fonctions  de 
professeur  au  Collège  de  France.  Les  jeunes  gens  se 
pressèrent  en  foule  autour  de  la  chaire  de  leur  vieux 
maître.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  entreprit,  quoique 
aveugle,  de  composer  un  nouveau  poème  sur  la  Vieil- 
lesse, et  il  disait  avec  esprit  <(  qu'il  était  trop  plein  de 
son  sujet  ».  Il  s'éteignit  doucement  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Napoléon  lui  fit  faire  de  magnifiques  funé- 
railles ;  on  lui  éleva  un  mausolée  au  Père-Lachaise, 
avec  cette  inscription  :  Jacques  Delille.  Ce  nom  seul 
suffisait  pour  faire  son  éloge. 

Jamais  poète  n'eut  une  aussi  heureuse  carrière  poé- 
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tique  :  il  était  aimable,  spirituel,  charmant  causeur  ; 
la  façon  dont  il  débitait  ses  vers  le  fit  surnommer 
dupeiir  d'oreilles.  Ses  vers  étaient  si  goûtés,  que  son 
éditeur  les  lui  payait  jusqu'à  six  francs  l'un.  Sa  femme, 
espèce  de  mégère  qui  le  gouvernait,  l'enfermait  même 
souvent  pour  lui  faire  faire  des  pièces  de  six  francs.  Il 
en  produisait  avec  abondance  pour  les  besoins  du  mé- 
nage. Delille  avait  une  facilité  extrême,  mais  il  ne  pos- 
sédait pas  au  même  degré  l'inspiration  ou  la  pensée 
originale.  Il  met  tout  son  art  à  chercher  des  tournures 
pour  ne  jamais  employer  le  mot  propre,  et  le  lecteur 
ne  peut  parfois  se  défendre  de  la  fatigue  et  de  l'ennui. 


CHAPITRE    VII 

DE   LA   POÉSIE   SATIRIQUE   AU    XVIII"^   SIÈCLE 

Gilbert  (1751-1780) 

Gilbert  naquit  à  Dole,  en  1751,  dans  une  humble 
chaumière.  Son  père,  remarquant  en  lui  des  facultés 
précoces,  épuisa  ses  modiques  ressources  pour  lui 
faire  donner  une  éducation  au-dessus  de  sa  condition. 
Au  sortir  des  écoles  élémentaires  de  son  pays,  il  entra 
au  collège  de  sa  ville  natale;  puis,  ses  études  faites, 
et  possédé  d'une  ambition  démesurée,  il  vint  à  Nancy 
où  il  donna  quelques  leçons  pour  vivre,  puis  à  Paris 
où  il  comptait  atteindre  de  prime-saut  à  la  célébrité  et 
à  la  fortune.  Amoureux  de  la  gloire  et  sentant  vibrer 
dans  son  âme  de  vingt  ans  les  cordes  de  la  poésie,  il 
se  nourrissait  d'illusions  que  l'expérience  de  la  vie 
devait  bientôt  cruellement  décevoir. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  il  s'empressa  d'aller  frapper 
à  la  porte  de  d'Alembert  auprès  duquel  il  était  recom- 
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mandé.  Le  philosophe  le  reçut  froidement  et  se  borna 
à  lui  faire  de  belles  promesses.  Le  jeune  poète  eut 
bientôt  épuisé  ses  faibles  ressources,  et  la  faim  ne  tarda 
pas  à  faire  sentir  ses  cruels  aiguillons.  Il  eut  un  mo- 
ment de  désespoir;  toutefois,  reprenant  courage,  il 
vendit  une  partie  de  ses  vêtements  pour  se  procurer 
le  strict  nécessaire,  et,  à  défaut  de  protecteurs,  prit  le 
parti  de  se  frayer  lui-même  son  chemin.  Il  essaya  des 
concours  académiques  et  présenta,  l'année  même  de 
son  arrivée,  une  pièce  intitulée  le  Poète  malheureux 
qui  lui  était  inspirée  par  l'afïreuse  misère  où  il  était 
plongé  : 

Malheur  à  ceux  dout  je  suis  né! 
Père  aveugle  et  barbare,  impitojable  mère! 
Pauvres,  vous  fallait-il  mettre  au  monde  un  enfant 
Qui  n'hèritàt  de  vous  qu'une  affreuse  indigence? 
Encor,  si  vous  m'eussiez  laissé  votre  ignorance, 
J'aurais  vécu  paisible  en  cultivant  mon  champ... 
Mais  vous  avez  nourri  les  feux  de  mon  génie, 
Mais  vous-même  du  sein  d'une  obscure  patrie, 
Vous  m'avez  transporté  dans  un  monde  éclairé. 
Maintenant  au  tombeau  vous  dormez  sans  alarmes. 
Et  moi...  sur  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  veille,  je  languis  parla  faim  dévoré; 
Et  tout  est  insensible  aux  horreurs  que  j'endure. 
Tout  est  sourd  à  mes  cris  !... 

Le  poème  ne  fut  pas  couronné.  Cet  échec  acheva 
d'aigrir  le  caractère  de  Gilbert.  Il  fut  irrité  de  voir  au- 
tour de  lui  des  hommes  qui  n'avaient  pas  sa  valeur, 
parvenir  aux  honneurs  et  aux  emplois,  tandis  qu'il 
restait  pauvre  et  ignoré.  Révolté  de  tant  d'injustices, 
abreuvé  de  déboires,  dans  une  heure  de  douleur,  il 
s'arma  du  fouet  de  la  satire  et  en  cingla  méchamment 
ceux  qu'il  considérait  comme  ses  adversaires,  les  aca- 
démiciens, les  philosophes,  les  savants,  Voltaire,  Dide- 
rot, Marmontel,  La  Harpe,  Ducis,  d'Alembert,  etc.  La 
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satire  du  Dix-huitième  siècle  et  celle  qu'il  publia  plus 
tard  Mon  Apologie,  renfermaient  beaucoup  de  vérités, 
mais  avec  trop  d'àpreté  et  d'exagération.  Qu'on  juge 
de  la  violence  de  ces  attaques  par  les  vers  suivants  : 

^'oltairc  en  soit  loué  !  chacun  sait  au  Parnasse 

Que  Malherbe  est  un  sot,  et  Quinault  un  Horace. 

Dans  un  long  commentaire  il  prouve  longuement 

Que  Corneille  parfois  pourrait  plaire  un  moment. 

J'ai  vu  l'enfant  gâté  de  nos  penseurs  sublimes, 

La  Harpe,  dans  Rousseau,  trouver  de  belles  rimes  : 

Si  l'on  en  croit  Mercier,  Racine  a  de  l'esprit; 

Mais  Perrault,  plus  profond,  Diderot  nous  l'apprit, 

Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  pétille  de  génie  : 

Il  eût  pu  travailler  à  l'Encyclopédie. 

Boileau,  correct  auteur  de  libelles  amers, 

«  Boileau,  dit  Marmontel,  tourne  assez  bien  les  vers  »  : 

Et  tous  ces  demi-dieux  que  l'Europe  en  délire 

A  depuis  cent  hivers  l'indulgence  de  lire, 

\'ont  dans  un  juste  oubli  retomber  désormais^ 

Comme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais. 

Sous  peine  d'être  un  sot,  nul  plaisant  téméraire 
Ne  rit  de  nos  amis  et  surtout  de  Voltaire. 
Sa  prose  sans  mentir  et  ses  vers  sont  parfaits, 
Le  Mercure  trente  ans  l'a  juré  par  extraits... 
Mais  qu'on  m'ose  prôner  des  sophistes  pesants. 
Apostats  effrontés  du  goût  et  du  bon  sens  : 
Saint-Lambert,  noble  auteur  dont  la  muse  pédante 
Fit  des  vers  fort  vantés  par  Voltaire  qu'il  vante  : 
Qui  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermons. 
En  quatre  points  mortels  a  rimé  les  saisons; 
Et  ce  vain  Beaumarchais,  qui  trois  fois  avec  gloire 
Mit  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ; 
Et  ce  lourd  Diderot,  docteur  en  stjie  dur, 
Qui  passe  pour  sublime  à  force  d'être  ol)SCur, 
Et  ce  froid  d'Alembert,  chancelier  du  Parnasse, 
Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  préface. 
Et  tant  d'autres  encor  dont  le  public  épris 
Connaît  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les  écrits  : 
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Alors,  certes,  alors  ma  colère  s'allume, 

Et  la  vérité  court  se  placer  sous  ma  plume. 


Ces  attaques  n'étaient  pas  propres  à  lui  créer  des 
appuis  dans  le  monde  littéraire.  Tous  les  auteurs  se 
liguèrent  contre  lui.  Voltaire  l'écrasa  sous  sa  mordante 
ironie;  La  Harpe  lui  répondit  d'une  manière  virulente 
dans  son  journal,  le  Mercure  de  France. 

Gilbert  trouva  de  chauds  amis  à  la  cour  et  dans  les 
rangs  du  clergé,  qui  suppléa  par  des  pensions  à  l'in- 
suffisance de  ses  ressources.  Ces  secours  lui  permi- 
rent d'affronter  la  cabale  des  nombreux  ennemis  con- 
jurés contre  lui.  Gilbert,  dont  on  a  fait  le  tj'pe  du  poète 
malheureux,  était  donc  loin  de  vivre  dans  la  gêne  :  il 
possédait  un  cheval,  s'habillait  avec  élégance  et  affec- 
tionnait d'aller  aux  bois  de  Boulogne  et  de  Yincennes. 
C'est  au  galop  de  son  cheval  qu'il  composa  la  plupart 
de  ses  meilleures  pièces  ;  cet  exercice  violent  fouettait 
sa  verve.  Une  chute  malheureuse  qu'il  fit  dans  une  de 
ses  promenades  favorites,. fut  cause  de  sa  mort.  On  le 
porta  dans  un  hôpital  où  il  subit,  sans  succès,  la 
redoutable  opération  du  trépan.  La  Harpe  affirme  qu'il 
devint  complètement  fou  et  raconte  que  dans  un  accès 
de  folie,  il  avala  la  clé  d'une  cassette  qui  renfermait 
ses  manuscrits.  «  La  clé,  s'écriait  le  malheureux,  dans 
les  angoisses  de  l'agonie,  la  clé  m'étoufTe  !  »  mais  on 
ne  put  comprendre  ce  qu'il  voulait  dire,  et  il  expira  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Divers  documents  semblent 
prouver  que  le  récit  de  La  Harpe  est  entièrement  con- 
trouvé.  D'après  ces  documents,  Gilbert  serait  mort, 
non  de  folie,  mais  des  suites  de  sa  chute  de  cheval  ;  il 
serait  même  sorti  de  l'hôpital,  ramené  dans  son  domi- 
cile où  il  aurait  reçu  les  soins  que  nécessitait  son  état. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  composa  les  Adieux 
d'un  poète  à  la  vie,  admirables  strophes  qui  ont  fait  de 
sa  dernière  œuvre  un  monument  impérissable,  et  qui 
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ont  inscrit  son  nom  en  lettres  d'or  au  rang  de  nos 
meilleurs  poètes  lyriques. 

ADIEUX     DE    GUJiKUT     A     I,A     VUC 

J'ai  rcvclé  mon  cœur  an  Dieu  de  l'innocence  ; 

Il  a  ^1l  mes  pleurs  pénilents, 
II  {guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère  : 
«  Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  !  » 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 
«  Leur  haine  sera  ton  appui.  » 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage. 

Tout  trompe  ta  simplicité  ; 
Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image, 

Noire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend  gémir,  Dieu  vers  qui  te  l'amène 
Un  vrai  remords  né  des  douleurs, 

Dieu  qui  pardonne  euiia  à  la  nature  humaine 
D'être  faible  dans  les  malheurs. 

J'éveillerai  ponr  toi  la  pitié,  la  justice 

De  l'incorruptible  avenir  ; 
Eux-mêmes  épureront  par  leur  long  artifice 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir.  » 

Soyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocence  et  son  noble  orgueil  (1), 

\^ûus  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 
\'eillerez  près  de  mou  cercueil. 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive 

J'apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

(1)  On  ne  peut  rendre  l'innocence,  et  l'orgueil  n'est  jamais  un  don 
de  Dieu,  (iill)crt  aurait  dû  dire  peut-être  :  «  La  paix  et  l'espoir  sans 
orgueil  (Vixet;.  » 
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Salut,  champs  que  j'aimais!  et  vous,   belle  verdure. 

Et  vous,  riant  exil  des  bois! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 
Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  ; 

Qu'ils  meurent  pleins  de  jour,  que  leur  mort  soit  pleuréc. 
Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  ! 


CHAPITRE  VIII 

DE  LA    FABLE   AU   XyiII"^   SIÈCLE 


Florian    (1755-1794) 

Après  La  Fontaine,  une  foule  de  poètes  essayèrent 
de  cultiver  la  fable,  que  l'on  croyait  être  un  genre  simple 
et  facile  ;  l'expérience  prouva  le  contraire.  La  Fontaine 
a  toujours  occupé  le  premier  rang  dans  ce  genre; 
Florian  occupe  le  second.  —  Le  xviii'^  siècle  compte, 
avec  Florian,  d'autres  fabulistes  dont  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  noms  :  La  Moite  (Voir  page  423),  dont 
les  fables  sont  loin  d'avoir  la  grâce  de  celles  de  La 
Fontaine  ;  il  est  froid  et  fait  parler  à  ses  personnages 
le  langage  maniéré  des  salons  ;  —  Dorât  est  aussi  froid 
que  La  Motte,  et  pas  plus  remarquable. 

L'enfance  de  Florian  s'écoula  sur  les  bords  du  Gar- 
don, au  pied  des  hautes  Cévennes,  entre  la  ville  d'An- 
duze  et  le  village  de  Massanne.  Sa  mère,  qui  était 
espagnole,  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
poésie.  Quand  il  eut  achevé  ses  études,  un  de  ses  pa- 
rents le  conduisit  à  Ferney  auprès  de  Voltaire,  à  qui 
il  était  un  peu  allié.  Voltaire  le  reçut  bien,  reconnut 
en  lui  des  dispositions  littéraires,  et  l'encouragea  à  se 
mettre  à  l'œuvre. 
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Florian  entra  comme  page  chez  le  duc  de  Penthiè- 
vre,  prince  du  sang,  et  eut  l'occasion  de  fréquenter 
non  seulement  la  haute  société,  mais  encore  les  gens 
de  lettres  du  temps.  Ses  premières  productions  litté- 
raires furent  des  vaudevilles  pour  des  théâtres  de 
société  :  elles  le  firent  connaître  et  lui  acquirent  de  la 
réputation.  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  son  poème  de  Riiih,  œuvre  élégante,  mais 
sans  originalité  ni  grandeur.  On  en  peut  dire  autant  de 
son  autre  poème,  Tobie,  qui  n'a  de  valeur  que  par  la 
grâce  des  vers.  Le  vrai  titre  de  gloire  de  Florian  sont 
ses  Fables. 

Ce  qui  caractérise  Florian,  comme  fabuliste,  c'est 
un  style  riant,  aimable,  gracieux.  Il  est  à  la  fois  élé- 
gant et  correct;  une  morale  douce  et  aimable  découle 
naturellement  de  ses  fables,  et  les  pensées  pleines 
de  justesse  sont  toujours  exprimées  avec  une  heureuse 
facilité. 

Il  s'est  aussi  acquis  une  célébrité  populaire  par  ses 
pastorales.  Peu  d'ouvrages  ont  été  autant  lus  que  Ga- 
lalhëe,  Estelle  et  Némorin,  Goiizalve  de  Cordoue,  etc. 
Ces  poèmes  sont  agréables  à  lire,  mais  le  genre  en  est 
faux.  On  y  voit  des  bergers  et  des  bergères  qui 
parlent  avec  un  esprit  et  une  grâce  qui  ne  sont  pas 
naturels. 

Florian,  dont  la  vie  fut  heureuse,  vit  ses  dernières 
années  assombries  par  la  Révolution.  Pour  éviter 
l'orage,  il  se  renferma  dans  une  solitude  profonde, 
mais  il  ne  put  échapper  à  la  démagogie  ;  il  était  noble  : 
c'était  un  titre  de  proscription  ;  on  vint  le  saisir  dans 
sa  retraite  et  on  le  jeta  en  prison.  Les  terreurs  inces- 
santes de  l'échafaud  ébranlèrent  sa  santé,  et  quand  le 
9  thermidor  vint  ouvrir  son  cachot,  déjà  son  existence 
était  brisée  :  quelques  mois  après,  il  expira  dans  les 
bras  de  ses  amis,  en  1794.  Ses  dernières  paroles  furent 
touchantes  et  elles  résument  bien  ce  que  l'on  peut  dire 
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sur  cet  écrivain  :  «  Que  ne  puis-je  être  certain  de 
reposer  sous  le  grand  alizier  de  mon  village,  où  les 
bergères  se  l'assemblent  pour  danser  !  Je  voudrais  que 
leurs  mains  pieuses  vinssent  arroser  le  gazon  qui  cou- 
vrirait ma  tombe;  que  les  enfants  après  leurs  jeux  y 
jetassent  leurs  bouquets  efreuillés;  je  voudrais  enfin 
que  les  bergers  de  la  contrée  y  fussent  ([uelquefois 
attendris,  en  y  lisant  cette  inscription  : 

Dans  cette  demeure  tranquille 
Repose  notre  bon  ami. 
Il  vécut  toujours  à  la  ville. 
Et  son  cœur  fut  toujours  ici. 

l'aveugle  et  le  paralytique 

Aidons-nous  mutuellement, 
La  charge  des  malheui's  en  sera  plus  légère  ; 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  vm  soulagement. 
Confucius  (1)  l'a  dit  ;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

Il  leur  contait  le  trait  suivant  : 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux 
L'un  perclus,  l'autre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  : 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus. 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paraljtique. 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique. 
Souffrait  sans  être  plaint  ;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire. 

Etait  sans  guide,  sans  soutien. 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

(1)  Confucius,  philosophe  chinois.  On  regreUe  que  le  poète  fasse 
honneur  de  la  morale  de  cette  fable  à  un  pliilosophe  païen,  au  lieu 
de  la  faire  remonter  à  sa  véritable  source,  l'Evangile. 
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l'n  certain  jour  il  arriva 
Que  l'avcuf^le,  à  tâtons,  au  détour  d'une  rue. 

Près  du  malade  se  trouva  ; 
il  entendit  ses  cris,  son  âme  enfui  émue. 

Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Four  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
«  J'ai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vôtres  : 
Cnissons-les,  mon  frère,  ils  seront  moins  affreux. 

—  Hélas  !  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas, 
\'ous-même  vous  n'y  voyez  pas: 
A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 

—  A  quoi  ?  répond  l'aveugle,  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire  ; 

.l'ai  des  jambes,  et  vous  des  ^eux  : 
Moi,  je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi. 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  3'  verrez  pour  moi.  » 

LE    LAPIN    ET   LA    SARCELLE 

Unis  dès  leurs  jeunes  ans 

D'une  amitié  fraternelle, 

l'n  lapin,  une  sarcelle  (1), 

^'ivaient  heureux  et  contents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 

D'un  parc,  bordé  d'une  rivière. 

Soir  et  matin  nos  bons  amis. 

Profitant  de  ce  voisinage. 
Tantôt  au  bord  de  l'eau,  tantôt  sous  le  feuillage. 

L'un  chez  l'autre  étaient  réuuis. 
Là,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles. 

Us  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours; 
Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffrance  : 

il)  La  sarcelle  est  un  oiseau  aquatique  de  l'espèce  des  canards. 
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Ce  qui  manquait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait  ; 

Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait  ; 

Si  d'un  bien  au  contraire  il  goûtait  l'espérance, 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin,  lorsqu'un  jour,  jour  affreux  ! 
Le  lapin,  pour  dîner  venant  chez  la  sarcelle. 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appelle  ; 
Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur,  l'âme  toute  saisie. 
Va,  vient,  fait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux, 

S'incline  par-dessus  les  tlots 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
«  Hélas  !  s'écriait-il,  m'entends-tu  ?  réponds-moi. 

Ma  sœur,  ma  compagne  chérie. 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  quelques  moments,  c'en  est  fait  de  ma  vie. 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 

Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure. 

Et,  s'avançant  le  long  de  l'eau. 

Arrive  enfin  près  du  château 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là,  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre. 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassin. 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage. 
Regarde  et  reconnaît...  ô  tendresse  !  ô  bonheur  ! 
La  sarcelle  :  aussitôt  il  pousse  un  cri  de  joie  ; 
Et,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  sœur. 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin. 
Pour  joindre  son  amie,  et,  par  ce  souterrain. 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière. 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effraj'és  se  pressent  en  fuyant. 
Lui,  court  à  la  sarcelle,  il  l'entraîne  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 
De  plaisir. 
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Quel  moment  pour  tous  deux!  Que  ne  sais-jc  le  peindre 

Comme  Je  saurais  le  sentir  ! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre. 
Ils  n'étaient  pas  au  bout.  Le  maître  du  jardin. 
En  voyant  le  déf>àt  commis  dans  sa  volière. 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  : 
<(  Mes  fusils,  mes  furets  !  »  criait-il  en  colère. 

Aussitôt  fusils  et  furets 
Sont  tous  prêts. 
Les  gardes  et  les  cliiens  vont  dans  les  jeunes  tailles. 

Fouillant  les  terriers,  les  broussailles. 
Tout  lapin  qui  paraît  trouve  un  affreux  trépas  : 
Les  rivages  du  St3'x  (1)  sont  bordés  de  leurs  mânes  (2). 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes  (3), 

On  mit  moins  de  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient  ;  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  l'iiorrible  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin, 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle, 

Attendait,  en  tremblant,  la  mort. 
Mais  conjurait  sa  sœur  de  fuir  à  l'autre  bord, 

Pour'ne  pas  mourir  devant  elle. 
«  Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondait  l'oiseau  ; 
Nous  séparer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah  !  si  tu  pouvais  passer  l'eau  ? 
—  Pourquoi  pas  ?  Attends-moi...  »  La  sarcelle  le  quitte. 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  faideau ; 

Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc  qui  servira  de  câble. 

(1)  Fleuve  que  les  anciens  supposaient  exister  dans  l'enfer. 

(2i  Ames  des  morts  chez  les  anciens. 

(or.Ville  d'Italie  rendue  célèbre  par  la  victoire  qu'Annibal,  général 
carthaginois,  l'un  des  plus  grands  guerriers  de  l'antiquité,  y  rem- 
porta sur  les  Romains. 

31 
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Cela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau,  le  lapin  entre  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s'assied  sur  son  derrière. 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle,  nageant, 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et  jugez  du  plaisir  ! 

Non  loin  du  port  on  va  clioisir 
Un  asile  où,  coulant  des  jours  dignes  d'envie. 

Nos  bons  amis,  libres,  heureux. 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie. 

Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux 


CHAPITRE  IX 

DE  LA  POKSIE    LÉGÈRE    ET    FUGITIVE  AU  XVIII'  SIÈCLE 
Gresset.  —  Voltaire. 

Gresset  (Voir  sa  biographie  page  434) 

Les  écrivains  qui  ont  excellé  dans  ce  genre,  au  xviii'' 
siècle,  sont  Gresset  et  particulièrement  Voltaire. 

Gresset  se  distingua  surtout  comme  poète  drama- 
tique. Son  chef-d'œuvre,  dans  la  poésie  légère,  est  Vert- 
Vert  (1734).  Ce  poème  est  un  tableau  vivant  des  petites 
passions,  des  petits  ridicules  dont  un  couvent  de 
femmes  peut  offrir  le  piquant  assemblage.  Vert-Vert 
est  le  nom  d'un  perroquet  favori  des  Visitandines  de 
Nevers  qui,  à  leur  école,  est  devenu,  en  caquetage,  une 
merveille  d'oiseau.  Sa  renommée  parvient  jusqu'à 
Nantes,  chez  les'  Visitandines  de  cette  ville,  qui  de- 
mandent à  voir  le  charmant  perroquet.  On  se  sépare, 
non  sans  regret,  de  Vert-vert,  et  on  l'embarque  sur  la 
Loire,  en  compagnie  de  dragons  et  de  mariniers.  Dans 
cette  société  rien  moins  que  dévote,  Vert- Vert   oublie 
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ses  prières  pour  les  plus  grossiers  propos,  en  sorte 
qu'en  arrivant  à  Nantes,  au  lieu  d'être  en  édification, 
il  devient  un  grand  sujet  de  scandale.  Renvoyé  immé- 
diatement à  Nevers,  il  est  mis  en  pénitence,  comprend 
sa  faute  et  se  corrige  ;  mais  à  peine  l'entré  en  grâce,  il 
meurt  d'une  indigestion  de  dragées. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  trame  de  ce  poème, 
dont  le  mérite  n'est  pas  dans  l'étendue  du  sujet,  mais 
dans  la  richesse,  la  grâce  et  l'esprit  des  [détails.  On  a 
encore  de  Gresset  des  contes,  le  Carême  impromptu,  le 
Lutrin  vivant,  et  surtout  les  épîtres  de  la  Chartreuse  et 
des  Ombres. 

VEUT-VEKT 

Dans  maint  auteur  de  science  profonde 

J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  : 

Très  rarement  on  en  devient  meilleur; 

Un  sort  eri-ant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 

Il  nous  vaut  mieux  vi^Te  au  sein  de  nos  lares  (1), 

Et  conserver,  paisibles  casaniers. 

Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers, 

Que  parcourir  bords  lointains  et  barbares  ; 

Sans  quoi  le  cœur,  victime  des  dangers. 

Revient  chargé  de  vices  étrangers. 

L'affreux  destin  du  héros  que  je  chante 

En  éternise  une  preuve  touchante. 

Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevers, 

Si  l'on  en  doute,  attesteront  mes  vers. 

A  Nevers  donc,  chez  les  Visitandines, 
Vivait  naguère  un  perroquet  fameux, 
A  qui  son  art  et  sou  cœur  généreux. 
Ses  vertus  même  et  ses  grâces  badines. 
Auraient  dû  faire  un  sort  moins  rigoureux. 
Si  les  bons  cœui's  étaient  toujours  heureux. 
^'ert-vert  (c'était  le  nom  du  personnage), 
Transplanté  là  de  l'indien  rivage, 

(1)  Dieux  domestiques  chez  les  Romains.   Fig.  maison  paternelle. 
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Fut,  jeune  encor,  ne  sachant  rien  de  rien. 
Au  susdit  cloître  enfermé  pour  son  bien. 
Il  était  beau,  brillant,  leste  et  volage, 
Aimable  et  franc,  comme  on  l'est  au  bel  âge. 
Né  tendi'e  et  vif,  mais  encore  innocent; 
Bref,  digne  oiseau  d'une  si   sainte  cage. 
Par  son  caquet  digne  d'être  au  couvent... 

11  était  cher  à  toute  la  maison. 
N'étant  encor  dans  l'âge  de  raison, 
Libre,  il  pouvait  et  tout  dire  et  tout  faire, 
11  était  sûr  de  charmer  et  de  plaire. 
Des  bonnes  sœurs  égaj^ant  les  travaux, 
Il  becquetait  et  guimpes  et  bandeau.x. 
Il  n'était  point  d'agréable  partie 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoler. 
Papillonner,  siffler,  rossignoler; 
Il  badinait,  mais  avec  modestie. 
Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 
Qu'une  novice  a,  même  eu  badinant. 
Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse, 
II  répondait  à  tout  avec  justesse  ; 
Tel  autrefois  César  en  même  temps 
Dictait  à  quatre  en  styles  différents. 

Admis  partout,  si  l'on  en  croit  l'histoire. 
L'ami  chéri  mangeait  au  réfectoire: 
Là,  tout  s'offi'ait  à  ses  friands  désirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisirs. 
Pour  occuper  son  ventre  infatigable. 
Pendant  le  temps  qu'il  passait  hors  de  table. 
Mille  bonbons,  mille  exquises  douceurs. 
Chargeaient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 
Les  ijetits  soins,  les  attentions  fines. 
Sont  nés,  dit-on,  chez  les  Visitandines, 
L'heureux  Vert-Vert  l'éprouvait  chaque  jour; 
Plus  mitonné  qu'un  perroquet  de  cour. 
Tout  s'occupait  du  beau  pensionnaire  ; 
Ses  jours  coulaient  dans  un  noble  loisir. 
Au  grand  dortoir,  il  couchait  d'ordinaire  ; 
Là,  de  cellule  il  avait  à  choisir. 
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Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mère, 
Dout  il  daignait,  au  retour  de  la  nuit, 
Par  sa  présenee  honorer  le  réduit. 

Voltaire  (Voir  sa  biographie  page  399) 

Voltaire  est  sans  rival  dans  l'épîtrc  cl  dans  la  poésie 
légère  ;  il  est  dans  ce  genre  le  pins  séduisant,  le  plus 
brillant,  le  plus  aimable  des  écrivains.  Sa  merveilleuse 
fécondité  d'imagination  éclate  sui'tout  dans  sa  volumi- 
neuse correspondance  en  prose  et  en  vers.  11  y  a  là  une 
aisance,  un  enjouement,  une  clarté,  une  originalité,  un 
naturel  inimitables.  Jusqii'à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans,  il  a  cultivé  la  poésie  légère,  et  du  fond  de  son  lit, 
il  savait  tourner  encore  les  plus  agréables  compli- 
ments. 


CHAPITRE  X 

PHILOSOPHES  ET    MORALISTES  DU  XVIIl'^   SIÈCLE. 


Fontenelle.  —  Les  Encyclopédistes.  —  Jean- Jacques  Rousseau.  — 
Principaux  écrits  de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Vauvenargues.  — 
Montesquieu.  —  Chefs-d'œuvre  de  Montesquieu.  —  Ruffon.  —  Chefs- 
d'œuvre  deRuflon.  —  Bernardin  de  Saint-Pierre.  : 

Fontenelle  (1657-1757) 

Les  principaux  philosophes  du  xviir'  siècle  sont,  par 
ordre  de  date  :  Fontenelle,  les  Encyclopédistes,  Diderot, 
d'Alembert,  Condillac,  Helvétius,  Mably,  J.-J.  Rousseau. 

Fontenelle,  neveu  du  grand  Corneille,  naquit  à  Paris, 
en  1657.  Il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites,  et  montra, 
dès  son  enfance,  des  talents  précoces  ;  à  treize  ans,  il 
faisait  déjà  des  vers  latins  qui  ne  parurent  pas  indignes 
d'être  imprimés.  A  dix-sept  ans,  il  vint  faire  ses  études 
de  droit  à  Paris  où  il  connut  la  pauvreté  et  même  l'in- 
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(ligcnce.  Quand  ses  études  furent  achevées,  son  père, 
qui  était  avocat  à  Rome,  l'appela  auprès  de  lui,  pour 
exercer  la  même  charge.  Fontenelle  obéit  ;  mais,  ayant 
perdu  sa  première  cause,  il  fut  tellement  découragé, 
qu'il  renonça  complètement  au  barreau.  Il  se  tourna 
vers  le  théâtre,  et  débuta  par  luie  tragédie  qui  fut  ou- 
trageusement sifflée.  11  voulut  alors  composer  des 
opéras,  mais  sans  plus  de  succès.  Enfin,  après  quelques 
essais  de  poésies  fugitives  qui  n'avaient  rien  de  remar- 
quable, Fontenelle  découvrit  son  vrai  genre,  et  écrivit 
des  ouvrages  en  prose  qui  lui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Dans  la  querelle,  si  vive  au  xvii»?  siècle, 
sur  le  mérite  des  anciens  et  des  modernes,  il  prit  parti 
avec  Desmarets,  Perrault,  La  Motte,  pour  les  modernes 
contre  Racine  et  Boileau  qui  défendaient  les  anciens  ; 
ses  idées  sur  ce  sujet  lui  firent  fermer  plusieurs  fois 
les  portes  de  l'Académie  où  il  ne  fut  admis  qu'en  1691. 

Fontenelle  vit  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  qui  paraît  l'avoir  peu  remarqué  ;  le  Régent, 
au  contraire,  lui  accorda  son  estime.  Néanmoins,  Fon- 
tenelle sut  lui  résister  quelquefois  et  montrer  un 
caractère  vraiment  indépendant.  Recherché  dans  tous 
les  salons  les  plus  distingués  de  l'époque,  il  y  brillait, 
plus  par  l'esprit  que  par  le  cœur.  «  Que  je  vous  plains 
lui  disait  un  jour  M>ne  de  Tencin  ;  ce  n'est  pas  un  cœur 
que  vous  avez  là,  dans  la  poitrine,  c'est  de  la  cervelle 
comme  dans  la  tête.  »  Il  avouait  lui-même  qu'il  n'avait 
jamais  eu  sérieusement  le  désir  d'aimer  ni  d'être 
aimé . 

L'ouvrage  qui  commença  la  réputation  littéraire  de 
Fontenelle  est  intitulé  Entretiens  sur  la  Pluralité  des 
Mondes  (1686).  Le  but  de  l'auteur  fut  de  mettre  à  la 
portée  du  lecteur  le  moins  savant,  la  science  la  plus 
abstraite,  l'astronomie.  Il  suppose  une  femme  du  monde 
qui  désire  savoir  comment  est  faite  notre  terre,  et  s'il  y 
a   d'autres    mondes    habités.     L'entretien    a    lieu    le 
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soir,  dans  un  beau  parc,  à  la  clarté  de  ces  astres 
lumineux  dont  Fontenelle  va  dévoiler  les  mystères. 
Cet  ouvrage  otTre  une  élégance  et  un  charme  de  style 
qui  ont  été  rarement  égalés. 

Fontenelle  écrivit  encore  V Histoire  de  l'Académie  et 
les  Eloges  des  Savants.  Il  y  a,  dans  son  Histoire  de 
l'Académie,  une  clarté,  une  pureté  de  style  incompara- 
bles, qui  rachète  l'uniformité  du  sujet.  Les  Eloges  des 
Savants  ont  été  prononcés  à  l'Académie,  où  il  occupa 
pendant  cinquante  ans,  la  place  de  secrétaire  perpé- 
tuel. Dans  ces  Eloges,  il  raconte  la  vie  de  chaque  aca- 
démicien qui  vient  de  mourir,  et  apprécie  le  talent  de 
chacun  avec  impartialité.  Sa  devise  était  :  «  Justice  et 
justesse.  »  C'est  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qu'on litle 
plus. 

Fontenelle  mourut  à  l'âge  de  cent  ans  ;  quoique  sa 
complexion  fut  faible,  il  n'avait  jamais  fait  de  maladies 
sérieuses.  Son  médecin  lui  demanda,  quelques  ins- 
tants avant  sa  mort,  ce  qu'il  éprouvait  :  «  Je  n'éprouve, 
lui  répondit  le  vieillard,  qu'une  grande  difficulté 
d'être.  » 

Les  Encyclopédistes 

L'Encyclopédie  était  un  immense  dictionnaire  com- 
prenant, par  ordre  alphabétique,  des  traités  de  tous 
les  arts,  de  toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  indus- 
tries :  plnsique,  grammaire,  commerce,  belles-lettres, 
mathématiques,  religion,  critique  littéraire,  etc.  Cet 
ouvrage,  composé  de  vingt-deux  volumes  in-folio, 
avait  été  attendu  avec  impatience  et  fut  accueilli  avec 
transport,  parce  qu'il  traitait  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  au  point  de  vue  matérialiste  et  incré- 
dule de  la  philosophie  du  xviiif  siècle  ;  la  première 
édition,  tirée  à  4.250  exemplaires,  fut  promptement 
écoulée.     Les    écrivains    qui    contribuèrent    à   cette 
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colossale  entreprise  reçurent  le  nom  cV Encyclopédistes . 
Diderot  en  conçut  l'idée  et  la  mena  à  bonne  fin  ;  ses 
principaux  collaborateurs,  après  Voltaire,  furent  : 
d'Alenibert,  Helvétius,  le  baron  d'Holbach,  Grimm, 
Condillac,  etc. 

Diderot  (17 VS-1~ 84)  naquit  à  Langresoù  il  fit  chez  les 
jésuites  d'excellentes  études  qu'il  vint  compléter  à 
Paris.  Son  père,  qui  était  coutelier,  lui  refusa  tout 
secours  parce  que  le  jeune  homme  ne  voulait  pas  deve- 
nir prêtre.  Diderot  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  l'indi- 
gence et  fut  obligé  de  recourir  à  des  expédients  pour 
vivre.  Un  religieux  lui  fournit  de  l'argent  pour  payer 
ses  dettes,  dans  l'espoir  qu'il  prendrait  le  froc,  et  il  eut 
la  mauvaise  foi  de  profiter  de  ses  libéralités,  sans 
avoir  la  moindre  intention  de  se  faire  moine. 

Réduit  à  ses  seules  ressources,  il  pourvut  à  ses 
besoins  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques.  Si 
son  élève  était  intelligent,  il  s'attachait  à  lui  et  consa- 
crait à  sa  leçon  la  journée  tout  entière  ;  mais,  trouvait- 
il  un  sot,  il  l'abandonnait  aussitôt.  Cette  manière 
d'agir  n'était  pas  de  nature  à  l'enrichir;  d'autant  plus 
que  le  professeurr  n'était  pas  très  exigeant  pour  ses 
honoraires  :  on  le  paj^ait  en  livres,  en  meubles,  en 
argent,  ou  point.  Pour  gagner  sa  maigre  pitance,  il  lui 
arriva  même  de  faire  des  sermons,  qu'il  vendait  à  prix 
réduit;  un  missionnaire  lui  en  commanda  six  et  les 
paya  cinquante  écus  pièce.  Jamais  Diderot  ne  fit  une 
si  bonne  atïaire. 

S'étant  marié  avec  une  jeune  personne  sans  fortune, 
il  publia,  pour  vivre,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
philosophiques  ou  pédagogiques,  traduisit  les  romans 
de  Richardson,  et  emprunta  à  Shakespeare  l'idée  de 
son  drame  larmoyant,  le  Père  de  famille,  où  il  se 
donna  pour  mission  de  relever  un  caractère  que 
tout  le  monde  respecte.  11  imita  aussi  la  philosophie 
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anglaise,  en  la  dépassant  par  la  hardiesse  de  ses 
négations.  Mais  son  œuvre  principale,  celle  qui  a  fait 
sa  réputation,  c'est  VEncijclopédie. 

L'idée  de  cette  œuvre  était  grandiose  et  séduisit 
d'abord  les  hommes  de  toutes  les  opinions  ;  mais  dès 
que  le  premier  volume  eut  paru,  on  vit,  par  l'introduc- 
tion de  d'Alembert,  que  le  but  des  Encyclopédistes 
était  surtout  d'attaquer  le  Christianisme  et  de  faire 
pénétrer  l'incrédulité  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 
Le  parlement  et  le  clergé  s'en  émurent  aussitôt,  et  les 
Encyclopédistes  se  dispersèrent  devant  l'orage  ;  Dide- 
rot tint  seul  tète  à  toutes  les  oppositions,  et,  après 
vingt  années  d'un  travail  ardu  et  opiniâtre,  acheva 
cette  œuvre  colossale. 

Tous  ces  travaux  furent  loin  de  Fcnrichir.  Pressé 
par  le  besoin,  il  se  vit  même  forcé  de  vendre  sa  bibho- 
thèque  à  Catherine  II,  de  Russie,  qui,  devenue  l'amie 
du  philosophe,  se  chargea  de  son  entretien.  Diderot 
alla  à  Saint-Pétersbourg  remercier  sa  bienfaitrice. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  auprès  d'elle,  il 
revint  à  Paris  où  il  vécut  fort  rctiréjusqu'à  sa  mort. 

Quoique  pauvre  et  même  indigent,  Diderot  était 
généreux  et  bienfaisant.  On  raconte  qu'une  pauvre 
femme  dans  le  malheur  étant  venue  lui  emprunter 
six  cents  francs,  le  philosophe,  ému  du  récit  de  son 
infortune,  imagina  tout  à  coup  un  moyen  de  la  soula- 
ger ;  il  s'enferma  dans  son  cabinet,  se  mit  à  l'ouvrage, 
et  quatre  jours  après  vendait  à  un  libraire  ses  Pensées 
philosophiques  pour  la  somme  que  la  pauvre  infortunée 
lui  avait  demandée. 

La  femme  de  Diderot,  plus  positive,  n'approuvait 
pas  toujours  cette  extrême  générosité,  et,  pour  modé- 
rer ce  qu'elle  appelait  la  prodigalité  de  son  mari,  elle 
tenait  la  bourse  et  lui  donnait  six  sous  par  jour  pour 
aller  boire  sa  tasse  de  café  et  voir  jouer  aux  échecs. 

Quoique  le  philosophe  professât  les  doctrines  les 
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plus  matérialistes,  il  ne  cessa  jamais  de  respecter  les 
convictions  de  sa  femme,  qui  était  sincèrement  atta- 
chée à  la  religion  chrétienne  et  qui  portait  même  la 
dévotion  à  l'excès.  Pour  lui  complaire,  il  menait  sa 
illle  à  l'église  et,  sur  le  point  de  mourir,  il  consentit  à 
recevoir  le  curé  de  sa  paroisse,  toutefois,  ce  fut  en 
vain  qu'on  essaya  de  le  convertir. 

Il  mourut  à  table  comme  étaient  morts  son  père, 
deux  de  ses  oncles  et  son  aïeul  ;  c'est  ainsi,  avait-il  dit 
plusieurs  fois  à  ses  amis,  qu'on  mourait  dans  sa 
famille. 

Diderot  fut  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du 
christianisme  ;  il  professait  ouvertement  le  matérialis- 
me et  l'athéisme,  et  prêchait  ces  doctrines  désolantes 
avec  une  sorte  de  fanatisme.  Comme  écrivain,  il  brille 
par  le  mouvement,  la  chaleur,  l'abondance,  mais  il  ne 
sait  pas  tempérer  son  imagination. 

D'Alembert  (1717-1783),  exposé  après  sa  naissance 
sur  les  marches  de  l'église  de  Saint-Jean-le-Rond,  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Jean-le-Rond  et  recueilli  par  la 
femme  d'un  pauvre  vitrier.  Son  père,  sans  vouloir  le 
reconnaître,  paya  sa  pension  et  le  fît  élever  avec  soin. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  le  jeune  homme  prit  le 
nom  de  d'Alembert  qu'il  devait  rendre  célèbre. 

D'Alembert  avait  le  génie  des  mathématiques.  A 
vingt-deux  ans,  déjà  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
il  publia  des  mémoires  et  des  traités  de  mécanique  qui 
le  placèrent  au  premier  rang  des  savants  de  l'époque. 
Quand  il  fut  devenu  célèbre,  sa  véritable  mère,  M""^  de 
Tencin,  se  fit  connaître  à  lui  et  voulut  le  retenir  auprès 
d'elle  ;  mais  le  jeune  philosophe,  peu  touché  de  cette 
démarche  tardive,  n'hésita  pas  un  instant  dans  sa  dé- 
termination. «  Madame,  lui  dit-il,  ma  véritable  mère, 
c'est  la  vitrière,  je  n'en  reconnais  point  d'autre.  » 

Plutôt  que  d'abandonner  sa  patrie  ou  d'aliéner  son 
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indépendance,  d'Alenibert  refusa  la  présidence  de 
TAcadémie  de  Berlin  et  la  charge  de  précepteur  du  fils 
de  Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  quoique  celle- 
ci  lui  otFrit  cent  mille  francs  par  an,  avec  tous  les  hon- 
neurs et  les  titres  les  plus  flatteurs. 

D'Alenîi)ert  est  surtout  connu  par  sa  collaboration  à 
Y  Encyclopédie  qu'il  a  fournie  d'excellents  articles  de 
mathématiques  et  de  littérature.  Il  composa  le  Discours 
préliminaire  de  cet  ouvrage  :  cette  préface,  chef-d'œuvre 
de  clarté  et  d'élégance,  eût  suffi  pour  faire  la  réputa- 
tion de  l'auteur.  Il  y  établit  une  classification  complète 
des  connaissances  humaines,  et  y  résume  à  grands 
traits  l'histoire  de  l'esprit  humain  depuis  le  xvie  siècle. 

Condillac  (1715-1780)  fit  de  bonnes  études  et  devint 
abbé,  mais  de  nom  seulement.  En  philosophie,  il 
adopta  les  principe  de  Locke  (1)  qu'il  fit  connaître  en 
France,  et,  dans  son  Traité  des  Sensations  (1754),  cher- 
cha, à  prouver  que  toutes  nos  idées  nous  viennent  des 
sens.  Précepteur  du  fils  du  roi  de  Prusse,  il  composa 
pour  son  élève  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

Helvétius  (1715-1771)  appartenait  à  une  très  bonne 
famille  et  reçut  une  excellente  éducation.  Quoiqu'il 
eût  été  élevé  par  une  mère  pieuse,  il  devint  néanmoins 
un  des  ennemis  les  plus  ardents  de  la  religion.  Il  sut 
faire  un  noble  emploi  de  son  immense  fortune  et 
payait  des  pensions  à  plusieurs  hommes  de  lettres 
pauvres,  en  particulier  à  Marivaux.  Quand  on  lui  re- 
prochait de  faire  trop  souvent  des  libéralités  à  des 
personnes  qui  n'en  étaient  pas  dignes,  il  répondait  : 
«  Si  j'étais  roi,  je  les  corrigerais,  mais  comme  je  suis 
riche,  je  dois  les  soulager.  » 

(Ij  Locke,  philosophe  anglais  (1632-1704). 
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L'ouvrage  qui  le  rendit  célèbre  est  intitulé  De  l'Es- 
prit (1758).  D'après  lui,  l'homme  ne  difTère  de  la  brute 
que  par  la  conformation  de  ses  organes,  et  la  vertu 
n'est  que  l'égoïsme  sagement  entendu.  «  Si  la  nature, 
dit-il,  au  lieu  de  mains  et  dix  doigts  flexibles,  eût  ter- 
miné nos  poignets  par  un  pied  de  cheval,  qui  doute 
que  les  hommes,  sans  art,  sans  habitation,  sans  dé- 
fense contre  les  animaux,  ne  fussent  encore  errants 
dans  les  forêts  ?  »  Ce  livre  fut  jugé,  de  son  temps,  pa- 
radoxal. 

Le  baron  Grimin  (1723-18U7),  allemand  de  beaucoup 
d'esprit,  a  écrit  des  lettres  pleines  de  critiques  litté- 
raires parfois  supérieures. 

Le  baron  d'Holbach  (1723-1789),  surnommé  le  maître 
d'hùtel  des  Encyclopédistes,  parce  qu'il  les  recevait  à 
dîner,  fut  le  représentant  du  plus  grossier  matéria- 
lisme. 

Voltaire  a  été  l'âme  de  V Encyclopédie  ;  c'est  lui  qui 
en  a  inspiré  les  articles  les  plus  violents  contre  le 
christianisme  ;  son  nom,  déjà  gravement  compromis, 
ne  parut  pas  parmi  ceux  des  auteurs,  mais  il  était 
facile  de  le  deviner.  C'est  à  son  retour  d'Angleterre 
qu'il  écrivit  les  Lettres  sur  les  Anglais  (1731),  réimpri- 
mées plus  tard  sous  le  titre  de  Lettres  philosophiques. 
Dans  ces  Lettres,  qui  avaient  pour  but  de  faire  connaî- 
tre le  système  de  Newton,  l'auteur  attaquait  à  la  fois  le 
despotisme  du  gouvernement  et  l'intolérance  de  la  re- 
ligion. Sur  les  instances  du  clergé  violemment  attaqué, 
le  parlement  intervint,  condamna  les  Lettres  à  être 
brûlées  par  la  main  du  bourreau  et  lança  une  lettre  de 
cachet  contre  Voltaire  qui  dut  s'enfuir  à  Cire5\ 

C'est  dans  son  Dictionnaire  philosophique  que  le  phi- 
losophe incrédule  concentre  particulièrement  toutes 
ses  attaques  contre  le  christianisme.  Dans  cet  ouvrage, 
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il  prodigue  le  sarcasme,  la  moquerie  la  plus  mordante 
et  la  plus  spirituelle  et  ne  recule  pas  même  devant  le 
mensonge.  Toutefois,  il  faut  le  reconaître,  jamais 
Voltaire,  au  milieu  de  ses  égarements  et  de  son  im- 
piété, n'est  descendu  jusqu'à  l'athéisme.  Il  repoussait 
le  matérialisme  grossier  des  Encyclopédistes  et  s'ef- 
frayait même,  dit-on,  d'avoir  de  tels  collaborateurs.  Il 
eut  le  courage  de  braver  leurs  ricanements  et  de  dire  : 

Le  monde  m'importune,  et  je  ne  puis  songer 
Que  eette  horloge  existe  et  n'ait  point  d'horloger. 

Et  ailleurs  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Jean-Jacques  Rousseau  (1712-1778). 

J.-J.  Rousseau  contribua  pour  une  grande  part  à 
l'œuvre  de  démolition  religieuse  et  sociale  entreprise 
par  Voltaire  et  les  Encyclopédistes.  Il  s'en  distingua, 
néanmoins,  profondément,  en  ce  qu'il  essa5'a  de  rem- 
placer ce  qu'ils  tendaient  de  démolir,  ne  reculant  point 
devant  les  paradoxes  et  les  sophismes  les  plus  étran- 
ges. En  politique,  il  sapa  toutes  les  anciennes  institu- 
tions, donna  le  coup  de  grâce  à  la  royauté  et  popula- 
risa les  idées  républicaines  ;  en  littérature,  il  trouva 
dans  son  ardent  amour  pour  la  nature,  le  feu  sacré  de 
la  poésie  et  de  l'enthousiasme  ;  en  religion,  il  rejeta 
toute  autorité  révélée,  mais  fut  l'éloquent  défenseur 
des  dogmes  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immortalité  de 
l'âme,  et  se  posa  comme  l'adversaire  de  l'athéisme  et 
du  matérialisme.  Malheureusement,  sa  vie  est  un  tissu 
d'inconséquences,  comme  ses  ouvrages  sont  un  tissu 
de  paradoxes  et  de  sophismes. 

J.-J.  Rousseau  naquit  à  Genève,  en  1712  ;  il  était  fils 
d'un  horloger  moitié  artiste,  moitié  ouvrier,  beaucoup 
plus  occupé   de   ses  plaisirs  que  de  ses  enfants.   Un 
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frère  de  Rousseau  disparut  de  la  maison  paternelle 
vers  l'àgc  de  seize  ans,  et  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 
Quand  l'entant  sut  lire,  son  père  lui  mit  des  romans 
entre  les  mains,  et  les  dévora  avec  lui.  «  Quelquefois 
mon  père  entendait  le  matin  les  hirondelles  et  disait  : 
allons  nous  coucher  ;  je  suis  plus  enfant  que  toi.  »  Il 
travaillait  ainsi,  sans  s'en  douter,  à  fausser  le  juge- 
ment de  son  fds.  Les  romans  développèrent  singuliè- 
rement l'imagination  du  jeune  homme.  La  lecture  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  l'historien  Plutarque  lui 
inspira  un  ardent  amour  pour  la  liberté  et  lui  forma 
un  caractère  indépendant  et  républicain.  Un  incident 
devait  bientôt  jeter  le  pauvre  enfant  dans  une  vie  aven- 
tureuse. Son  père,  obligé  de  fuir  après  un  démêlé  avec 
un  officier  genevois,  le  confia  aux  soins  d'un  oncle, 
qui  le  mit  en  pension  chez  un  pasteur,  M.  Lambercier, 
pour  y  apprendre  les  rudiments  du  latin  :  c'est  dans 
cette  retraite  que  se  développa  en  lui  le  goût  de  la  vie 
champêtre  qu'il  sut  plus  tard  décrire  avec  tant  de 
charme  et  de  poésie.  Au  bout  de  deux  ans  d'études,  il 
fallut  songer  à  lui  donner  un  métier,  on  le  mit  d'abord 
chez  un  procureur  qui  le  renvoya  comme  incapable  ; 
puis  chez  un  graveur,  homme  dur  et  brutal,  qui  le 
rouait  de  coups  pour  la  moindre  faute.  Un  soir  que 
Rousseau  était  allé  se  promener  dans  la  campagne,  il 
trouva  en  rentrant  les  portes  de  la  ville  fermées  ;  la 
peur  d'être  battu  l'empêcha  de  revenir  le  lendemain 
matin  à  l'atelier,  et  il  prit  la  résolution  de  s'enfuir.  Après 
avoir  coura  la  campagne,  couchant  à  la  belle  étoile, 
mendiant  son  pain,  il  vint  en  Savoie  et  frappa  à  la 
porte  d'un  curé  de  village.  Celui-ci,  découvrant  que  ce 
jeune  vagabond  était  protestant,  crut  devoir  travailler 
à  sa  conversion  et,  dans  ce  but,  l'adressa  à  une  dame 
d'Annecy,  nommée  M"i«  de  Warens,  qui  avait  elle- 
même  changé  de  religion  et  qui  n'en  était  que  plus  ar- 
dente à  faire  du  prosélytisme.  Le  curé  de  Pontverse  et 
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M'""^  (le  Warens  le  firent  entrer  dans  un  couvent  de 
Turin  où  l'on  instruisait  sommairement  les  calvinistes 
d'occasion.  Deux  mois  suffirent  pour  convertir  le  jeune 
homme  qui  abjura  la  religion  de  sa  famille.  Les  avan- 
tages que  cette  abjuration  lui  procura  se  réduisirent  à 
vingt  francs  qu'on  lui  remit  en  le  renvo3^ant.  Ce  fut  la 
première  flétrissure  de  sa  vie. 

Le  nouveau  catholique,  découragé  et  sans  res- 
sources, regarda  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir 
entrer  comme  laquais  chez  la  comtesse  de  Vercellis, 
puis,  trois  mois  après,  comme  domestique  dans  une 
maison  de  Turin.  Son  nouveau  maître,  découvrant  en 
lui  des  talents  supérieurs  à  sa  condition,  en  fit  son 
secrétaire  et  lui  donna  des  leçons  de  latin  et  d'italien . 
Rousseau,  incapable  de  se  fixer  à  rien,  se  fit  congédier 
pour  suivre  un  ancien  camarade  ;  les  deux  amis  par- 
coururent le  Piémont  et  la  Savoie  en  touristes  et  en 
mendiants,  n'ayant  d'autres  ressources  que  de  montrer 
pour  quelques  sous  une  fontaine  dTIiéron  qui  avait 
l'air  de  changer  l'eau  en  vin. 

La  fontaine  s'étant  cassée,  Rousseau  abandoiina  son 
camarade  et  revint  à  Annecy  auprès  de  Mme  de  Warens, 
qui  le  reçut  avec  bienveillance  et  le  garda  quelque 
temps  auprès  d'elle  ;  sur  le  désir  du  jeune  homme 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  elle  le  fît  entrer  dans 
un  séminaire,  d'où  il  fut  renvoj'^é  bientôt  comme  trop 
sot  pour  être  prêtre.  Dés  ce  moment,  sa  vie  n'est 
qu'aventures.  Il  parcourt  la  Suisse  sous  un  faux  nom, 
se  fait  passer  pour  compositeur  et  maître  de  chant, 
rencontre  dans  un  cabaret  un  escroc  qui  se  disait  pré- 
lat grec  et  qui  exploite  sa  naïveté  en  se  servant  de  lui 
comme  d'interprète  ;  ils  parcourent  ensemble  la  Suisse, 
quêtant  au  profit  du  Saint-Sépulcre  :  bientôt  le  faux 
archimandrite  est  arrêté,  et  Rousseau  n'échappe  à  la 
prison  que  grâce  à  l'intervention  de  l'ambassadeur  de 
France. 
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Sur  ces  entrefaites,  il  songe  de  nouveau  à  M'""  de 
Warens,  sa  bienfaitrice,  et  après  avoir  été  la  chercher 
inutilement  à  Paris,  il  la  retrouve  en  Savoie  et  se  fixe 
auprès  d'elle,  au  joli  pavillon  des  Charmettes,  près  de 
Chanibéry.  Il  avait  vingt-deux  ans.  Il  y  resta  six  ans, 
partageant  son  temps  entre  l'étude,  la  promenade  et 
les  occupations  domestiques. 

Après  avoir  quitté  M"'e  de  Warens,  Rousseau  entra 
comme  précepteur  chez  M.  de  Mably,  à  L3'on.  C'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  cultiva  avec 
passion  la  musique  et  inventa  une  nouvelle  notation 
qui  consiste  à  remplacer  les  notes  par  des  chiffres.  Il 
vint  à  Paris  pour  faire  adopter  sa  découverte  par 
l'Académie,  mais  il  ne  réussit  pas  dans  ses  démarches  ; 
toutefois,  ce  voyage  ne  lui  fut  pas  inutile,  car  il  lui 
procura  la  connaissance  de  Diderot,  de  Grimm,  de 
Saint-Lambert,  de  d'Holbach  qui  l'attirèrent  et  le  re- 
tinrent auprès  d'eux.  Rousseau  adopta  le  genre  de  vie 
de  cette  société  légère  et  libre  :  on  le  vit  courir  les 
réunions  et  les  dîners  comme  un  petit-maître,  l'épée 
au  côté,  avec  des  manchettes,  et  essayant  de  faire  de 
l'esprit. 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Paris,  qu'il  se  lia  avec  une 
servante,  Thérèse  Levasseur,  femme  ignorante  et  gros- 
sière qui  exerça  sur  le  caractère  du  philosophe  la  plus 
fâcheuse  influence.  Craignant  que  les  amis  de  Rous- 
seau ne  lui  fissent  rompre  cette  liaison  mal  assortie, 
elle  les  lui  rendit  suspects,  et  flnitpar  le  brouiller  avec 
eux.  Cet  homme  d'aventures  devait  être  un  père  déna- 
turé :  il  eut  le  triste  courage  de  mettre  à  l'hôpital  ses 
cinq  enfants  :  voici  comment  il  justifie  cet  acte  inqua- 
lifiable. «  Il  est  sur  que  c'est  la  crainte  d'une  destinée 
pour  eux  mille  fois  pire  et  presque  inévitable  par  toute 
autre  voie,  qui  m'a  le  plus  déterminé  dans  cette  dé- 
marche. Plus  indifférent  sur  ce  qu'ils  deviendraient  et 
hors  d'état  de  les  élever  moi-même,   il  aurait   fallu, 
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dans  ma  situation,  les  laisser  élever  par  leur  mère, 
qui  les  aurait  gâtés,  et  par  sa  famille,  qui  en  aurait 
fait  des  monstres.  »  Quelle  autorité  peut  avoir  un  tel 
homme,  après  de  tels  exemples,  quand  il  a  la  préten- 
tion de  donner  à  son  siècle  des  conseils  et  des  pré- 
ceptes d'éducation  ! 

Jean-Jacques  Rousseau  (suite) 

Il  ne  manquait  à  Rousseau  qu'une  occasion  pour 
faire  briller  d'un  vif  éclat  son  talent  d'écrivain  mûri 
par  les  épreuves  de  sa  vie  aventureuse.  L'Académie  de 
Dijon  ayant  mis  la  question  suivante  au  concours  :  Le 
rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à 
épurer  les  mœurs?  il  n'hésita  pas  à  concourir,  et  son 
esprit  paradoxal  lui  fit  conclure  pour  la  négative.  Il 
remporta  le  prix,  non  à  cause  de  la  thèse  fausse  et 
absurde  qu'il  soutenait,  mais  à  cause  de  la  nouveauté 
de  cette  thèse  et  surtout  du  charme  incomparable  de 
son  style. 

Encouragé  par  ce  succès,  le  jeune  lauréat  concourut 
de  nouveau  pour  une  autre  question  proposée  par  la 
même  Académie.  Il  s'agissait  d'indiquer  les  causes  de 
l'inéyalité  parmi  les  hommes.  Dans  son  premier  dis- 
cours, Rousseau  avait  attaqué  les  lettres,  en  haine  de 
l'école  matérialiste  qui  dominait  alors  ;  cette  fois,  il 
attaqua  la  royauté,  par  mépris  pour  le  gouvernement 
de  Louis  XV.  Au  lieu  de  s'en  prendre  aux  vices  de  la 
société  contemporaine,  il  fit  la  guerre  à  la  famille  et 
proclama  l'état  sauvage  comme  l'état  naturel  de 
l'homme.  «  Vous  donnez  envie  de  marcher  à  quatre 
pattes  »,  lui  disait,  finement  Voltaire.  Il  ne  se  borna  pas 
à  attaquer  la  société  ;  il  lança  aussi  l'anathème  contre 
la  propriété  et  prépara  la  voie  à  tous  les  socialistes 
futurs,  dont  on  peut  le  regarder  comme  le  père.  Pour 
le  coup.  Voltaire,  qui  avait  cent  mille  livres  de  rente, 
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cessa  de  plaisanter.  Il  appela  Rousseau  un  gueux  qui 
voulait  que  les  riches  fussent  volés  par  les  pauvres. 

Dans  ^inteI•^•alIe  qui  sépara  la  publication  de  ces 
deux  discours,  Rousseau  avait  donné  un  opéra,  le 
Devin  du  village,  qui  avait  été  applaudi  avec  trans- 
port. 

Les  critiques  dont  fut  l'objet  son  discours  sur  les 
Causes  de  Vinégalité  sociale  achevèrent  de  jeter  son 
esprit  dans  la  misanthropie.  Il  résolut  de  fuir  cette 
société  dont  il  avait  dit  tant  de  mal,  et  de  commencer 
sur  lui-même  les  réformes  qu'il  avait  proposées.  Il  mit 
de  côté  le  costume  de  petit-maître,  l'épée,  les  man- 
chettes, le  linge  fin,  vendit  sa  montre,  arbora  la  livrée 
du  travailleur,  et  se  retira  dans  une  petite  maison,  que 
son  amie,  M'ue  d'Epinay,  avait  fait  construire  pour  lui 
dans  son  parc  et  qu'elle  avait  baptisée  V Ermitage,  près 
de  Montmorency.  Il  n'avait  d'autre  société  que  Thérèse 
et  sa  vieille  mère  et  copiait  de  la  musique  à  tant  la 
page  pour  subvenir  à  ses  besoins.  II  ferma  sa  porte 
aux  curieux,  aux  visiteurs  désœuvrés,  même  à  ses  an- 
ciens protecteurs.  La  rupture  la  plus  éclatante  fut 
celle  avec  les  philosophes  Diderot,  Grimni,  le  baron 
d'Holbach,  Voltaire.  Sa  Lettre  à  d'Alembert  sur  les 
spectacles  fut  à  la  fois  sa  démission  d'encj'clopédiste  et 
une  déclaration  de  guerre  contre  tout  le  parti.  Il  passa 
à  l'Ermitage  cinq  années  qui  furent  les  plus  heureuses 
de  sa  vie  et  aussi  les  plus  fécondes;  c'est  là  qu'il 
écrivit  ses  plus  célèbres  ouvrages  :  La  nouvelle  Héloïse, 
V Emile  et  le  Contrat  social. 

Ces  ouvrages,  qui  furent  tout  un  événement,  conte- 
naient des  idées  originales  au  milieu  de  paradoxes  in- 
sensés. Le  parlement  de  Paris,  qui  venait  d'expulser 
les  jésuites,  voulant  faire  preuve  d'impartialité,  obligea 
Rousseau  à  quitter  la  France  et  à  demander  asile  à  sa 
patrie.  Genève  le  repoussa  ;  la  ville  de  Berne  ne  fut 
pas  plus  hospitalière.  Il  vint  s'établir  à   Motiers-Tra- 
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vers,  dans  la  principauté  de  Ncuchàtel,  qui  apparte- 
nait à  Frédéi'ic  II;  mais  la  population,  ameutée  par  des 
fanatiques,  l'accueillit  à  coups  de  pierres.  N'ayant  plus 
de  musique  à  copier,  il  se  mit  à  l'aire  des  lacets.  C'est 
dans  cette  solitude  qu'il  apprit  que  ÏEmile,  dénoncé 
au  parlement  de  Paris  par  la  Sorbonne  et  l'archevêque 
Beaumont,  venait  d'être  condamné  à  être  lacéré  et 
brûlé  par  la  main  du  bourreau,  comme  contenant  des 
principes  anti-religieux.  Rousseau  se  hâta  de  répondre 
par  ses  Lettres  de  la  montagne,  où  il  attaque  les  doc- 
trines capitales  du  christianisme,  et  par  sa  Lettre  à 
M.  de  Beaumont,  chef-d'œuvre  de  dialectique,  d'élo- 
quence et  de  sophisme. 

Les  persécutions,  les  vexations  dont  il  fut  l'objet  à 
Motiers,  le  firent  tomber  dans  une  noire  mélancolie.  II 
arriva  à  se  figuixr  qu'un  immense  complot  avait  été 
formé  contre  lui,  que  ses  ennemis  épiaient  ses  moin- 
dres mouvements  et  multipliaient  les  pièges  sous  ses 
pas.  Il  quitta  Motiers  et  vint  s'établir  au  milieu  du  lac 
de  Bienne,  dans  la  petite  île  de  Saint-Pierre,  qu'il  a 
immortalisée  par  la  délicieuse  peinture  qu'il  en  a  faite  ; 
mais  à  peine  y  était-il  installé,  qu'il  reçut  l'ordre  de 
quitter  le  territoire  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Une  lettre  de  l'historien  anglais  Hume  vint  à  propos 
l'inviter  à  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Rousseau 
accepta.  II  reçut  à  Londres  l'accueil  le  plus  flatteur  de 
la  part  du  roi  Georges  ill  qui  lui  fit  une  pension.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Hume  et  ses  amis 
anglais,  comme  il  s'était  brouillé  avec  Voltaire  et  tous 
les  philosophes.  Il  se  figura  qu'il  était  non  pas  l'hôte, 
mais  le  prisonnier  de  Hume  et  prit  la  fuite  précipitam- 
ment, quoique  malade  et  presque  sans  ressources. 

Pendant  deux  ans,  il  erra  de  gîte  en  gîte,  toujours' 
inquiété,  soit  par  les  autres,  soit  par  lui-même,  et  traî- 
nant à  sa  suite  cette  Thérèse,  la  plus  amère  expiation 
que  le  ciel  eût  pu  lui  infliger.   En  1770,   il  se  hasaixla, 
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quoique  décrété  de  prise  de  corps,  à  venir  se  fixer  à 
Paris.  Là,  il  habitait  un  misérable  appartement  et 
vivait  de  son  industrie  de  copiste  de  musique.  Sauvage 
et  soupçonneux,  il  n'ouvrait  sa  porte  qu'à  de  rares 
visiteurs  parmi  lesquels  nous  remarquons  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  qui  nous  a  laissé  une  desciiplioa  iidèie 
de  la  vie  de  Rousseau  durant  cette  dernière  période. 
Il  ne  se  retrouvait  lui-même  que  dans  les  excursions 
solitaires  qu'il  faisait  aux  environs  de  Paris.  Le  silence, 
la  paix  des  grands  bois  faisaient  descendre  un  peu  de 
calme  dans  cette  àme  malade,  qui  s'abandonnait  alors 
à  des  rêveries  mélancoliques  dont  nous  savourons 
encore  le  charme  dans  les  Promenades  (fun  solitaire  et 
dans  les  Confessions . 

En  1778,  M.  de  Girardin,  un  de  ses  admirateurs,  lui 
offrit  un  asile  dans  sa  terre  d'Ermenonville,  près  de 
Senlis.  C'est  là  que  le  philosophe  mourut  subitement 
deux  mois  seulement  après  Voltaire.  Des  biographes 
ont  laissé  entendre  que  Rousseau  avait  péri  de  sa  pro- 
pre main.  Il  avait  soixante-six  ans.  Il  fut  enterré  dans 
une  île  située  au  milieu  du  parc  d'Ermenonville.  En 
1794,  la  Convention  fit  transporter  son  corps  à  Paris  et 
le  déposa,  à  côté  de  celui  de  Voltaire,  dans  les  caveaux 
du  Panthéon.  En  1815,  lors  de  l'invasion,  les  alliés 
exemptèrent  Ermenonville  de  toute  taxe;  peu  après, 
des  mains  françaises  violaient  la  sépulture  du  Pan- 
théon et  jetaient  à  la  voirie  les  restes  de  Voltaire  et 
de  Rousseau. 

Principaux  écrits  de   Jean-Jacques  Rousseau 

Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles  (1758).  —  Cette 
lettre,  qui  a  l'étendue  d'un  petit  volume,  rompit  les 
relations  de  Rousseau  avec  les  Enc3'clopédistes.  Elle 
fut  provoquée  par  l'article  Genève,  inséré  par  d'Alem- 
bert  dans  V Encyclopédie.  Dans  cet  article,  le  philo- 
sophe   conseillait  aux  Genevois  d'établir  un   théâtre 
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dans  leur  ville  dans  l'intérêt  même  des  mœurs.  Le 
théâtre  était  considéré  alors  comme  une  école  de  mo- 
ralité d'où  l'on  pouvait  répandre  dos  doctrines  qui 
devaient  régénérer  la  société.  Rousseau  combattit  cette 
idée  avec  une  élo({uence  passionnée  mais  excessive;  il 
attaqua  le  théâtre  comme  il  avait  attaqué  les  lettres, 
les  arts  et  la  société;  au  lieu  de  distinguer  les  bonnes 
et  les  mauvaises  pièces,  il  les  proscrivit  toutes  et  flé- 
trit le  théâtre  comme  une  école  de  corruption.  Il  pré- 
tendit voir,  par  exemple,  dans  le  Misanthrope,  la  cari- 
cature de  la  vertu;  dans  V Avare,  une  atteinte  portée 
au  caractère  paternel.  Voltaire  et  d'Alembert  répliquè- 
rent, mais  l'attaque  est  restée  ijlus  célèbre  que  la  ré- 
plique. 

La  nouvelle  Héloïse  (1760).  —  C'est  un  roman  écrit 
sous  forme  de  lettres  et  dont  le  sujet  rappelle  les 
amours  d'Héloïse  et  d'Abélard.  Rousseau  s'est  jugé 
lui-même  sur  la  valeur  morale  de  cette  monstrueuse 
production.  «  Ce  livre,  dit-il  dans  la  préface,  n'est 
point  fait  pour  circuler  dans  le  monde,  il  convient  à 
très  peu  de  lecteurs.  Toute  fille  qui  aura  lu  une  page 
de  ce  livre  est  une  fille  perdue...  »  L'auteur  a  placé  la 
scène  de  son  roman  à  Clarens,  petite  ville  située  sur 
le  lac  de  Genève;  ce  lieu  lui  a  fourni  l'occasion  de 
peindre  plusieurs  tableaux  ravissants  de  la  nature 
suisse.  Ce  qui  assure  à  ce  roman  une  longue  durée, 
c'est  moins  l'intérêt  de  l'action  que  l'éclat  du  style  et 
les  épisodes  qu'il  renferme.  «  Dans  ce  livre,  dit  Vinet, 
chacun  disserte  et  quelquefois  ces  dissertations, 
comme  celles  sur  le  suicide,  sur  le  duel,  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Mais  ni  l'éclat  du  style,  ni  les  admira- 
bles descriptions  de  la  nature  ne  pourront  jamais  ra- 
cheter l'immoralité  de  cet  ouvrage  qu'il  est  prudent  et 
sage  de  ne  jamais  ouvrir,  comme  l'auteur  lui-même 
d'ailleurs  nous  le  conseille.  » 
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Le  Contrat  social  (1762).  —  Cet  ouvrage  est  l'exposé 
des  principes  politiques  de  Rousseau.  A  l'époque  où  il 
vivait,  on  croyait  généralement  que  la  souveraineté 
vient  de  Dieu  et  que  les  peuples  doivent  obéissance  au 
prince,  au  même  titre  que  les  enfants  doivent  respect 
et  obéissance  à  leur  père.  Le  philosophe  renversa 
toutes  ces  idées.  Selon  lui,  il  est  arrivé  un  moment  où 
quelques  individus  se  sont  arrogé  un  droit  illusoire 
sur  le  coin  de  terre  qu'ils  voulaient  cultiver,  et  l'ont 
entouré  d'une  clôture  :  on  prononça  alors  pour  la  pre- 
mière fois  ce  mot  funeste  :  Ceci  est  à  moi,  source  de 
toutes  les  guerres  qui  ont  désolé,  depuis,  le  genre 
humain.  Cependant,  comme  les  autres  hommes  étaient 
peu  portés  à  respecter  de  telles  prétentions,  les  nou- 
veaux propriétaires  songèrent  à  s'associer  pour 
repousser  leurs  attaques  et  protéger  leur  bien.  En 
vertu  du  contrat  qu'ils  firent  alors  ils  répartirent  en- 
tr'eux  les  fonctions  et  les  charges  de  la  défense  com- 
mune ;  de  là  les  magistratures,  les  impôts,  les  lois  et 
tout  l'attirail  des  sociétés.  De  ces  prémisses  découlent 
naturellement  les  conséquences  suivantes  :  le  peuple 
s'est  lié  volontairement  par  un  contrat  qu'il  peut  modi- 
fier quand  il  lui  convient  de  le  faire;  —  les  magistrats, 
de 'quelque  rang  qu'ils  soient,  depuis  le  monarque 
jusqu'au  dernier  agent  de  police,  tiennent  leurs  pou- 
voirs du  peuple,  qui  peut  les  leur  ôter  quand  il  le 
veut  :  en  d'autres  termes,  le  peuple  est  souverain 
(Mexxechet). 

La  souveraineté  du  peuple  devient  ainsi  un  droit 
"imprescriptible.  Mais  ce  principe,  qui  a  l'air  d'être 
démocratique,  n'est  au  fond  que  le  despotisme  de  tous 
substitué  au  despotisme  d'un  seul.  Comme  Rousseau 
le  fait  supérieur  à  tout,  même  aux  notions  absolues  de 
justice  et  de  morale  que  nous  portons  en  nous,  il  de- 
vient une  espèce  d'absolutisme  auquel  tout  doit  se  su- 
bordonner. Ecoutons  Rousseau  lui-même  : 
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«  Il  y  a,  dit-il,  une  profession  de  foi  purement  civile  dont 
il  appartient  au  souverain  (le  souverain,  c'est  le  peuple)  de 
iixer  les  articles,  non  pas  précisément  comme  dogmes  de 
religion,  mais  comme  sentiment  de  sociabilité,  sans  lequel  il 
est  impossible  d'être  bon  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Sans  pou- 
voir oliligcr  personne  à  les  croii'e,  il  peut  bannir  de  l'Etal 
(juicon(|ue  ne  les  croit  pas.  Il  peut  le  bannir,  non  comme 
impie,  mais  comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer  sin- 
cèrement les  lois,  la  justice,  et  d'immoler,  au  besoin,  sa  vie 
à  son  devoir.  Que  si  quelqu'un  api'ès  avoir  reconnu  pu])lique- 
ment  ces  mêmes  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant 
pas,  qu'il  soil  puni  de  mort.  Il  a  commis  le  plus  grand  des 
crimes,  il  a  menti  devant  les  lois.  » 

On  ne  tarda  pas  à  tirer  les  conséquences  de  ces 
principes  :  le  peuple,  un  jour,  fit  acte  d'autorité  et 
proclama  les  Droits  de  l'Homme,  en  1791  ;  il  voulut 
ensuite  se  mettre  au-dessus  des  lois  divines  et  hu- 
maines et  fit  la  Terreur.  Loin  de  nous  la  pensée  d'at- 
tribuer à  J.-J.  Rousseau  la  moindre  prévision  des  cri- 
mes et  des  absurdités  qu'allaient  produire  ses  théories  ; 
le  tort  qu'il  eut  est  d'avoir  oublié  qu'au-dessus  de  la 
volonté  humaine,  il  y  a  une  volonté  divine  qui  seule 
oblige  et  seule  peut  nous  éclairer  sur  nos  droits  et  nos 
devoirs.  Il  est  aussi  à  regretter  que  tout  en  procla- 
mant le  principe  vrai  de  la  souveraineté  populaire, 
il  n'ait  pas  su  poser  les  limites  convenables  à  cette 
souveraineté. 

UEmile  (1762). —Voici  l'œuvre  capitale  de  Rousseau, 
dans  laquelle  il  a  résumé  toutes  ses  idées.  Nous  le  re- 
trouvons ici  conséquent  avec  lui-même  Partant  du  taux 
principe  que  l'homme  naît  bon  et  que  c'est  la  société 
qui  le  déprave,  on  comprend  que  l'éducation  consiste 
pour  lui  à  laisser  l'enfant  s'abandonner  à  ses  instincts 
naturels,  à  le  préserver  soigneusement  de  tout  contact 
avec  la  société  qui  ne  pourrait  exercer  sur  lui  qu'une 
funeste  influence.  D  faudra  donc  l'élever  à  part,    dans 
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un  éUit  de  séqucslration  aussi  complète  que  i)ossible 
et  sous  l'influence  exclusive  d'un  précepteur  char<^é  de 
présider  à  l'éclosion  et  à  l'épanouissement  de  cette 
âme. 

L'auteur  suppose  un  enfant  nommé  Emile,  dont  il 
raconte  le  développement  progressif  dès  sa  naissance 
jusqu'à  vingt-cinq  ans,  âge  auquel  il  le  marie.  Il  insiste 
beaucoup  sur  les  soins  hygiéniques  que  réclament  les 
premières  années  et  impose  aux  mères  le  devoir  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  au  lieu  de  les  con- 
fiera des  nourrices  mercenaires.  Il  a  opéré,  sous  ce 
rapport,  une  réforme  utile. 

Lorsque  plus  tard,  les  facultés  et  les  sentiments 
s'éveillent,  Rousseau  veut  qu'ils  s'exercent  librement 
par  l'expérience  de  l'enfant,  sans  conseils  et  sans  direc- 
tion. Mais,  comme  l'enfant  ne  peut  tout  apprendre 
par  lui-même,  son  précepteur  lui  procure  des  occa- 
sions de  s'instruire  sans  qu'il  s'en  doute.  C'est  ainsi 
qu'une  promenade,  où  l'on  prend  soin  de  s'égarer, 
amène  une  leçon  sur  la  manière  de  s'orienter;  un  jar- 
dinier, mis  dans  le  secret,  disserte  sur  la  propriété; 
un  charlatan  aposté,  donne  à  Emile  une  leçon  de  phj^- 
sique  et  de  modestie.  L'instituteur  ne  veut  pas  qu'on 
charge  sa  mémoire  de  choses  qu'il  ne  comprend  pas, 
telles  que  les  Fables  de  La  Fontaine  ;  il  bannit  tous  les 
livres  des  mains  de  son  élève  et  ne  procède,  pour  l'ins- 
truire, que  par  questions  et  par  réponses; il  lui  fait 
inventer  de  cette  manière  les  arts  et  les  sciences  au  lieu 
de  les  lui  enseigner. 

Emile  grandit  et  se  développe  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  sans  avoir  encore  entendu  parler  de  Dieu. 
Pour  faire  naître  cette  idée  dans  son  cœur,  son  précep- 
teur le  conduit  un  jour  sur  une  haute  montagne,  en 
face  des  Alpes,  au  lever  du  soleil,  et  là,  devant  cette 
magnifique  scène  de  la  nature,  il  lui  révèle  l'existence 
de  Dieu.  Dans  cette  promenade  matinale,  Emile  ren- 
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contre  un  pauvre  vicaire  savoyard  qui  lui  expose  sa 
profession  de  foi  ;  son  symbole  est  simple  :  il  croit  en 
Dieu  et  en  rimmortalité  de  ràmc.  Cette  profession  de 
foi  a  le  malheur  d'èlre  incomplète  et  de  ne  point 
accepter  comme  base,  la  révélation  chrétienne  ;  elle 
était  néanmoins  un  acte  de  courage  à  une  époque  où 
les  Encyclopédistes  étaient  en  vogue  et  où  l'on  ne 
prêchait  que  l'athéisme  et  le  matérialisme. 

L'erreur  fondamentale  de  V Emile,  c'est  de  croire  l'en- 
fant bon  par  nature  ;  l'Ecriture  sainte  et  l'expérience 
prouvent  le  contraire.  Une  autre  grave  erreur  de  Rous- 
seau consiste  à  ne  commencer  l'éducation  religieuse 
que  fort  tard,  sous  prétexte  que  les  rapports  de  l'âme 
avec  Dieu  sont  des  abstractions  hors  de  la  portée  des 
enfants.  La  Bible  nous  fait  un  devoir  d'instruire  le 
jeune  enfant  «  dès  l'entrée  de  sa  voie  ».  «  Souviens-toi 
de  ton  Créateur,  dit-elle,  dès  les  jours  de  ta  jeunesse  », 
et  l'expérience  prouve  que  le  cœur  de  l'enfant  est 
accessible  aux  vérités  religieuses,  que  celles-ci  répon- 
dent même  à  des  besoins  réels  et  impérieux  de  sa 
jeune  àme. 

Au  fond,  Rousseau  est  plus  dangereux  que  Voltaire 
et  les  Encyclopédistes.  Ceux-ci  révoltent  promptement 
le  sens  moral,  tandis  que  Rousseau,  par  son  déisme 
affectueux  et  sentimental,  trompe  le  sentiment  religieux; 
il  dénature  la  morale  en  substituant  des  sentiments 
vagues  à  l'idée  positive  du  devoir. 

Confessions.  —  Dans  cet  ouvrage,  Rousseau  nous  ra- 
conte sa  vie.  «  Je  forme,  dit-il  en  commençant,  une 
entreprise  qui  n'eut  jamais  d'exemple  et  n'aura  point 
d'imitateur.  »  Il  oubliait,  sans  doute,  saint  Augustin. 
Mais  on  ne  saurait  songer  à  établir  un  parallèle  entre 
l'œuvre  du  moraliste  genevois  et  celle  de  l'évêque 
d'Hippone  ;  le  désaccord  est  trop  frappant.  Tandis  que 
chez  Augustin  le   pécheur  se  montre  accablé  sous  le 
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poids  de  ses  péchés,  Rousseau  nous  paraît  comme  in- 
fatué de  lui-même,  avouant  ses  fautes  avec  franchise, 
mais  sans  humilité.  Au  début  même  du  livre,  il  semble 
jeter  une  espèce  de  défi  plein  d'orgueil  à  Dieu  et  à 
l'humanité  : 

(<  Que  la  trompette  du  jugement  dernier  sonne  quand  elle 
voudra  ;  je  viendrai,  ce  livre  à  la  main,  me  présenter  devant 
le  souverain  juge.  Je  dirai  hautement  :  Voilà  ce  que,  j'ai  fait, 
ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  je  fus  ;  j'ai  dit  le  bien  et  le  mal  avec 
la  même  franchise  Je  n'ai  rien  tû  de  mauvais,  rien  ajouté  de 
bon  ;  et  s'il  m'est  arrivé  d'employer  quelque  ornement  indif- 
férent,_ce  n'a  iamais  été  que  pour  remplir  im  vide  occasionné 
par  mon  défaut  de  mémoire.  J'ai  pu  supposer  vrai  ce  que  je 
savais  avoir  pu  l'être,  jamais  ce  que  je  savais  être  faux.  Je  me 
suis  montré  tel  que  je  fus,  méprisable  et  vil  quand  Je  l'ai  été, 
bon,  généreux,  suhlime  quand  je  l'ai  été.  J'ai  dévoilé  mon  in- 
térieur tel  que  tu  l'as  vu  toi-même.  Être  éternel,  rassemble 
autour  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables  ;  qu'ils 
écoutent  mes  confessions,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités, 
qu'ils  rougissent  de  mes  misères.  Que  chacun  découvre  à  son 
tour  sou  cœnr  au  pied  de  ton  trône  avec  la  même  sincérité, 
et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fus  meilleur  que  cet 
homme-la.  » 

Les  Confessions  sont  le"  monument  du  plus  cynique 
orgueil,  mais  au  point  de  vue  du  style,  ce  livre  est 
admirable  et  marque  un  réel  progrès  dans  l'art  d'écrire. 
«  On  y  découvre,  dit  Villemain,  deux  choses  nouvelles  : 
le  sentiment  de  la  nature  vraie,  prise  sur  le  fait  dans 
les  champs,  dans  les  bois  ;  et  le  pathétique  familier, 
appliqué  aux  petits  détails  de  la  vie.  » 

LE  XOYER 

O  vous,  lecteurs  curieux  de  la  grande  histoire  de  la  terrasse, 
écoutez-en  l'horrible  tragédie,  et  vous  abstenez  de  frémir  si 
vous  pouvez: 

Il  y  avait  hors  de  la  porte  de  la  cour,  une  terrasse  à  gauche 
en  entrant,  sur  laquelle   on  allait  souvent  s'asseoir  l'après- 
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midi,  mais  qui  n'avait  point  d'ombre.  Pour  lui  en  donner, 
M.  Lambcrei.cr  y  fit  planter  un  noyer.  La  plantation  de  eet 
arbre  se  fit  avee  solennité.  Les  deux  pensionnaires  en  furent 
les  parrains,  et  tandis  qu'on  eomblait  le  creux,  nous  tenions 
l'arbre  chacun  d'une  main,  avec  des  chants  de  triomphe.  On 
fit,  pour  l'arroser,  une  espèce  de  bassin  tout  autour  du  pied. 
Chaque  jour,  ardents  spectateurs  de  cet  aiToscment,  nous 
nous  confirmions,  mon  cousin  et  moi,  dans  l'idée  très  natu- 
relle qu'il  était  plus  beau  de  planter  un  arbre  sur  la  terrasse 
c|u'un  drapeau  sur  la  brèche  ;  et  nous  résolûmes  de  nous  pro- 
curer cette  gloire  sans  la  partager  avec  qui  que  ce  fût. 

Pour  cela,  nous  allâmes  couper  une  bouture  d'un  jeune 
saule,  et  nous  la  plantâmes  sur  la  tentasse  à  huit  ou  dix  pieds 
de  l'auguste  noyer.  Nous  n'oubliâmes  pas  de  faire  aussi  un 
creux  autour  de  notre  arbre.  La  difficulté  était  d'avoir  de 
quoi  le  remplir  ;  car  l'eau  venait  d'assez  loin,  et  on  ne  nous 
.laissait  pas  courir  pour  en  aller  prendre.  Cependant  il  en 
fallait  absoluiuent  pour  notre  saule.  Nous  emplo3'âmes  toutes 
sortes  de  ruses  pour  lui  en  fournir  durant  quelques  jours, 
et  cela  nous  réussit  si  bien  que  nous  le  vîmes  bourgeonner  et 
pousser  de  ]>etites  feuilles  dont  nous  mesurions  l'accroisse- 
ment d'heure  en  heure,  persuadés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  un 
pied  de  terre,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre,  nous  occupant  tout  entiers,  nous  ren- 
dait incapables  de  toute  application,  de  toute  étude,  que  nous 
étions  comme  en  délire,  et  que  ne  sachant  à  qui  nous  en 
avions,  on  nous  tenait  de  plus  court  qu'auparavant,  nous 
vîmes  l'instant  fatal  où  l'eau  nous  allait  manquer,  et  nous 
nous  désolions  dans  l'attente  de  voir  notre  arbre  périr  de 
sécheresse.  Enfin  la  néce.ssité,  mère  de  l'industrie,  nous  sug- 
géra une  invention  pour  garantir  l'arbre  et  nous  d'iane  mort 
certaine:ce  fut  de  faire  par-dessous  terre,  une  rigole  qui 
conduisît  secrètement  au  saule  une  partie  de  l'eau  dont  on 
arrosait  le  noyer.  Cette  entreprise,  exécutée  avec  ardeur,  ne 
réussit  poui-tant  pas  d'abord.  Nous  'avions  si  mal  pris  la 
pente  qiie  l'eau  ne  coulait  point.  I^  terre  s'éboulait  et  l)ou- 
chait  la  ingole  ;  l'entrée  se  remplissait  d'ordures;  tout  allait  de 
travers.  Rien  ne  noiTS  rebuta.  Nous  creusâmes  davantage  la 
terre  et  notre  bassin  pour  donner  à  l'eau  son  écoulement  ; 
nous  coupâmes  des    fonds  de    boîtes  et  en  petites  planches 
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étroites,  dont  les  unes  mises  de  plat  à  la  fiie,  et  posées  en 
angle  des  deux  côtés  sur  celles-là,  nous  iircnt  un  canal 
triangulaire  pour  notre  conduit. 

Nous  plantâmes  à  l'entrée  de  petits  bouts  de  bois  minces  et 
à  claire-voie  qui,  faisant  une  espèce  de  grillage  ou  de  crapau- 
dine,  retenait  le  limon  et  les  pierres,  sans  boucher  le  passage 
à  l'eau.  Nous  recouvrîmes  soigneusement  notre  ouvrage  de 
terre  bien  foulée,  et  le  jour  où  tout  fut  fait,  nous  attendîmes, 
dans  des  transes  d'espérance  et  de  crainte,  l'heure  de  l'arrose- 
ment.  Après  des  siècles  d'attente,  cette  heure  vint  enfin  ; 
M.  Lambcrcier  vint  aussi,  à  son  ordinaire,  assister  à  l'opéra- 
tion, durant  laquelle  nous  nous  tenions  tous  deux  derrière 
lui  pour  cacher  notre  arbre,  auquel,  très  heureusement,  il 
tournait  le  dos. 

A  peine  achevait-on  de  verser  le  premier  seau  que  nous 
commençâmes  d'en  voir  couler  dans  notre  bassin.  A  cet  aspect 
la  prudence  nous  abandonna,  nous  nous  mîmes  à  pousser 
des  cris  de  joie  qui  firent  retourner  M.  Lambercier,  et  ce  fut 
grand  dommage,  car  il  prenait  grand  plaisir  à  voir  comment 
la  terre  du  noyer  était  bonne  et  buvait  avidement  son  eau- 
Frappé  de  la  voir  se  partager  entre  deux  bassins,  il  s'écrie  à 
son  tour,  regarde,  aperçoit  la  friponnerie,  se  fait  brusque- 
ment apporter  une  pioche,  donne  un  coup,  fait  voler  deux  ou 
trois  éclats  de  nos  planches,  et  criant  à  pleine  tête  :  «  un  aque- 
duc !  un  aqueduc  !  »  11  frappe  de  toutes  part  des  coups  impi- 
to3ables,  dont  chacun  portait  au  milieu  de  nos  cœurs.  En  un 
moment,  les  planches,  le  conduit,  le  bassin,  le  saule,  tout  fut 
détruit,  tout  fut  labouré,  sans  qu'il  y  eût,  durant  cette  expé- 
dition terrible,  nul  autre  mot  prononcé,  sinon  l'exclamation 
qu'il  répétait  sans  cesse  :  «  un  aqueduc!  s'écriait-il,  en  brisant 
tout,  un  aqueduc  !  un  aqueduc!» 

On  croira  que  l'aventure  finit  mal  pour  les  petits  archi- 
tectes. On  se  trompera  :  tout  fut  fini.  M.  Lambcrcier  ne  nous 
dit  pas  un  mot  de  reproche,  ne  nous  fit  pas  plus  mauvais 
visage,  et  ne  nous  en  parla  plus;  nous  l'entendîmes  même  un 
peu  après  rire  auprès  de  sa  sœur  à  gorge  déploj'ée,  car  le  rire 
de  M.  Lambcrcier  s'entendait  de  loin  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  que,  passé  le  premier  saisissement, 
nous  ne  fûmes  pas  nous-mêmes  fort  affligés.  Nous  plantâmes 
ailleurs  un  autre  arbre,  et  nous  rappelions  souvent   la  catas- 
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trophe  du  premier,  en  répétant  entre  nous  avec  emphase  :  un 
aqueduc!  un  aqueduc! 

Vauvenargues    (1715-1747) 

Les  principaux  moralistes  du  xviir'  siècle  furent 
Vauvenargues  et  Duclos. 

Le  marquis  de  Vauvenargues  naquit  à  Aix  en  1715, 
d'une  famille  noble.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
militaire,  il  négligea  ses  études  classiques,  peu  utiles 
pour  la  carrière  des  armes.  Son  caractère  timide  et  sa 
mauvaise  santé  ne  tardèrent  pas  à  le  dégoûter  de  la 
vie  des  camps.  Il  débuta,  à  dix-huit  ans,  par  une  cam- 
pagne en  Italie,  puis  en  Allemagne,  pendant  le  rigou- 
reux hiver  de  1742  :  c'est  dans  cette  dernière  campagne 
qu'il  contracta  la  maladie  qui  devait  le  mener  de  bonne 
heure  au  tombeau.  L'état  de  sa  santé  l'obligea  à  ren- 
trer en  France  ;  privé  de  fortune,  il  postula  longtemps, 
mais  en  vain,  auprès  de  Louis  XV,  une  place  de  secré- 
taire d'ambassade  ;  découragé  et  blessé  dans  sa  fierté, 
il  allait  accepter  une  position  quelconque,  lorsqu'il  fut 
atteint  de  la  petite  vérole,  et  par  suite  entièrement 
défiguré.  Il  resta  quelques  semaines  entre  la  vie  et  la 
mort  et  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  sans  avoir 
pu  mettre  la  dernière  main  à  d'importants  ouvrages 
qu'il  méditait. 

Il  avait  publié,  un  an  avant  sa  mort,  une  Introduc- 
tion à  la  connaissance  de  l'esprit  humain  (1746).  Cet  ou- 
vrage ne  produisit  d'abord  aucune  sensation,  parce 
que  l'auteur  était  ignoré  et  obscur  ;  mais  lorsqu'il  eut 
attiré  l'attention  des  hommes  de  goût,  il  acquit  une 
renommée  justement  méritée.  C'est  Voltaire  qui  se 
chargea  de  le  faire  connaître  au  public  ;  quoiqu'il  eût 
vingt  ans  de  plus  que  Vauvenargues,  il  était  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié,  et  lui  portait  une  sorte  de  res- 
pect et  de  vénération  que  Vauvenargues  méritait  par  la 
sagesse  de  sa  vie  et  la  candeur  de  ses  écrits. 
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L'ouvrage  qui  a  fait  placer  Vauvenargues  au  rang 
des  moralistes  du  siècle,  est  connu  sous  le  nom  de 
Maximes  (1746).  Il  y  a,  dans  ce  livre,  quelque  chose 
d'aimable  qui  plaît  au  premier  abord,  et  qui  nous  lait 
estimer  l'auteur;  on  sent  que  celui  qui  nous  parle  est 
un  liomme  grave,  qui  connaît  le  cœur  humain,  et  qui 
est  rempli  d'indulgence  pour  ses  faiblesses.  Nul  n'a 
mieux  prouvé,  par  son  exemple,  ce  mot  excellent  qui 
lui  appartient  :  les  grandes  pensées  viennent  dit  cœur  ; 
et  si  l'on  ne  peut  toujours  admirer  en  lui  l'écrivain,  on 
ne  peut  refuser  à  l'homme  l'estime  et  la  sympathie. 


On  ne  peut  être  juste  si  l'on  n'est  humain. 

Pour  exécuter  de  grandes  choses,  il  faut  vivre  comme  si  on 
ne  devait  jamais  mourir. 

Nous  querellons  les  malheureux  pour  nous  dispenser  de  les 
plaindre. 

L'utilité  de  la  vertu  est  si  manifeste  que  les  méchants  la 
pratiquent  par  intérêt. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

La  prospérité  fait  peu  d'amis. 

Les  maximes  des  hommes  décèlent  leur  cœur. 

Le  fruit  du  travail  est  le  plus  doux  des  plaisirs. 

11  ne  nous  faut  point  juger  les  hommes  par  ce  qu'ils  ignorent, 
mais  par  ce  qu'ils  savent,  et  par  la  manière  dont  ils  le  savent. 

L'adversité  fait  beaucoup  de  coupables  et  d'imprudents. 

On  pi'omet  beaucoup  pour  se  dispenser  de  donner  peu. 

Ceux  qui  méprisent  l'homme  ne  sont  pas  de  grands 
hommes. 

La  nécessité  de  mourir  est  la  plus  amére   des  afflictions. 

Duclos  (1704-1772) 

Duclos  naquit  à  Dinan  et  habita  tantôt  Paris,  tantôt 
sa  ville  natale,  dont  il  était  maire.  11  possédait  l'art 
heureux  de  ne  déplaire  à  personne.  J.-J.  Rousseau 
disait  de  lui:  «  Il  est  droit  et  adroit.  »  Il  sut  se  faire 
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des  amis  parmi  les  pliilosoplies,  sans  déplaire  à  la 
cour  et  au  clergé.  Sa  prudence  ne  l'empêchait  pas  néan- 
moins de  dire  parfois  des  vérités  avec  une  grande 
franchise.  C'est  le  seul  homme  à  qui  Louis  XV  recon- 
nût le  droit  de  tout  dire.  L'ouvrage  qui  lit  sa  réputa- 
tion, comme  moraliste,  est  intitulé  :  Considéralions  sur 
les  Mœurs  (llc>l).  Louis  XV,  après  l'avoir  lu,  dit  :  «  C'est 
l'ouvrage  d'un  honnête  homme.  » 

Duclos  avait  pris  pour  modèle  La  Bruyère,  mais  il 
n'en  a  ni  la  variété,  ni  la  solidité. 

SENTENCES 

Une  des  premières  vertus  sociales  est  de  tolérer  dans  les 
autres  ce  qu'on  doit  s'interdire  à  soi-même. 

Les  âmes  sensibles  ont  plus  d'existence  que  les  autres. 

L'orgueil  fait  faire  autant  de  Ijassesses  que  l'intérêt. 

Le  peuple  doit  être  le  favori  d'un  roi. 

La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  honnêtes  gens  ;  la  fierté 
des  manières  est  celle  des  sots  ;  la  fierté  de  naissance  et  du 
rang  est  souvent  la  fierté  des  dupes. 

Montesquieu  (1689-1755) 

Charles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu,  naquit 
en  1689  au  château  de  La  Brède,  près  de  Bordeaux. 
Destiné  à  la  magistrature,  il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  tout  en  cultivant  avec  ar- 
deur les  lettres  et  les  sciences.  A  vingt-cinq  ans,  il  fut 
nommé  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  :  deux 
ans  après,  il  y  devint  président  à  mortier  (1).  A  trente 
ans,  il  publiait  un  ouvrage  qui  lit  une  grande  sensa- 
tion :  les  Lettres  persanes  rl7'21).  Ce  livre  est  la  critique 
mordante  des  mœurs  relâchées  de  l'époque  :  l'Église, 

(1)  Ce  nom  est  dérivé  de  l'espèce  de  bonnet  de  velours  noir 
galonné  d'or,  en  forme  de  mortier,  que  les  présidents  de  parle- 
ment portaient  aux  jours  de  cérémonie,  comme  marque  de  leur 
dignité. 
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la  royauté,  la  cour,  la  noblesse  y  sont  attaquées  avec 
une  liberté  de  langage  qui  outrage  souvent  le  bon 
goût  et  la  décence,  et  qui  contraste  avec  le  caractère 
de  Montesquieu.  Il  est  vrai  qu'il  eut  soin  de  garder 
l'anonyme.  Dès  que  l'on  sut  que  l'auteur  était  un  ma- 
gistrat, le  succès  du  livre,  déjà  immense,  ne  fit  que 
s'accroître  ;  il  se  vendit  »  comme  du  pain  »,  et  les 
libraires  allaient  demandant  à  tous  les  écrivains  de 
leur  faire  des  Lettres  persanes. 

Ce  succès  autorisait  Montesquieu  à  entrer  à  l'Aca- 
démie, mais  le  cardinal  Fleury,  alors  premier  ministre, 
voulut  lui  en  fermer  les  portes  à  cause  de  la  téméiité 
des  attaques  des  Lettres  persanes.  Montesquieu  prit  un 
tour  adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts  : 
il  fit  faire,  en  peu  de  jours,  une  nouvelle  édition  de 
son  ouvrage  dans  laquelle  il  retrancha  ou  adoucit  ce 
qui  pouvait  être  condamné  ,  il  la  porta  lui-même  au 
cardinal,  et  entra  à  l'Académie. 

Après  sa  réception,  Montesquieu  comprenant  que  la 
gravité  de  sa  place  au  parlement  contrastait  étrange- 
ment avec  la  légèreté  de  ses  ouvrages,  vendit  sa  charge 
et  se  mit  à  voyager  pour  étudier  les  lois  et  les  mœurs 
des  peuples.  Il  se  rendit  d'abord  à  Vienne,  à  la  cour  du 
prince  Eugène  qui  lui  fit  un  aimable  accueil.  En  Hon- 
grie, il  trouva  encore  debout  le  vieux  système  féodal  ; 
à  Venise,  il  rencontra  l'Ecossais  Law,  qu'il  avait  tant 
raillé  dans  ses  Lettres  persanes  ;  à  Rome,  il  fut  présenté 
au  pape  Benoît  XIV.  On  raconte  que  lorsqu'il  prit 
congé  du  pape,  celui-ci  comme  souvenir  d'amitié,  lui 
donna  la  permission  de  faire  gras  toute  sa  vie,  lui  et 
sa  famille.  Montesquieu,  flatté  de  cette  faveur,  alla 
prendre  la  bulle  de  dispense,  mais  quand  il  vit  la  note 
un  peu  élevée  des  droits  à  payer,  il  rendit  la  bulle  au 
secrétaire  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  remercie  sa 
Sainteté  de  sa  bienveillance  ;  mais  le  pape  est  un  si 
honnête  homme  !  je  m'en  rapporte  à  sa  parole.  » 


iMONTF.SQUIEU  513 

Il  descendit  ensuite  le  Rhin  et  visita  la  Hollande.  A 
La  Haye,  il  rencontra  lord  Chcsterfield,  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  FAnj^leterre  ;  celui-ci 
le  conduisit  à  Londres  et  le  présenta  à  la  reine,  dont 
il  gagna  les  faveurs  par  une  adroite  llatterie.  .Un  jour, 
il  avait  pris  le  parti  de  l'Angleterre  dans  une  discus- 
sion avec  l'envoyé  de  France,  qui  prétendait  que  ce 
royaume  n'est  pas  plus  grand  que  la  Guyenne.  «  Je 
sais,  lui  dit  la  reine,  que  vous  nous  avez  défendus 
contre  votre  envoyé.  —Madame,  répondit-il,  je  n'ai  pu 
m'imaginer  qu'un  pays  où  vous  régnez  ne  fut  pas  un 
grand  pays.  »  Il  mit  à  profit  son  séjour  en  Angleterre, 
pour  en  étudier  profondément  la  constitution. 

Après  quatre  ans  de  voj'ages,  Montesquieu  revint  en 
France,  apportant  avec  lui  une  riche  moisson  d'obser- 
vations et  de  nombreux  matériaux  pour  les  grands  ou- 
vrages qu'il  méditait.  Il  s'ensevelit  de  nouveau  dans  sa 
solitude  de  la  Bréde,  et  après  deux  ans  de  méditations, 
il  publia  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains  (1734).  Ce  volume, 
qui  ne  contient  pas  plus  de  200  pages,  est  un  admirable 
résumé  de  l'histoire  politique  de  Rome.  Bossuet,  dans 
son  Histoire  universelle,  avait  étudié  la  même  question, 
mais  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  religieux  et 
moral  ;  Montesquieu  l'envisage  à  un  point  de  vue  poli- 
tique ;  il  fait  pénétrer  les  lecteurs  dans  les  détails  de 
la  vie  romaine  ;  il  leur  montre  le  mécanisme  et  le  jeu 
des  institutions,  leur  explique  la  politique  du  sénat,  et 
tire  de  cet  examen  des  conclusions  brèves  et  fortes, 

Montesquieu  travailla  vingt  ans  à  un  autre  grand  ou- 
vrage, intitulé  VEsprit  des  Lois  (1748). 

Cet  écrivain  mérite  notre  admiration,  non-seulement 
par  la  beauté  de  ses  écrits,  mais  aussi  par  la  noblesse 
de  son  caractère.  Il  était  affable,  prévenant,  modeste, 
sans  suffisance  ni  prétention,  ne  faisant  jamais  sentir 
aux  autres  la  supériorité  de  son  génie.  Enfermé    dans 

33 
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sa  solitude  de  La  Brède,  il  était  heureux  de  vivre  au 
milieu  de  ses  livres  et  de  quelques  amis.  «  Je  n'ai 
point  de  chagrin,  disnit-il,  qu'une  heure  de  lecture  ne 
dissipe.  »  «  Je  suis  amoureux  de  l'amitié,  ajoutait-il.  » 
On  cite  de  lui  plusieurs  traits  de  générosité. 

Un  jour,  il  reçoit,  d'un  artiste  dans  la  misère,  un  bil- 
let ainsi  conçu  ;  «  J'ai  envie  de  me  pendre  ;  mais  je 
crois  cependant  que  je  ne  me  pendrais  pas  si  j'avais  cent 
écus.  »  Montesquieu  lui  répond  aussitôt:  «  Je~vous  en- 
voie cent  écus  ;  ne  vous  pendez  pas  et  venez  me 
voir.  » 

Une  autre  fois,  à  Marseille,  se  promenant  sur  le 
port,  il  entre  dans  une  barque  pour  faire  une  prome- 
nade dans  la  rade.  Frappé  de  la  maladresse  du  mate- 
lot, il  l'interroge  :  le  batelier  répond  en  rougissant  qu'il 
est  joaillier  de  son  état,  et  qu'il  loue,  le  dimanche  et 
lesjours  de  fête,  ce  bateau  pour  gagner  quelque  argent: 
son  père  a  été  fait  prisonnier  par  des  corsaires  et  est 
esclave  à  Télouan  ;  c'est  pour  gagner  le  jDrix  de  sa 
rançon  que  sa  mère,  ses  deux  sœurs  et  lui  travaillent 
jour  et  nuit.  Montesquieu,  touché  jusqu'aux  larmes, 
s'informe  du  nom  du  père  et  de  celui  du  maître  à  qui 
il  appartient  ;  il  se  fait  descendre  à  terre  et,  jetant  sa 
bourse  au  jeune  homme  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  quinze 
louis  pour  qu'à  l'avenir  vous  n'exposiez  plus  votre  vie 
et  celle  des  autres.  »  Puis  il  s'éloigne,  sans  laisser  au 
jeune  homme  le  temps  de  le  remercier.  Deux  mois 
après,  le  père  était  rendu  à  sa  famille  et  racontait 
qu'un  libérateur  inconnu  l'avait  racheté  et  lui  avait 
même  fait  parvenir  une  somme  de  cinquante  livres. 
On  n'aurait  jamais  connu  ce  sauveur  si,  parmi  les  pa- 
piers de  Montesquieu,  on  n'eût  trouvé,  après  sa  mort, 
une  note,  écrite  de  sa  main,  indiquant  l'envoi  d'une 
somme  de  sept  mille  cinq  cents  francs  à  un  banquier 
anglais  de  Cadix,  pour  la  délivrance  d'un  nommé  Ro- 
bert, esclave  de  Tétouan. 
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Montesquieu  mourut  à  Paris  en  1755,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  d'une  maladie  intlammatoire.  On  dit 
que  les  jésuites  assiégèrent  son  lit  de  mort  pour  lui  faire 
rétracter  les  passages  irréligieux  des  Lettres  persanes 
ou  les  déclarations  trop  libérales  de  ses  autres  ouvra- 
ges. Montes(}uieu  s'y  refusa  constamment.  «  J'ai  tou- 
jours respecté  la  religion,  dit-il  ;  la  morale  de  l'Evan- 
gile est  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à 
l'homme.  »  Lorsque  le  curé  de  Saint-Sulpice,  en  lui 
donnant  la  communion,  lui  dit:  «Vous  comprenez  com- 
bien Dieu  est  grand  !...  —  Oui,  Monsieur,  et  combien 
les  hommes  sont  petits  !  » 

Chefs-d'œuvre   de  Montesquieu 

Lettres  persanes  (1721  ).  —  L'auteur  s'est  proposé  de 
présenter  un  tableau  vif  et  saisissant  de  l'Europe  et 
surtout  de  la  France  au  xviiie  siècle.  Il  suppose  que 
deux  seigneurs  persans,  Usbek  et  Rica,  voyagent  en 
France,  et  rendent  compte  à  leurs  amis  de  Perse  de 
tout  ce  qu'ils  }'  ont  remarqué.  Ces  prétendus  voyageurs 
raillent  nos  usages,  nos  mœurs,  nos  lois,  les  abus  du 
gouvernement  et  delà  société  et  même  la  religion  chré- 
tienne dont  ils  parlent  avec  une  irrévérence  toute  mu- 
sulmane. Il  est  difficile  de  se  moquer  avec  plus  d'es- 
prit des  ridicules  et  des  vices  d'une  nation.  Voici  ce 
qu'écrit  l'un  d'eux  sur  la  curiosité  des  badauds  de 
Paris. 

«  Les  haliitaiits  de  Paris  sont  d'une  cnriosité  qui  va  jusqu'à 
l'extravagance.  Lorsque  j'arrivai,  je  fus  regardé  comme  si 
j'avais  été  envoyé  du  ciel  ;  vieillards,  hommes,  femmes,  en- 
fants, tous  voulaient  me  voir.  Si  je  sortais,  tout  le  monde  se 
mettait  aux  fenêtres  ;  si  j'étais  aux  Tuileries,  je  voj^ais  aussi- 
tôt un  cercle  se  former  autour  de  moi.  .le  souriais  quelquefois 
d'entendre  des  gens  qui  n'étaient  presque  jamais  sortis  de 
leur  cliambre  qui  disaient  entre  eux  :  //  faut  avouer  qu'il  a 
l'air  bien  Persan...  Je  résolus  de  quitter  l'iialjit  persan  et  d'en 
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endosser  un  à  rEuropéeniie.  Je  tombai  tout  à  coup  dans  un 
néant  affreux...  Mais  si  quelqu'un  disait  par  liasard  que 
j'étais  persan,  j'entendais  aussitôt  autour  de  moi  un  bourdon- 
nement :  «  Ah  !  Ah  !  monsieur  est  Persan  !  C'est  une  chose 
bien  extraordinaii-e  !  Comment  peut-on  être  Persan  ?  » 

Nos  Persans  passent  en  revue  tous  les  individus  de 
la  société.  Ils  commencent  par  le  roi,  puis  viennent  les 
courtisans,  les  grands  seigneurs,  les  fermiers  généraux, 
les  Jiiagistrats  ignorants,  les  auteurs  sans  talent,  etc. 
On  ne  saurait  trop  regretter  que,  dans  la  peinture  des 
mœurs  de  son  époque,  Montesquieu  n'ait  pas  gardé 
plus  de  réserve  et  qu'il  se  soit  laissé  emporter  loin  du 
goût  et  de  la  décence.  Mais  s'il  faut  voiler  la  moitié 
des  Lettres  persanes,  on  doit  dire  que  l'autre  moitié  est 
digne  de  l'auteur  de  YEsprit  des  lois. 

Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romains  (1734).  —  Dans  ce  volume  de 
deux  cents  pages,  Montesquieu  résume  l'histoire  poli- 
tique du  plus  grand  peuple  de  l'antiquité.  Le  premier, 
il  nous  a  montré  les  Romains  arrivant  à  l'empire  de 
l'univers  par  l'égalité  qui  se  trouve  au  berceau  de  leur 
histoire  ;  —  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ; 
—  par  la  sévérité  de  la  discipline  militaire  ;  —  par 
cette  force  dame  qui,  dans  le  malheur,  ne  désespéra 
jamais  de  la  République  ;  —  par  le  principe  de  ne 
jamais  faire  la  paix  qu'après  des  victoii'es  ;  —  par  le 
soin  de  s'approprier  ce  qu'ils  trouvaient  de  bon  chez 
les  peuples  étrangers  ;  —  par  cette  politicjue  habile  qui 
laissait  aux  vaincus  leurs  dieux  et  leurs  coutumes,  qui 
évitait  d'avoir  deux  puissants  ennemis  sur  les  bras,  et 
qui  souffrait  tout  de  l'un  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
anéanti  l'autre. 

Les  causes  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome 
sont  :  —  ragrandisscmcnt  même  de  l'Etat  qui  changea 
en    guerres   civiles    les    tumultes   populaires  ;    —   les 
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guerres  éloignées,  qui,  forçant  les  citoyens  à  une 
longue  absence,  leur  faisaient  perdre  insensiblement 
l'esprit  républicain  ;  —  le  droit  de  bourgeoisie  accordé 
à  une  foule  de  peuples  ;  —  la  corruption  introduite  par 
le  luxe  de  l'Asie;  les  proscriptions  de  Sylla,  qui  avili- 
rent l'esprit  de  la  nation  et  la  préparèrent  à  l'escla- 
vage; la  longue  suite  de  mauvais  princes  assis  sur  le 
trône  impérial  ;  —  enfin  le  partage  de  l'empire,  qui 
périt  d'abord  en  Occident  par  l'invasion  des  barbares 
germains,  et  qui,  après  avoir  langui  dix  siècles  en 
Orient,  se  vit  réduit  aux  faubourgs  de  Constantinople. 
Ce  livre  est  l'œuvre  la  plus  complète  du  grand  écri- 
vain. Chaque  page  est  un  modèle  de  raison  et  de  logi- 
gique,  un  monument  du  grand  art  de  composer  et 
d'écrire.  Le  style  est  mâle,  nerveux  et  concis.  On  peut 
regretter  que  l'idée  de  la  Providence  soit  absente  de 
ces  Considéralions. 

Esprit  des  lois  (1748).  —  C'est  un  résumé  des  lois  de 
tous  les  peuples.  «  Je  n'écris  point,  dit  l'auteur,  pour 
censurer  ce  qui  est  établi  dans  quelque  pays  que  ce 
soit  ;  chaque  nation  trouvera  ici  les  raisons  de  ses 
maximes.  Si  je  pouvais  faire  en  sorte  que  tout  le 
monde  ait  de  nouvelles  raisons  pour  aimer  ses  devoirs, 
son  prince,  sa  patrie,  ses* lois;  qu'on  pût  mieux  sentir 
son  bonheur  dans  chaque  pajs,  dans  chaque  gouver- 
nement, dans  chaque  poste,  où  l'on  se  trouve,  je  me 
croirais  le  plus  heureux  des  mortels.  » 

Dans  cet  ouvrage,  qui  a  exercé  sur  son  siècle  une  si 
grande  influence,  Montesquieu  rend  un  grand  hom- 
mage au  christianisme,  source  de  toute  vraie  félicité 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  «  Chose  admirable,  dit- 
il,  la  religion  chrétienne,  qui  semble  n'avoir  d'objet 
que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  »  Il  flétrit  avec  une  admirable  éloquence 
le  fanatisme,  l'intolérance  et  les  crimes  de  l'inquisi- 
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tion.  —  En  fait  de  gouvernement,  il  accepte  tous  les 
régimes.  «  Le  gouveriiement  le  plus  conforme  à  la 
nature  est  celui  qui  se  rapporte  le  mieux  à  la  disposi- 
tion du  peuple  pour  lequel  il  est  établi.  »  Mais  il  ne 
cache  pas  que  celui  qui  lui  inspire  le  plus  de  sympa- 
thie est  le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Il  avait  assez 
séjourné  dans  ce' pays  pour  en  apprécier  l'admirable 
constitution,  qu'il  a  le  premier  fait  comprendre  à  l'Eu- 
rope et  qu'il  a  fait  envier. 

Le  livre  de  VEsprit  des  Lois  a  donné  lieu  à  bien  des 
critiques.  «  Peu  de  livres,  nous  dit  M.  Villemain,  ont 
été  plus  contredits  que  VEsprit  des  lois,  pour  l'ensem- 
ble et  pour  les  détails.  On  y  a  relevé  des  divisions 
arbitraires,  de  fausses  conséquences  de  faits.  Et  cepen- 
dant, malgré  ces  attaques,  le  monument  n'a  rien  perdu 
de  son  prix  et  subsiste  tout  entier.  C'est  qu'il  a  le  mé- 
rite d'être  surtout  historique;  c'est  que  les  vues  géné- 
rales en  sont  vives  et  justes,  et  qu'il  n'a  guère  que  des 
en-eurs  partielles  ;  ce  qui,  dans  les  ouvrages  de  génie, 
ne  compte  pas  plus  que  les  fractions  dans  un  grand 
calcul.  » 

On  a  critiqué  la  forme  de  ce  livre,  que  l'on  trouve 
trop  spirituel  pour  des  matières  aussi  graves.  On  cite 
de  Mme  Du  Deffant  un  mot  qui  fit  fortune  :  «  Ce  n'est 
pas  l'esprit  des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  Il  y 
a,  en  effet,  infiniment  d'esprit,  quelquefois  même  de  la 
recherche  dans  le  style,  mais  cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  d'admirer  la  profonde  science,  les  idées 
neuves,  le  génie  et  l'éloquence  qui  y  dominent.  Montes- 
quieu occupe,  avec  Racine,  la  première  place  parmi 
nos  grands  écrivains  ;  son  style  est,  comme  son  sujet, 
grand  et  noble  ;  il  est  de  plus,  concis,  énergique,  pré- 
cis, souvent  fin  et  plein  de  grâce. 

SENTENCES    DÉTACHÉES 

Quand  on  court  après  l'esprit  on  attrape  la  sottise. 
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Tiic  belle  aetioii  est  celle  qui  a  de  la  boiité,  el  qui  demande 
de  la  force  i)oiir  la  faire. 

La  raillerie  est  un  discours  eu  faveur  de  son  es])rit  contre 
son  bon  naturel. 

Une  injustice  faite  à  un  seul  est  une  menace  faite  à  tous. 

Chose  admirable,  la  religion  clirélienne,  qui  nesemble  avoir 
d'ol)jet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notice  bonheur 
dans  celle-ci. 

Aimer  à  lire,  c'est  faire  un  échange  des  heures  d'ennui  que 
l'on  doit  avoir  en  sa  vie,  contre  des  heures  délicieuses. 


Buffon  (1707-1788) 

Gorges-Louis  Leclerc,  comte  de  Bulion,  naquit  au 
château  de  Montbart,  en  Bourgogne.  Son  père,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dijon,  le  destinait  à  la  magistra- 
ture :  il  ne  montra  pas,  dans  son  enfance,  des  aptitu- 
des particulières  pour  les  sciences  naturelles  et  ne 
laissa  pas  deviner  sa  vocation  future.  Vers  la  fin  de 
ses  classes,  Buffon  fit,  avec  un  de  ses  amis,  un  voyage 
en  Italie  et  en  Angleterre.  C'est  le  seul  qu'il  ait  fait 
dans  sa  vie.  De  retour  en  France,  il  partagea  son 
temps  entre  le  travail  et  les  plaisirs.  Sa  jeunesse  fut 
dissipée  ;  mais,  malgré  les  longues  veilles  des  soupers 
et  du  jeu,  il  se  levait  à  la  même  heure  et  ne  changeait 
rien  à  ses  habitudes  laborieuses.  Il  travaillait  quatorze 
heures  par  jour.  Son  domestique  le  réveillait  à  cinq 
heures,  et  avait  ordre  d'user,  au  besoin,  de  violence. 
Le  même  serviteur  s'est  acquitté  de  cet  office  pendant 
soixante  années,  sans  jamais  user  des  moyens  extrê- 
mes. Buffon  lui  attribuait,  plus  tard,  ungi^ind  nombre 
de  ses  ouvrages.  «  Je  dois  à  Joseph,  disait-il,  au  moins 
dix  à  douze  volumes  de  mes  œuvres.  »  Cette  persévé- 
rance au  travail  peut  seule  expliquer  les  œuvres  nom- 
breuses du  philosophe,  la  perfection  de  son  style  et  sa 
définition  du  génie,  qu'il  appelait  une  longue  patience . 
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Ajoutons  que  Bufron  avait  le  travail  difficile  ;  souvent 
il  passait  une  matinée  entière  à  tourner  une  phrase  et 
à  chercher  la  seule  expression  qui  put  rendre  sa  pen- 
sée. De  là  la  pureté  et  l'harmonie  de  son  style.  On  dit 
que  le  manuscrit  des  Etudes  de  la  Nature  fut  recopié 
jusqu'à  onze  fois. 

Les  travaux  scientifiques  de  BufFon  lui  ouvrirent,  à 
vingt-six  ans,  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  ; 
cependant  rien,  dans  ces  premiers  essais,  ne  faisait 
présager  le  grand  naturaliste  et  le  grand  écrivain.  Ce 
tut  une  faveur  de  cour  qui  éveilla  son  génie.  Nommé, 
à  trente-trois  ans,  intendant  du  jardin  du  roi,  il  voulut 
devenir  naturaliste  pour  s'acquitter  consciencieuse- 
ment de  ses  fonctions.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre  avec 
ardeur,  étudiant  d'abord  les  plantes,  les  animaux,  les 
minéraux  dont  il  avait  sous  les  jeux  une  si  riche  col- 
lection ;  puis  l'homme,  la  terre,  enfin  la  nature  entière. 

Après  dix  ans  de  recherches  et  de  méditations,  il 
publia  les  trois  premiers  volumes  de  son  Histoire  natu- 
relle. Cet  ouvrage  obtint,  dès  son  apparition,  un  im- 
mense succès  :  un  grand  naturaliste  et  un  grand  écri- 
vain venaient  de  se  révéler  à  la  France.  Buffon  mit 
quarante  ans  à  écrire  les  trente-trois  autres  volumes, 
sans  pouvoir  achever  son  œuvre.  Il  s'adjoignit  comme 
collaborateurs,  le  savant  Daubenton,  l'abbé  Bexon  et 
Gueneau  deMontbéliard.  Daubenton  était  chargé  spécia- 
lement d'étudier  les  questions  d'anatomie  et  de  dissé- 
quer les  animaux,  il  soumettait  ensuite  ses  expériences 
et  ses  recherches  à  Buft'on  qui  n'avait  qu'à  revêtir  ces 
données  générales  de  son  magnifique  style.  Cette  coo- 
pération, il  faut  bien  le  dire,  fut  mal  reconnue  par  le 
maître,  qui  s'appropria  toute  la  gloire  et  laissa  dans 
l'ombre  ses  savants  collaborateurs. 

Les  volumes  sur  l'Histoire  naturelle  furent  accueillis 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire  ;  tout  le  monde, 
même  les  courtisans  et  les  dames,  prirent  goût  à  une 
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science  qu'on  venait  de  mettre  à  leur  portée  dans  un 
livre  si  attrayant  et  si  clair.  Le  grand  mérite  de  BuiTon 
est,  en  eflct,  tout  entier  dans  son  talent  d'écrivain  ;  il 
semble  que  l'on  voit,  que  l'on  touche  tout  ce  q,u'il 
décrit. 

Les  premiers  volumes  de  l'Histoire  naturelle  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  française.  En  y  en- 
trant, il  prononça  un  magnifique  discours  sur  le  Style 
dans  lequel  il  donne  d'excellents  conseils  sur  l'art 
d'écrire,  et  il  a  le  mérite  de  joindre  l'exemple  au  pré- 
cepte. C'est  lui  qui  a  dit  ce  mot  célèbre  et  si  souvent 
cité  :  «  Le  style,  c'est  l'homme.  » 

Ce  mot  était  surtout  vrai  pour  lui.  Le  style  de  BufTon 
emprunte  sa  pompe,  son  élévation  et  sa  noblesse,  au 
caractère,  aux  goûts  naturels  de  l'écrivain.  Les  con- 
temporains nous  le  montrent  dans  son  château  de 
Montbart,  s'enfermant  dès  le  point  du  jour  dans  son 
cabinet  de  travail,  en  grande  toilette,  en  manchettes  de 
dentelles,  la  perruque  poudrée  avec  soin  et  l'épée  au 
côté;  il  ne  pouvait  travailler,  disait-il,  que  «  lorsqu'il 
se  sentait  propre  et  bien  arrangé  ».  Dans  ce  cabinet, 
qui  n'avait  d'autre  ornement  qu'un  portrait  de  Newton, 
il  passait  de  longues  heures  à  méditer  ses  belles  pé- 
riodes, corrigeant  vingt  fois,  lisant  tout  haut  pour 
s'assurer  par  lui-même  de  la  chute  harmonieuse  de  ses 
phrases.  Le  dimanche,  il  se  rendait  à  l'église,  accom- 
pagné d'un  capucin,  son  confesseur  et  son  intendant, 
et,  marchant  la  tête  haute,  au  milieu  de  tous  ses  vas- 
saux, il  s'assej^ait  avec  pompe  dans  son  banc  seigneu- 
rial et  recevait  l'encens,  l'eau  bénite  et  les  autres 
honneurs  dus  à  son  rang.  Dans  ce  grand  seigneur,  aux 
nobles  manières,  on  devine  déjà  l'écrivain  un  peu  trop 
solennel.  La  pompe  habituelle  et  la  monotonie  du 
style  de  Buffon  faisaient  dire  à  Voltaire  que  son 
Histoire  naturelle  n'était  pas  naturelle. 

On  lui  a  aussi  reproché  de  manquer  de  sensibilité. 
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«  Buffon  surprend  par  son  style,  a  dit  Chateaubriand, 
mais  rarement  il  attendrit.  Lisez  l'admirable  article  du 
chien  ;  tous  les  chiens  3'  sont...  Qu'j'  manque-t-il?  Le 
chien  de  l'aveugle.  Et  c'est  celui-là  dont  se  lùt  d'abord 
souvenu  un  chrétien.  »  En  lisant  Bulïon,  on  sent,  en 
ett'et,  qu'il  appartient  encore  à  l'Encyclopédie.  Le  nom 
de  Dieu  se  trouve  quelquefois  dans  ses  ouvrages, 
mais  rarement  la  pensée  de  Dieu;  il  a  même  l'air  de 
vouloir  tout  expliquer  par  la  puissance  de  la  nature  et 
se  passer  d'un  Dieu  personnel. 

Malgré  son  absence  de  foi  positive,  Buffon  garda 
toujours  une  grande  réserve  vis-à-vis  des  philosophes, 
ses  contemporains  ;  il  eut  soin  de  ne  pas  se  compro- 
mettre avec  Voltaire,  Helvétius  et  les  autres  ;  non  qu'il 
désapprouvât  leur  sN'stème,  car  il  partageait  les  er- 
reurs de  Condillac,  mais  parce  qu'il  craignait  d'attirer 
sur  lui  la  colère  du  roi  et  des  prêtres. 

A  l'âge  de  soixante-sept  ans,  il  publia  les  Époques  de 
la  Nature,  le  mieux  écrit  de  ses  ouvrages,  quoiqu'on 
puisse  lui  reprocher  le  défaut  de  sensibilité  que  nous 
venons  de  signaler, 

Buffon  eut,  comme  beaucoup  d'hommes  éminents, 
de  grandes  faiblesses  d'esprit.  Il  était  plus  convaincu 
que  personne  de  la  supériorité  de  son  génie.  Son  fils, 
lui  ayant  élevé,  dans  le  parc  de  Montbart,  une  petite 
colonne  avec  une  inscription  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
tout  attendri,  cela  vous  fera  honneur.  » 

On  raconte  que  Rousseau  alla  \àsiter  Montbart; 
arrivé  au  pavillon  où  Buffon  avait  composé  son  His- 
toire naturelle,  il  se  mit  à  genoux  et  baisa  le  seuil  de  la 
porte.  Quelque  temps  après,  un  autre  visiteur,  inter- 
rogeant Buffon  sur  cette  circonstance  :  «  Oui,  répondit 
celui-ci  naturellement,  Rousseau  y  fit  hommage.  »  Un 
autre  jour,  on  lui  demandait  combien  il  comptait  de 
grands  hommes  :  «  Cinq,  répondit-il  :  Newton,  Bacon, 
Leibnitz,  Montesquieu  et  moi.  » 
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Il  faut  dire,  pour  cxcuseï'  cette  vanité  excessive,  que 
peu  d'écrivains  excitèrent  plus  que  lui  l'admiration 
universelle.  De  son  vivant,  on  lui  éleva  une  statue  à 
l'entrée  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  cette 
inscription  :  «  Génie  égal  à  la  majeslé  de  la   Nature.  « 

—  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  des  corsaires  anglais 
ayant  capturé  un  vaisseau  où  se  trouvaient  des  caisses 
à  son  adresse,  ils  les  lui  envoyèrent  intactes   à  Paris. 

—  Les  souverains  de  l'Europe  l'honorèrent  de  leur 
visite  ou  de  riches  présents. 

Buflon  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  un  an 
avant  la  convocation  des  Etats-généraux.  On  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles.  Il  laissa  un  fils  qui  périt  à 
vingt-neuf  ans,  victime  de  la  Hévolution.  Ce  jeune 
homme  monta  sur  l'échafaud  avec  courage,  et  avant 
de  mourir  prononça  ces  simples  paroles  :  «  Citoyens, 
je  me  nomme  Bulfon.  »  Ce  nom  aurait  dû  le  sauver. 

Chefs-d'œuvre  de  Buffon 

Histoire  naturelle  (Il i9).  —  Les  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  un  an  après  la  publication  de  VEsprit 
des  lois  et  Buffon  mit  quarante  ans  à  compléter  cet 
ouvrage.  Avant  de  parler  de  l'homme  et  des  animaux, 
le  célèbre  naturaliste  explique  à  sa  manière  la  forma- 
tion de  la  terre  et  supplée  par  l'imagination  à  l'absence 
de  données  scientifiques.  11  suppose  qu'une  comète  a 
heurté  le  soleil  ;  qu'elle  en  a  fait  jaillir  des  éclats  en- 
flammés qui  ont  formé  les  planètes  et  la  terre  que 
nous  habitons  ;  que  la  terre  a  été  pendant  trente-sept 
mille  ans,  à  l'état  incandescent  ;  qu'en  se  refroidissant, 
elle  a  attiré  les  vapeurs  rejetées  d'abord  de  sa  surface 
et  qu'ainsi  se  sont  formées  les  mers,  qui,  à  leur  tour, 
ont  produit  les  montagnes  et  les  vallées  ;  qu'au  bout  de 
vingt-cinq  mille  ans,  elle  a  commencé  à  jouir  d'une 
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chaleur  plus  tempérée  sous  les  pôles  qui  ont  été 
habités  les  premiers  par  les  plus  grands  animaux . 

BufTon  ne  se  contente  pas  de  deviner  le  passé,  il 
prétend  aussi  deviner  l'avenir.  Il  prédit  que  la  terre 
continuera  toujours  à  se  refroidir,  que  dans  quatre- 
vingt-treize  mille  ans  la  vie  n')^  sera  plus  possible  et 
qu'elle  verra  périr  et  s'éteindre  tous  ses  habitants. 

Dans  cette  magnifique  rêverie  sur  la  création,  il  y  a 
des  découvertes  pressenties  par  le  génie.  Ainsi,  la 
science  admet  aujourd'hui  comme  des  vérités,  la  flui- 
dité primitive  du  globe  et  sa  chaleur  centrale.  Il  est 
également  prouvé  qu'au-dessous  d'une  protondeur 
moj'enne  la  chaleur  de  la  terre  augmente  en  descen- 
dant et  que  le  centre  du  globe  est,  par  conséquent,  à 
une  température  excessivement  élevée.  —  Mais,  à  côté 
de  ces  découvertes,  il  y  a,  dans  le  système  de  Buffon, 
des  erreurs  grossières.  Il  se  trompe,  par  exemple,  sur 
le  refroidissement  progressif  du  globe  dont  il  attribue 
la  chaleur  plus  au  feu  intérieur  qu'au  soleil.  La  cha- 
leur intérieure  ne  se  fait  point  sentir  à  la  surface  du 
sol  ;  elle  aurait  beau  s'éteindre  tout  à  fait,  la  tempéra- 
ture extérieure,  due  exclusivement  au  soleil,  ne  chan- 
gerait pas  sur  la  terre.  —  Il  se  trompe  aussi,  quand  il 
prétend  que  le  nord  a  été  d'abord  le  seul  point  habi- 
table. Ce  qui  prouve  le  contraire,  c'est  que  les  élé- 
phants découverts  sous  les  glaces  de  la  Sibérie,  s'y 
trouvent  entiers  revêtus  de  leur  chair  et  de  leur  peau. 
Ces  grands  animaux  ont  donc  péri  par  une  catastrophé 
soudaine,  par  un  refroidissement  subit  et  non  pro- 
gressif. —  Bufïon  se  trompe  encore  sur  la  formation 
des  montagnes,  qui  est  due,  non  pas  à  la  mer,  comme 
il  le  prétend,  mais  au  feu  intérieur  de  la  terre. 

Après  avoir  exposé  sa  théorie  sur  la  formation  et  les 
révolutions  du  globe,  et  décrit  l'homme  qui  en  est  le 
roi,  le  grand  naturaliste  passe  à  la  peinture  des  ani- 
maux.  C'est  là  que  son   stj'le  atteint   un  degré  d'élé- 
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^ance,  de  noblesse,  de  richesse,  de  pompe  et  de  nia- 
i^nilicence  qu'on  n'a  pas  surpassé  dans  notre  langue. 
On  a  mille  fois  loué  la  description  du  chien,  du  che- 
val, de  l'écureuil,  de  l'éléphant,  du  lion,  du  cygne,  et 
de  bien  d'autres  (1). 

LK    CHEVAL 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite  est 
eelle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats  :  aussi  intrépide 
que  sou  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte  ;  il  se  fait 
au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche,  et  s'anime  de  la 
même  ardeur.  If  partage  aussi  ses  plaisirs  :  à  la  chasse,  aux 
tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étincelle.  Mais,  docile  autant 
que  courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à  son  feu,  il 
sait  réprimer  ses  mouvements  :  non  seulement  il  flécbit  sous 
la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses 
désirs;  et,  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit, 
il  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  sa- 
tisfaire. C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour  n'exis- 
ter que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir, 
qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements, 
l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le  désire,  et  ne 
rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne 
se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède,  et  même 
meurt  pour  mieux  obéir. 

l'oise  A  l:-mouche 
De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élégant  pour  la  forme 
et  le  plus  brillant  pour  les  couleurs;  les  pierres  et  les  métaux 
polis  par  notre  art  ne  sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  la 
nature  :  elle  l'a  placé,  dans  l'ordre  des  oiseaux,  au  dernier 
degré  de  l'échelle  de  grandeur.  Son  chef-d'œuvre  est  le  petit 
oiseau-mouche;  elle  l'a  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle  n'a 
fait  que  partager  aux  autres  oiseaux.  Légèreté,  rapidité,  pres- 
tesse, grâce  et  riche  parure,  tout  appartient  à  ce  petit  favori. 
L'émeraude,  le  rubis,  la  topaze  brillent  sur  ses  habits;   il  ne 

(1)  Antonin  Roclie,  Histoire  des  princijKi'ii.v  rcrivains  jranrais. 
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les  souille  jamais  de  la  poussière  de  la  terre,  et,  dans  sa  vie 
tout  aérienne,  on  le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  instant, 
il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs;  il  a  leur 
fraîcheur  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit  de  leur  nectar,  et  n'ha- 
bite que  les  climats  où  sans  cesse  elles  se  renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  nouveau  monde 
que  se  trouvent  toutes  les  espèces-mouches.  Elles  sont  assez 
nombreuses,  et  paraissent  confinées  entre  les  deux  tropiques; 
car  ceux  qui  s'avancent  en  été  dans  les  zones  tempéi'ées  n'y 
font  qu'un  court  séjour  :  ils  semblent  suivre  le  soleil,  s'avan- 
cer, se  retirer  avec  lui,  et  Aoler  sur  l'aile  des  zéphyrs  à  la  suite 
d'un  printemps  éternel. 

Piien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux,  si  ce  n'est  leur 
courage,  ou  plutôt  leur  audace  :  on  les  voit  poursuivre  avec 
furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu'eux,  s'attacher  à  leur 
corps,  et.  se  laissant  emporter  par  leur  vol,  les  becqueter  à 
coups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assouvi  leur  petite 
colère.  Quelquefois  même  ils  se  livrent  entre  eux  de  très  vifs 
combats.  L'impression  paraît  être  leur  âme  :  s'ils  s'appro- 
chent d'une  fleur  et  qu'ils  la  trouvent  fanée,  ils  lui  arrachent 
les  pétales  avec  une  précipitation  qui  marque  leur  dépit.  Ils 
n'ont  point  d'autre  voix  qu'un  petit  cri,  screp,  screp,  fréquent 
et  répété;  ils  le  font  entendre  dans  les  bois  dès  l'aurore,  jus- 
qu'à ce  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil  tous  prennent  l'essor 
et  se  dispersent  dans  les  campagnes. 

Discours  sur  le  Style  (1753).  —  Ce  discours,  prononcé 
par  BufTon  à  sa  réception  à  l'Académie,  renferme  d'ad- 
mirables préceptes  sur  l'art  d'écrire.  Peut-être  pour- 
rait-on dire  que,  malgré  les  beautés  supérieures  qu'il 
renferme,  il  ne  réalise  pas  cependant  ce  qu'un  pareil 
sujet  semble  promettre.  «  Ce  n'est  pas,  dit  l'abbé  Mau- 
ry,"la  confidence  d'un  talent  supérieur  qui  révèle  son 
secret;  et,  après  l'avoir  lu,  je  regrette,  dans  mon  igno- 
rance, de  ne  pas  me  trouver  mieux  instruit  de  ma 
route,  par  le  récit  d'un  tel  voj'ageur  qui  m'éblouit  de 
sa  magnificence.  C'est  l'hymne  d'un  génie  qui  raconte 
ses  jouissances  et  exalte  sa  gloire,  mais  qui  oublie  de 
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nous  donner  la  méthode  précise  et  lumineuse  d'assor- 
tir son  élocution  à  son  sujet,  de  donner  de  la  couleur, 
de  l'intérêt,  de  l'élan,  de  la  variété  à  son  langage,  etc.» 

Dés  le  début.  Bu  lion  parle  de  l'éloquence  et  prétend 
qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  cette  faculté  naturelle  de 
l)arler,  et  dans  cette  puissance  de  sentir  qui  commu- 
nique aux  autres  les  impressions  dont  on  est  animé. 
Or,  est-ce  là  l'idée  complète  de  l'éloquence  telle  que  la 
concevait  Cicéron  et  Démoslhènes  ?  II  conclut  de  là 
que  le  slijle  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvemenl  qiion  met 
dans  ses  pensées  ;  définition  incomplète  qui  ne  tient 
compte  ni  des  sentiments  ni  des  images. 

Bufl'on  insiste  sur  la  nécessité  du  plan  dans  le  dis- 
cours et  sur  celle  de  posséder  nettement  son  sujet 
avant  de  prendre  la  plume  ;  il  donne  d'excellents  pré- 
ceptes sur  l'ordre,  la  liaison  des  idées  et  le  choix  des 
mots.  II  résume  ainsi  ses  idées  sur  le  style  :  «  Bien 
écrire,  dit-il,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sen- 
tir et  bien  rendre  ;  c'est  avoir  en  même  temps  de  l'es- 
prit, de  l'àme  et  du  goût.  Le  stjie  suppose  la  réunion 
et  l'exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  :  les 
idées  seules  forment  le  fonds  du  style  ;  l'harmonie  des 
paroles  n'en  est  que  l'accessoire,  et  ne  dépend  que  de 
la  sensibilité  des  organes. 

«  Les  ouvrages  bien  écrits  sont  les  seuls  qui  passe- 
ront à  la  postérité.  La  quantité  des  connaissances,  la 
singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des  décou- 
vertes ne  sont  pas  des  sûrs  garants  de  l'immortalité  : 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  Toulent  que  sur 
de  petits  objets;  s'ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  no- 
blesse et  sans  génie,  ils  périront,  parce  que  les  consé- 
quences, les  faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisé- 
ment, et  gagnent  même  à  être  mis  en  œuvre  par  des 
mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l'homme; 
le  stvic  est  l'homme  même.  » 
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Bernardin  de  Saint-Pierre  (1737-1814) 

Le  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  mérite  de  lii^u- 
rer  à  côté  de  celui  de  Biilîon.  Tous  deux  se  sont  ap- 
pliques à  peindre  la  nature,  à  raconter  ses  merveilles, 
et  Font  fait  dans  un  style  qui  les  élève  au  rang  de  nos 
plus  grands  écrivains.  Il  existe  cependant  entre  eux  de 
grandes  difTércnces  et  même  de  frappants  contrastes. 
Autant  BufTon  est  grave,  pompeux  dans  son  style,  au- 
tant Bernardin  est  simple,  gracieux,  riant;  c'est  que 
l'un  a  pour  but  de  nous  instruire,  l'autre  de  nous  dis- 
traire agréablement. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au  Havre,,  en  1737, 
d'une  famille  qui  prétendait  descendre  d'Eustache  de 
Saint-Pierre,  l'illustre  bourgeois  de  Calais  (I).  Le  jeune 
Bernardin  se  fit  remarquer  par  sa  jeunesse  studieuse 
et  rêveuse.  Déjà,  à  cette  époque,  il  montra  une  très 
vive  imagination.  Ayant  lu,  à  l'âge  de  dix  ans,  la  vie 
des  Pères  du  désert,  il  résolut  de  les  imiter  et  de  vivre 
dans  la  solitude  ;  un  matin,  au  lieu  d'aller  à  l'école,  il 
s'enfuit  à  la  campagne,  s'arrête  dans  un  joli  bosquet 
qu'il  choisit  pour  sa  retraite,  s'installe  dans  sa  nou- 
velle demeure  au  milieu  du  chant  des  oiseaux,  et 
s'imagine  être  loin  des  hommes  ;  le  dîner  qu'il  porte 
dans  son  panier,  suffit  pour  satisfaire  sa  faim  ;  puis  il 
passe  la  journée  à  cueillir  des  fleurs  et  à  rêver  sur  le 
bonheur  de  sa  nouvelle  condition.  A  midi,  l'appétit 
se  faisant  sentir  de  nouveau,  il  mange  les  restes  du 
repas  du  matin;  le  soir,  il  pense  aux  miracles  faits  en 
laveur  des  saints  ermites,  et  attend  à  son  tour  que  la 
Providence  vienne  l'assister.  Il  attendit,  mais  en  vain. 

(1)  Eustache  de  Saint-Pierre  fut  un  de  ceux  qui  se  dévouèrent 
pour  le  salut  de  leurs  compatriotes  lorsque  Calais  fut  pris  par 
Edouard  III  (1347),  et  que  ce  prince,  irrité  d'une  longue  résistance, 
exigea  que  six  nobles  de  la  ville  vinssent,  la  corde  au  cou,  se  mettre 
à  sa  discrétion. 
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Déjà  il  se  préparait  à  passer  la  nuit  sur  le  gazon,  lors- 
que sa  bonne,  (jui  était  à  sa  recherche  depuis  long- 
temps, le  découvrit  et  le  ramena  à  la  maison. 

A  l'âge  de  douze  ans,  la  lecture  de  Rubinson  Crusoé, 
exalta  tellement  son  imagination,  qu'il  ne  rêva  plus 
que  voyayes  et  aventures  ;  il  supplia  son  oncle,  qui 
partait  pour  la  Martinique,  de  l'emmener,  et  ses  ins- 
tances furent  telles,  que  ses  parents  consentirent  à  le 
laisser  partir.  Mais,  à  peine  arrivé,  il  fut  désenchanté 
et  demanda  à  revenir  en  France.  Il  entra  alors  dans  un 
collège  de  jésuites,  où  son  imagination  lui  joua  de 
nouveaux  tours;  ayant  lu  des  lettres  édifiantes,  écrites 
par  des  missionnaires,  il  voulut  à  tout  prix  devenir 
missionnaire  ;  mais  son  père  s'y  étant  formellement 
opposé,  il  abandonna  ce  projet  et  embrassa  la  carrière 
militaire,  où  il  déploya  beaucoup  de  bravoure  et  de 
talent  ;  malheureusement,  son  caractère  ombrageux, 
querelleur,  lui  suscita  des  difficultés  qui  l'obligèrent  à 
quitter  le  service. 

Revenu  à  Paris,  Bernardin  se  trouva  dans  une  posi- 
tion assez  critique,  car  ses  parents  ne  lui  avaient  point 
laissé  de  fortune.  C'est  alors  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  le 
singulier  projet  de  fonder  une  colonie  en  Russie,  sur 
les  bords  du  lac  Aral.  Après  avoir  médité  l'organisa- 
tion de  sa  nouvelle  république,  il  vend  ses  livres,  se 
crée  quelques  ressources  et  part.  Il  arrive  d'abord  à 
Amsterdam;  là,  obligé  de  s'arrêter,  faute  d'argent,  il  se 
met  à  rédiger  une  gazette  qui  lui  procure,  au  bout  de 
six  mois,  une  somme  suffisante  pour  aller  à  St-Péters- 
bourg,  où  il  débarque  avec  six  francs  dans  la  poche. 

Catherine  II,  auprès  de  laquelle  il  fut  introduit,  le 
reçut  avec  grâce  et  le  renvoya  à  son  premier  ministre  ; 
celui-ci  écouta  attentivement  les  projets  et  les  plans  de 
civilisation  du  jeune  homme,  puis  le  traitant  de  rêveur 
et  de  fou,  le  persuada  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Dégoûté  du  gouvernement  despotique  de  Catherine  II, 

34 
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Bernardin  se  tourna  naturellement  vers  la  Pologne, 
qui  se  débattait  sous  les  étreintes  de  la  Russie  et 
essayait  de  secouer  le  joug  ;  mais  de  nouvelles  aven- 
tures l'obligèrent  de  s'en  aller  à  Vienne,  de  là  à  Dresde 
et  à  Berlin  ;  enfin,  découragé  de  tant  de  voyages  inu- 
tiles, il  revint  à  Paris. 

Il  n'avait  pas  cependant  renoncé  définitivement  à 
son  projet  de  colonisation.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il 
obtient  du  gouvernement  la  permission  d'aller  fonder 
un  établissement  dans  l'ile  de  Madagascar  ;  on  lui 
donne  même  un  vaisseau  de  l'Etat  pour  le  conduire  à 
sa  destination  ;  mais,  pendant  le  trajet,  aj'ant  appris 
que  le  vaisseau  qui  le  porte  fait  le  commerce  des 
noirs,  il  refuse,  avec  indignation,  de  continuer  sa  route, 
et  s'arrête  à  l'île  de  France,  où  il  s'établit  comme  in- 
génieur ;  bientôt  le  caractère  difficile  de  notre  voya- 
geur le  brouille  avec  la  société  de  l'île  et  il  revient  à 
Paris,  rapportant,  de  tous  ces  voyages,  une  foule  d'ob- 
servations sur  les  liommes  et  les  choses. 

De  retour  à  Paris,  il  écrivit  le  récit  de  ses  pérégri- 
nations et  composa  son  Voyage  à  l'ile  de  France  (1773). 
C'est  une  œuvre  assez  faible,  qui  trahit  l'inexpérience 
de  l'auteur  dans  l'art  d'écrire.  Protégé  par  d'Alembert, 
il  fut  introduit  dans  la  société  philosophique  de  l'épo- 
que ;  mais  son  esprit  sérieux,  son  àme  religieuse,  ne 
purent  longtemps  s'accommoder  de  cette  société  fri- 
vole et  matérialiste  :  il  ne  se  lia  intimement  qu'avec 
J.-J.  Rousseau,  dont  le  caractère  avait  avec  le  sien 
plus  d'une  singulière  analogie.  Souvent  ils  se  prome- 
naient ensemble  dans  les  environs  de  Paris. 

C'est  de  ces  voyages,  de  cette  solitude,  de  cette  ami- 
tié, que  naquit  le  livre  des  Etudes  de  la  nature  (1784). 
Bernardin  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  trouver 
un  éditeur  ;  mais,  dès  que  cet  ouvrage  parut,  le  succès 
dépassa  ses  espérances.  Il  y  révélait  une  âme  tendre  et 
ouverte  à  toutes   les  beautés  de   la   nature  ;    quoique 
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écrit  en  prose,  ce  livre  est  un  vrai  poème  ;  l'auteur 
chante  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  écrit  ;  on  oublie 
ses  erreurs  scientifuiues  pour  admirer  les  tableaux 
ravissants  qu'il  peint  ;  le  soleil,  les  astres,  les  oiseaux, 
les  fleurs,  tout  revit  avec  une  grâce  et  une  richesse  de 
couleurs  inconnues  jusqu'alors. 

Quatr.c  ans  après.  Bernardin  mit  le  comble  à  sa  ré- 
putation par  son  roman  de  Paul  et  Virginie  (1788).  -Ce 
roman,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  fut  d'abord  peu  appré- 
cié par  les  gens  bel  esprit.  L'auteur  avait  été  admis 
dans  les  salons  de  Mi»e  Necker  où  se  donnait  ren- 
dez-vous l'élite  de  la  société  et  de  la  littérature. 
M"""  Necker  invita,  un  soir.  Bernardin  à  donner  lec- 
ture de  son  nouvel  ouvrage  à  l'illustre  compagnie; 
l'échec  fut  complet,  le  roman  n'eut  pas  le  bonheur  de 
plaire  ;  Thomas  s'endormit  pendant  la  lecture,  BufFon 
demanda,  à  haute  voix,  son  carrosse,  et  la  société  eut 
de  la  peine  à  dissimuler  son  ennui.  M'ul;  Necker  com- 
plimenta, du  bout  des  lèvres,  Técrivain  qui  sortit  du 
salon,  abattu,  désespéré.  Il  rencontra  heureusement 
sur  son  chemin  un  peintre  de  ses  amis,  qui  le  pria  de 
lui  lire  son  roman  ;  celui-ci  l'écouta  avec  émotion  et 
proclama  l'ouvrage  un  chef-d'œuvre.  Bernardin,  repre- 
nant courage,  publia  son  livre.  Le  public  ne  fut  pas 
de  l'avis  de  l'illustre  société  de  M^'ie  Necker  ;  on  a  vu 
peu  d'exemples  d'un  aussi  grand  succès  ;  la  première 
année,  il  s'écoula  plus  de  cinquante  éditions  ;  on  ne 
donna  plus  d'autres  noms  aux  enfants  que  ceux  de  ces 
jeunes  créoles,  devenus  chers  à  tous  les  lecteurs. 

Bernardin  publia,  deux  ans  plus  tard,  la  Chaumière 
indienne  (1791).  Il  cherche,  dans  cet  ouvrage,  à  peindre 
le  sort  malheureux  d'un  paria  à  qui  il  donne  des  senti- 
ments de  bienveillance  et  de  bonté  envers  ceux  qui  le 
foulent  aux  pieds.  C'est  un  émouvant  plaidoyer  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience  et  de  l'égalité. 

Les  Vœux  d'un  Solilaire,   qu'il  publia  ensuite,   sont 
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des  projets  chimériques  de  reforme  sociale  ;  ce  livre 
parut  au  moment  où  éclatait  la  Révolution. 

Bernardin  venait  d'être  nonnné  directeur  du  Jardin 
des  Plantes;  la  République  ajant  supprimé  cette  place, 
il  se  retira  à  la  campagne,  heureux  d'être  oublié  pen- 
dant la  Terreur.  Bonaparte  le  tira  de  l'obscurité  :  il 
adressa  à  Bernardin  une  lettre  charmante  et  lui  pro- 
posa d'écrire  la  campagne  d'Italie.  Flatté  de  c£s  hom- 
mages, l'illustre  écrivain  vint  à  Paris,  mais  quand  il 
vit  grandir  l'ambition  du  maître,  il  se  retira  à  l'écart 
et  résista  à  toutes  les  séductions. 

A  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  il  épousa  M'i'^  Didot, 
la  fille  de  son  éditeur  ;  cette  jeune  fille,  âgée  de  vingt 
ans,  s'était  éprise  de  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  et 
lui  fit  elle-même  otFrir  sa  main.  Mais  le  bonheur  de 
Bernardin  fut  de  courte  durée.  Au  bout  de  six  mois  de 
mariage,  sa  femme  mourut.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  épousa  Mi'ede  Pelleport,  jeune  et  aimable  personne 
qui  l'entoura  de  soins  et  d'égards.  Il  mourut  en  1814. 
Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Que  ferait  une  âme 
isolée  dans  le  ciel  même?  » 

Après  sa  mort,  M"il'  Bernardin  épousa  M.  Martin,  qui 
fut  le  biographe  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


CHAPITRE  XI 

HISTORIENS    DU   XYII^   SIÈCLE 

Saiut-Siinoa.  —  RoUin.  —  Voltaire.    —  Mably.  —   Duclos.    —    Bar. 
Uiélemy.   —  Rulhièrc.  —  Anquetil. 

L'histoire  occupe  une  grande  place  dans  les  travaux 
du  xviii'  siècle.  Les  principaux  écrivains  dans  ce 
genre  furent  :  Saint-Simon,  Rollin,  Voltaire,  Mably, 
Duclos,  Barthélémy,  Rulhiére,  Anquetil. 
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Saint-Simon  (167")-! 755) 

Le  duc  de  Saint-Simon  appartenait  à  une  des  pre- 
mières familles  du  royaume.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes,  et  plus  tard  la  diplomatie.  Envoyé 
en  Kspagne  comme  ambassadeur  par  le  duc  d'Orléans, 
il  commença  à  prendre  des  notes  sur  tout  ce  qu'il 
voyait  et  observait  :  ces  notes  lui  servirent  plus  tard 
pour  composer  ses  Mémoires.  Il  essaya  de  devenir  mi- 
nistre, mais  après  la  mort  du  régent,  ayant  perdu 
beaucoup  de  crédit,  il  se  retira  dans  ses  terres  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  rédaction  de  ses  Mémoires 
(1740-1746).  Il  mourut  en  1755. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  renferment  des  détails 
fort  intéressants  sur  les  événements  contemporains. 
Ils  sont  écrits  avec  une  aisance  et  une  impartialité  qui 
le  placent  au  premier  rang  des  écrivains'  de  ce 
genre.  Son  style  est  celui  d'un  grand  seigneur;  il  est 
spirituel,  énergique,  mais  parfois  négligé. 

Charles  RoUin  (1661-1741) 

Charles  Kollin  naquit  à  Paris.  Son  père  était  un 
pauvre  coutelier,  mais  Rollin  ne  rougit  jamais,  comme 
J.-B.  Rousseau,  de  son  humble  origine.  Il  disait  un 
jour  à  un  de  ses  amis  en  lui  donnant  un  couteau  : 
«  Je  suis  sorti  de  l'antre  des  Cyclopes  pour  voler  au 
Parnasse  ». 

A  l'âge  de  quinze  ans,  Rollin  travaillait  encore  dans 
l'atelier  de  son  père.  Un  religieux  bénédictin,  dont  il 
servait  régulièrement  la  messe,  devinant  dans  ce  jeune 
homme  d'heureuses  dispositions,  lui  proposa  de  le 
faire  étudier,  et  lui  obtint  une  bourse  dans  un  collège 
de  Paris.  De  rapides  progrès,  une  merveilleuse  apti- 
tude à  l'étude,  un  caractère  doux  et  aimable,    le  firent 
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bientôt  distinguer  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  les  ûcu\  fils  d'un  ministre, 
qui,  pour  augmenter  rémulalion  de  ses  enfants,  voulut 
qu'ils  se  liassent  d'amitié  avec  le  jeune  Rollin  qui  leur 
proposait  constamment  pour  modèle.  Les  fils  du 
ministre  le  traitaient  comme  un  frère.  Aux  jours  de 
congé,  le  même  carrosse  venait  les  prendre  pour  les 
conduire  à  l'hôtel  du  ministère.  Ces  honneurs  étaient 
loin  de  faire  oublier  à  Rollin  son  origine  ;  le  carrosse 
s'arrêtait  habituellement  devant  l'humble  boutique  du 
coutelier,  et  le  jeune  homme  allait  embrasser  sa 
mère.  Celle-ci  remarquant  un  jour  que  son  fils  prenait 
sans  façon  la  première  place  dans  la  voiture.  «  Ne  le 
grondez  pas,  madame,  dit  le  précepteur  qui  les  accom- 
pagnait, ISI.  Le  Pelletier  a  réglé  qu'on  se  rangerait  dans 
le  carrosse  suivant  l'ordre  de  la  classe.  » 

Jeune  encore,  Rollin  devint  tour  à  tour  professeur 
de  seconde,  puis  de  rhétorique,  recteur  d'Académie,  et 
enfin  principal  du  collège  de  Beauvais,  à  Paris.  Il  sut 
bientôt,  grâce  à  la  bonté  de  son  caractère,  se  concilier 
l'amour  de  ses  élèves  ;  tout  en  maintenant  une  sévère 
discipline,  il  savait  les  encourager  au  travail.  Il  releva 
le  niveau  des  études,  et  particulièrement  du  grec; 
comprenant  que  la  religion  bien  entendue  et  bien  ap- 
pliquée devait  être  à  la  base  de  l'enseignement,  il 
exerça  sous  ce  rapport  une  salutaire  influence.  Il  est 
triste  de  dire  que  le  bon  Rollin  fut  persécuté  par 
ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  l'encourager.  Il  fut 
soupçonné  de  jansénisme,  et  la  police  fit  un  jour  une 
descente  dans  son  école  pour  visiter  ses  livres  et  ses 
papiers.  II  est  vrai  qu€  Rollin  accordait  trop  de  con- 
fiance aux  opinions  avancées  et  quelquefois  extrava- 
gantes des  jansénistes  ;  il  croyait  à  leurs  miracles  et 
aux  inspirations  des  convulsionnairesdeSaint-Médard. 
Les  vexations  dont  il  fut  lobjet  de  la  part  du  pouvoir 
le  découragèrent  ;   il   donna  sa  démission  et  se  retira 
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dans  la  solitude.  C'est  à  cette  éi>oque  qu'il  publia  ses 
priiici])aux  ouvrages,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Son  chef-d'œuvre  est  le  Traité  des  Eludes  (1726- 
1728),  que  M.  Villemain  déclare  le  meilleur  livre 
français  sur  la  manière  d'étudier  les  auteurs  classi- 
ques. 

II  entreprit  d'écrire  une  Histoire  ancienne  (1730-1738), 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  ne  faut  pas  demander  à 
Rollin  la  critique  de  l'histoire  ;  il  rapporte  avec  la  plus 
entière  bonhomie  les  faits  les  plus  invraisemblables 
d'Hérodote,  de  Ïite-Live  ;  il  nous  initie,  avec  1:'S  i)lus 
minutieux  détails,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des 
anciens  et  sait  mêler  à  tous  ces  détails  des  rétlcxioas 
sérieuses  et  des  passages  de  l'Écriture  sainte.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  immense  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne.  Frédéric  II  en  faisait  ses 
délices.  «  Je  ne  sais,  disait-il,  comment  les  réflexions 
de  Rollin  ne  m'ennuient  point.  Mais  je  ne  voudrais 
pas  en  perdre  un  mot.  »  Il  lui  écrivit  lui-même.  «  Un 
homme  de  talent  comme  vous  devrait  se  placer  à  côté 
des  plus  grands  souverains.  »  Flatté  de  ce  vœu,  le  bon 
Rollin  répondit  à  Frédéric,  avec  sa  naïveté  ordinaire, 
qu'il  senUt  heureux  à  son  tour  d'être  à  coté  de  lui 
pendant  toute  l'éternité. 

Son  Histoire  romaine  (1738),  qu'il  commença  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans  et  qui  est  restée  inachevée,  se 
ressent  encore  des  atteintes  de  l'âge.  Rollin  mourut 
dans  une  heureuse  vieillesse,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

"Voltaire  (Voir  sa  biographie,  page  399) 

Histoire  de  Charles  A7/(173!)).  —  Ce  n'est  pas  l'his- 
toire de  la  Suède  sous  Charles  XII  que  Voltaire  nous 
raconte,  c'est  l'histoire  particulière  de  ce  prince.  Après 
avoir  jeté    un   rapide  coup  d'œil  sur  la  position  et  le 
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climat  de  la  Suède  et  résumé  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  ce  pays  jusqu'à  Charles  XII,  il  a  hâte  d'arriver 
à  son  héros.  Il  peint  sa  jeunesse  insouciante  et  entourée 
d'ennemis  ;  puis  il  suit  dans  ses  conquêtes  ce  jeune 
roi  de  dix-huit  ans  qui  s'élance  de  sa  capitale  pour  ne 
plus  y  rentrer.  On  le  voit  d'abord  dans  le  Danemark 
qu'il  soumet  en  six  semaines  ;  puis,  à  la  tête  de  huit 
mille  Suédois,  il  marche  contre  son  rival  de  gloire,  le 
czar  Pierre  le  Grand  et  défait  à  Narva  quatre-vingt 
mille  Russes.  Pendant  que  Pierre  se  retire  dans  ses 
Etats,  Charles  pénètre  en  Pologne,  bat  en  plusieurs 
rencontres  Auguste,  et  met  à  sa  place  Stanislas 
Leczinski.  Pierre  et  Auguste  ?e  liguent  ensemble  ; 
Charles  se  précipite  sur  eux  et  les  taille  en  pièces  ; 
puis  pénètre  en  Saxe  et  fait  la  paix  avec  Auguste.  Il  lui 
restait  à  écraser  le  czar.  Dans  ce  but,  il  marche  sur 
]Moscou,  s'enfonce  sans  précaution  dans  les  plaines 
désertes  et  marécageuses  de  l'Ukraine  ;  il  est  battu 
complètement  à  Pultava.  Sans  armée,  réduit  à  fuir,  le 
roi  de  Suéde  se  retire  près  de  Bender,  en  Turquie;  là, 
par  ses  intrigues,  il  combat  encore  la  Russie.  Mais  ses 
efforts  échouent  devant  la  politique  sans  dignité 
de  la  Porte  qui  l'oblige  à  quitter  le  pays.  Charles 
refuse  et,  avec  quarante  domestiques,  résiste  à  une 
armée  entière. 

Pendant  ce  temps,  la  Suède  est  attaquée  par  le 
Danemark  et  !a  Russie  ;  Auguste  II  remonte  sur  son 
trône  et  Stanislas  est  fait  prisonnier.  Alors  Charles  XII 
retourne  dans  ses  Etats  ;  il  traverse  seul  et  à  cheval 
toute  l'Allemagne,  arrive  à  Stralsund  où  il  est  assiégé, 
se  sauve  en  Suède,  et  ya  mourir  en  Norvège  au  siège 
de  Frédérickshald  (1718),  laissant  un  pays  épuisé  et 
des  ennemis  puissants,  et  n'ayant  pu  accomplir  ses 
immenses  projets,  c'est-à-dire  l'alliance  avec  Pierre 
le  Grand  contre  Auguste  II,  roi  de  Pologne,  et  l'An- 
gleterre. 
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Il  est  impossible  de  mieux  peindre  cette  vie  aven- 
tureuse, liien  de  plus  vif  et  de  plus  animé.  On  croit 
voir  le  héros  se  précipitant  au  milieu  de  la  mêlée  dans 
les  plaines  de  Narva  ou  dans  les  déserts  de  Pultava, 
ranimant  par  sa  présence  ses  soldats  affaiblis,  ou, 
noirci  de  poudre,  résistant  avec  une  poignée  de  braves 
contre  une  armée  entière.  On  s'attache  à  ce  héros,  on 
ladmire.  L'écrivain  a  le  talent  de  donner  à  ces  faits 
(jui  nous  captivent  et  nous  entraînent,  l'attrait  d'un 
roman. Le  stNie  est  plein  de  vivacité  et  de  feu  ;  tout  est 
net,  précis  ;  c'est  une  biographie,  une  épopée,  un  chet- 
d'œuvre  de  narration. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV  (1745).  Ce  livre,  qui  est  la 
plus  parfaite  des  œuvres  historiques  de  Voltaire,  est 
un  tableau  brillant  de  cette  société  polie  du  xvif'  siècle 
dont  l'auteur  avait  vu  la  dernière  splendeur.  Il  expose 
d'abord  les  événements  politiques  ;  puis  rapporte  les 
anecdotes  relatives  à  la  vie  du  monarque  ;  il  examine 
ensuite  les  questions  de  finances,  l'état  des  lettres  et 
des  arts,  et  finit  par  les  affaires  ecclésiastiques.  On 
pourrait  désirer  plus  d'unité  dans  la  composition. 
«  Puisque  tout  s'enchaîne  dans  les  choses  humaines, 
dit  Gibbon,  et  que  les  unes  ne  sont  souvent  que  la 
cause  ou  la  conséquence  des  autres,  pourquoi  les 
séparer  dans  l'histoire  ?  La  première  partie  est  beau- 
coup moins  intéressante  que  la  seconde.  Les  lettres, 
les  arts  et  les  mœurs  offraient  à  l'écrivain  une  matière 
presque  entièrement  neuve,  tandis  qu'une  foule  d'his- 
toriens avaient  tellement  épuisé  les  sièges  et  les 
batailles  du  règne  de  Louis  XIV,  qu'il  était  impossible 
d'y  rien  ajouter  de  nouveau,  surtout  dans  une  histoire 
aussi  abrégée...  Quant  à  son  héros,  dit  en  tei'minant 
l'historien  anglais,  il  nous  semble  que  c'est  moins  un 
grand  homme  qu'un  homme  qui  a  fait  de  grandes 
choses».  Malgré  ce  défaut  d'unité,  les  beautés  et  l'éclat 
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du  style  font  vivre  cet  ouvrage  et  lui  assurent  la 
première  place  parmi  les  monuments  de  la  littérature 
française. 

Essai  sur  les  mœurs  el  l'esprit  des  nations  depuis  Char- 
leinagne  jusqu'à  nos  jours  (1746).  —  En  choisissant 
pour  point  de  départ  l'époque  même  où  Bossuet  s'était 
arrêté,  il  semble  que  Voltaire  voulût  se  faire  le  conti- 
nuateur du  Discours  sur  rHistoire  universelle,  ou  plutôt 
en  faire  la  contre-partie.  Dans  Bossuet,  Dieu  est  par- 
tout, dans  Voltaire,  il  n'est  nulle  part.  Voltaire  expli- 
que le  développement  de  la  civilisation,  par  la  diver- 
sité des  caractères  des  différents  peuples  et  l'influence 
des  circonstances  intérieures.  Il  ne  juge  les  hommes 
et  les  événements  qu'à  travers  sa  haine  contre  le  chris- 
tianisme. Ennemi  du  moyen  âge,  parce  que  l'influence 
de  l'Eglise  y  est  prépondérante,  il  l'attaque,  le  calomnie 
souvent  et  ne  veut  pas  reconnaître  le  rôle  civilisateur 
que  l'Eglise  a  joué  durant  cette  période.  En  recherchant 
le  résultat  des  croisades,  il  n'en  trouve  pas  d'autres  que 
la  perte  de  deux  millions  d'hommes  et  l'appauvrisse- 
ment de  la  France.  Souvent  il  explique  les  plus  grands 
événements  par  les  causes  les  plus  misérables.  «  Si 
Léon  X  avait  donné  les  indulgences  à  vendre  aux  moines 
augustins,  dit-il,  il  n'y  aurait  point  eu  de  protestants.  » 
Il  semble  ignorer  que  la  querelle  des  indulgences  ne 
fut  qu'un  prétexte  et  que  la  Réforme  a  des  causes  pro- 
fondes qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  rechercher. 

Si  Voltaire  n'aime  pas  les  chrétiens,  en  revanche  il  a 
une  affection  toute  particulière  pom'  les  peuples 
demeurés  en  dehors  du  christianisme,  les  Persans,  les 
Indiens  et  les  Chinois.  Il  trouve  que  tous  leurs  rois  sont 
bons,  sages,  et  que  leurs  livres  sacrés  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  tandis  que  la  Bible  n'est  qu'un  tissu  de  men- 
songes et  d'absurdités. 

M.  Villemain,  tout  en  rendant  justice  à  cet  ouvrage, 
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reconnnît  que  ce  qui  y  manque,  c'est  la  chose  même 
que  riiisloricn  promettait  dans  son  introduction,  la 
philosophie,  c'est-à-dire  le  jugement  impartial  de  toutes 
les  époques. 

Mably  —   Duclos 

Mably  (1709-1785)  était  frère  de  Condillac.  Après 
avoir  fait  des  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique 
pour  s'occuper  tout  entier  d'histoire  et  de  politique. 
Devenu  secrétaire  du  ministre,  le  cardinal  de  Tencin, 
il  fut  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  mémoires 
diplomatiques,  et  ce  fut  lui  qui  prépara  les  bases  du  traité 
que  Voltaire  porta  à  Berlin  pour  le  soumettre  à  l'ap- 
probation du  roi  de  Prusse.  Il  se  brouilla  avec  le  car- 
dinal et  quitta  le  ministre  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  ses  éludes  historiques.  Il  est  regrettable  que 
l'esprit  de  système  ait  si  souvent  égaré  ses  jugements. 
Sans  tenir  compte  des  tendances  des  sociétés  mo- 
dernes, Mablj'  s'obstine  à  chercher  les  types  des  gou- 
vernements de  l'Europe,  dans  les  républiques  de 
l'antiquité.  11  condamne  le  commerce  et  les  beaux-arts 
comme  des  causes  de  corruption  et  de  décadence  pour 
les  peuples  ;  bien  plus,  il  veut  que  l'inégalité  de  condi- 
tion et  de  fortune  disparaisse  entre  les  citoyens  d'un 
même  état.  Ces  idées,  qui  n'étaient  que  la  reproduction 
des  tJiéories  sociales  de  J.-J.  Rousseau,  exercèrent  une 
grande  influence  sur  les  hommes  éminents  qui  formu- 
lèrent le  programme  de  la  révolution  française;  on  les 
trouve  surtout  développées  dans  le  Parallèle  des  Ro- 
mains cl  des  Français  (1740),  les  Observations  sur  F  his- 
toire de  la  Grèce  et  les  Entretiens  de  Phocion. 

Charles- Pineau    Duclos   (Voir   sa    biographie,    page 
510). 
•  Nous  avons  déjà  apprécié  Duclos  comme  moraliste. 
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C.omme  historien,  il  a  écrit  une  Histoire  de  Louis  XI, 
et  les  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  livre  remarquable  et  piquant  c[ui  ne  parut 
qu'après  la  Révolution. 

Barthélémy  (1716-179:)) 

L'abbé  Barthélémy  naquit  près  de  Marseille,  en 
1716.  Il  entra  de  bonne  heure  au  collège  des  jésuites, 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  vie  studieuse  et  appliquée. 
Ses  distractions  étaient  d'apprendre  l'arabe  ou  de  ré- 
citer des  sermons  aux  chrétiens  orientaux  que  leur 
commerce  attirait  à  Marseille. 

Voici  ce  qu'il  raconte  lui-même  de  son  érudition  : 

«  Mon  maître  avait  dressé,  pour  mon  usage,  quel- 
ques dialogues  arabes  qui  contenaient,  par  demandes 
et  par  réponses,  des  compliments,  des  questions  et 
différents  sujets  de  conversation,  par  exemple  :  Bon- 
jour, monsieur,  comment  vous  portez-vous?  Fort  bien, 
à  vous  servir  —  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu 
—  j'ai  été  à  la  campagne,  etc. 

«  Un  jour,  on  vint  m'avertir  qu'on  me  demandait  à 
la  porte  du  séminaire.  Je  descends,  et  me  vois  entouré 
de  dix  à  douze  principaux  négociants  de  Marseille.  Ils 
amenaient  avec  eux  une  espèce  de  mendiant,  qui  était 
venu  les  trouver  à  la  Bourse  :  il  leur  avait  raconté 
qu'il  était  juif  de  naissance,  qu'on  l'avait  élevé  à  la  di- 
gnité de  rabbin;  mais  que,  pénétré  des  vérités  de 
l'Evangile,  il  s'était  fait  chrétien;  qu'il  était  instruit  des 
langues  orientales,  et  que,  pour  s'en  convaincre,  on 
pouvait  le  mettre  aux  prises  avec  quelque  savant.  Ces 
messieurs  ajoutèrent  avec  politesse  qu'ils  n'avaient 
pas  hésité  à  me  l'amener.  Je  fus  tellement  effrayé, 
qu'il  m"en  prit  la  sueur  froide.  Je  cherchais  à  leur 
prouver  qu'on  n'apprend  pas  ces  langues  pour  les  par- 
ler, lorsque  cet  homme  commença  tout  à  coup  l'atta- 
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([lie  avec  une  intrépidité  qui  me  confondit  d'abord.  Je 
m'aperçus  lieureusement  qu'il  récitait  en  hébreu  le 
premier  i)saume  de  David,  que  je  savais  par  cœur.  Je 
lui  laissai  dire  le  premier  verset,  et  je  ripostai  par  un 
de  mes  dialogues  arabes.  Nous  continuâmes,  lui,  par 
le  second  verset  du  psaume,  moi,  par  la  suite  du  dia- 
lotçuc.  La  conversation  devint  plus  animée;  nous  par- 
lions tous  deux  à  la  fois,  et  avec  la  même  rapidité.  Je 
l'attendais  à  la  fin  du  dernier  verset  :  il  se  tut  en  efTet; 
mais  pour  m'assurer  l'honneur  de  la  victoire,  j'ajoutai 
encore  une  ou  deux  phrases,  et  je  dis  à  ces  messieurs 
que  cet  homme  méritait,  par  ses  connaissances  et  par 
ses  malheurs,  d'intéresser  leur  charité.  Pour  lui,  il 
leur  dit  dans  un  mauvais  baragouin,  qu'il  avait  voyagé 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Turquie,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  aussi  habile 
homme  que  ce  jeune  abbé;  j'avais  alors  vingt-un  ans.» 

Pendant  que  Barthélémy  était  au  collège  des  jésuites, 
il  travailla  avec  ardeur  à  acquérir  la  connaissance  des 
langues  latine,  grecque,  hébraïque,  syriaque,  chal- 
déenne  et  arabe. 

Après  avoir  achevé  ses  études  à  Marseille,  il  vint  à 
Paris  et  fut  accueilli  par  M.  de  Boze,  alors  garde  du 
cabinet  des  médailles,  auquel  il  avait  été  l'ecommandé. 
Sous  la  direction  de  ce  maître  savant,  il  étudia  profon- 
dément l'antiquité  dans  ses  rapports  avec  la  science 
des  médailles.  L'abbé  Barthélémy  avait  su  si  bien  pro- 
fiter des  leçons  de  son  excellent  maître,  qu'il  fut  jugé 
digne  de  lui  succéder.  Dans  ses  voyages  en  Italie,  il 
parvint  à  augmenter  de  plus  de  quarante  mille  la  collec- 
tion des  médailles  les  plus  rares  :  il  visita  successive- 
ment Naples,  Rome,  Florence,  et  les  ruines  d'Hercu- 
lanum,  de  Pompéi.  «  Plus  d'une  fois,  en  Italie,  dans 
des  terrains  vagues  où  les  regards  de  ses  compagnons 
avaient  à  peine  aperçu  des  traces  de  ruines  sous  les 
herbes  et  les  broussailles  qui  les  couvraient,  on  le 
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voyait  s'arrêter  tout  à  coup  et  reconnaître  des  canii)s, 
des  temples,  des  cirques,  des  hippodromes,  des  édi- 
fices publics  et  particuliers.  » 

Pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  duc  de 
Choiseul  fit  accorder  à  Barthélémy  une  pension  de 
six  mille  livres,  indépendamment  de  son  traitement 
de  garde  des  médailles.  Après  trente  ans  de  recherches 
et  de  travaux,  il  publia  le  Voyage  cVAnacharsisen  Grèce 
qui  parut  aux  approches  de  la  Révolution,  en  1788. 
Bien  que  l'attention  publique  fût  absoibée  par  les  évé- 
nements politiques,  cet  ouvrage  eut  du  retentissement 
et  fut  regardé  comme  une  des  meilleures  productions 
du  siècle.  Il  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise. Barthélémy  venait  à  peine  d'y  être  reçu  lorsqu'il 
faillit  être  victime  de  la  Révolution  :  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  il  fut  jeté  en  prison,  puis  relâché 
aussitôt.  Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  il 
éprouva  une  consolation  bien  inattendue  :  on  le  réin- 
tégra dans  la  garde  du  cabinet  des  médailles,  qu'il 
géra  jusqu'à  sa  mort.  Il  mourut  d'une  attaque,  au 
moment  même  où  il  lisait  une  épître  d'Horace,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans. 

Le  Voyage  du  jeune  Anarcharsis  n'est  pas  tout  à  fait 
une  histoire,  mais  un  mélange  de  littérature,  de  géogra- 
phie, de  philosophie.  L'auteur  suppose  un  Scj^the, 
nommé  Anacharsis,  qui  voyage  en  Grèce  à  l'époque  de 
Platon,  de  Déraosthène  et  de  Périclès.  Il  fait  la  con- 
naissance de  toutes  les  célébrités  de  l'époque,  s'entre- 
tient avec  les  philosophes  sur  tous  les  sujets,  visite 
Sparte,  Thèbes,  Corinthe,  assiste  aux  jeux  olympiques, 
aux  représentations  du  théâtre  et  du  forum.  L'écrivain 
a  eu  le  talent  de  ressusciter  pour  ainsi  dire  et  de  faire 
revivre  la  Grèce  devant  nous.  «  En  lisant  cet  ouvrage, 
dit  un  de  ses  biographes,  on  se  promène  à  son  aise 
dans  ces  belles  habitations  des  Grecs,  avec  un  inter- 
prète ou  plutôt  un  ami,  toujours  prêt  à  satisfaire  votre 
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curiosité.  A  chaque  station,  vous  observerez  ensemble 
(i'autres  lois,  d'autres  mœurs,  d'autres  intérêts,  d'autres 
préjugés.  .Athéniens,  Spartiates,  Thébains,  Corinthiens, 
Macédoniens,  passeront  en  revue  sous  vos  yeux  : 
temples,  théâtres,  lycées,  bibliothèques,  archives, 
gymnases,  ports,  arsenaux  vous  seront  ouverts  ;  vous 
assisterez  à  toutes  les  solennités  des  Grecs,  à  leurs 
fêtes,  à  leurs  spectacles,  à  leui-s  jeux,  à  leurs  courses, 
à  leurs  combats,  dans  Tintérieur  même  de  leurs  mai- 
sons, etc.  » 

De  Rulhière.  —  Anquetil 

Chimie -Carloman  de  Rulhière  (1733-1791)  se  lit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par  une  épître  que 
Voltaire  regardait  comme  un  chef-d'œuvre  de  finesse 
et  qu'il  inséra  tout  entière  dans  son  dictionnaire 
philosophique.  Ce  premier  succès  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  duc  de  Breteuil,  ambassadeur  près  la  cour  de 
Russie,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire.  La  Russie 
ollrit  une  vaste  matière  à  son  talent  d'observateur.  Il 
y  fut  témoin  de  la  mort  de  Pierre  III,  étranglé  par 
Catherine  II,  son  épouse.  De  retour  en  France, 
Rulhière  rédigea  ses  Anecdotes  sur  la  révolution  de 
Russie  en  1762;  les  agents  diplomatiques  de  la  czarine, 
inquiets  des  révélations  que  pouvait  contenir  cet 
ouvrage,  offrirent  à  l'auteur  ti'ente  mille  livres  pour 
qu'il  supprimât  de  son  manuscrit  tout  ce  qui  pouvait 
poiier  atteinte  à  l'honneur  de  leur  souveraine.  Il  fut 
incorruptible  ;  seulement  il  promit  que  l'ouvrage  ne 
paraîtrait  point  du  vivant  de  l'impératrice.  Ayant  été 
chargé  de  faire,  pour  le  dauphin,  l'histoire  des  der- 
niers troubles  de  la  Pologne,  il  visita  le  théâtre  des 
scènes  qu'il  devait  retracer,  puis  écrivit  YHistoire  de 
l'anarchie  de  Pologne  et  du  démembrement  de  celle 
république.  Cet  important  ouvrage,  le  plus  beau  titre 
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littéraire  de  l'auteur,  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en 
1807. 

Indépendamment  de  ses  Anecdotes  et  de  sa  grande 
histoire,  Rulhiére  rédigea  un  rapport  sur  lélal  des 
prolcslanls  depuis  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes.  Ce 
rapport,  qui  est  un  clialeureux  plaidoyer  en  faveur  des 
protestants,  porte  surtout  l'empreinte  de.  son  talent  et 
de  son  caractère.  Des  recherches  savantes,  des  discus- 
sions lumineuses,  un  style  brillant  et  rapide,  assignent 
à  cette  production  un  rang  élevé  parmi  toutes  celles 
de  l'époque  où  elle  parut. 

Rulhiére  commença  par  saluer  favorablement  la 
Révolution,  mais  les  changements  qu'elle  entraîna, 
l'éloignement  des  grands  dont  il  avait  obtenu  les 
faveurs,  modérèrent  bientôt  son  enthousiasme.  11  n'eut 
pas  le  temps  d'en  déplorer  les  horreurs  :  il  mourut 
subitement  en  1791. 

Anquetil  (1723-1806)  naquit  à  Paris  en  1723.  Après 
avoir  fait  ses  études  classiques  au  collège  Mazarin,  il 
entra  dans  l'ordre  ecclésiastique  où  il  se  fît  remarquer 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  maturité  de 
son  esprit.  A  vingt  ans,  il  était  déjà  professeur  de 
belles-lettres,  de  philosophie  et  de  théologie.  Nommé 
directeur  du  séminaire  de  Reims,  il  écrivit  l'Histoire 
cz'wVt' e/po/z7/g«e  de  cette  ville. C'est  son  meilleur  ouvrage. 
Nommé  directeur  du  collège  de  Senlis,  x\nquetil  com- 
posa VEsprit  de  la  //(/ae,  ouvrage  estimé. Quand  la  Révo- 
lution éclata,  il  fut  pris  et  détenu  dans  la  prison  de 
Saint-Lazare  pendant  la  Terreur;  c'est  là  qu'il  continua 
la  composition  de  son  Histoire  universelle  qui  jouit 
d'un  immense  succès,  mais  qui  n'en  vaut  pas  mieux  à 
cause  des  inexactitudes  et  des  travestissements  des 
premiers  temps  de  notre  histoire  nationale.  «  Cet  ou- 
vrage froid  et  sans  couleur,  dit  Augustin  Thierry,  n'a 
ni  l'àcreté  politique  de   Mèzeray,    ni    l'exactitude    de 
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Daniel  (1).  Toul  ce  qu'on  y  remarque  pour  la  forme, 
c'est  de  la  simplicité  et  de  la  clarté,  et  quant  au  fond, 
il  est  pris  au  hasard,  de  l'histoire  de  Mézeray  et  de 
celle  de  Velly  (2),  que  le  nouvel  historien  extrait  et 
cite,  pour  ainsi  dire,  à  tour  de  rôle  ». 

Parvenu  à  un  âge  très  avancé  sans  aucune  infirmité, 
Anquetil  dit  à  un  de  ses  amis  la  veille  de  sa  mort  : 
«  Venez  voir  un  homme  qui  meurt  tout  plein  de  vie.  » 
Il  avait  quatre-vingt-quatre  ans. 


CHAPITRE  XII 

ROMANS    ET   CONTES    AU    XVIH'    SIÈCLE 

L";il)l)c  Pri'vost.  —  Le  Sage.  —  Marmontel.  —  Voltaire.  —  Bernardin 
de  Saint-Pierre, 

L'abbé  Prévost.  —  Le  Sage 

Le  xviiie  siècle  a  produit  plus  de  romans  et  de  contes 
remarquables  que  le  xvii''.  Les  romans  de  M"^  Scudéry 
et  de  La  Calprenède  sont  longs,  ennuyeux,  lourds,  et 
impossibles  à  lire  ;  ceux  du  xviir^  siècle,  au  contraire, 
sont  écrits  dans  un  style  vif  qui  les  rend  très  intéres- 
sants. Il  appartenait  à  un  siècle  léger  et  frivole  de  pro- 
duire des  œuvres  comme  celles  de  l'abbé  Prévost,  de 
Le  Sage,  de  Marmontel  et  de  Voltaire. 

L'abbé  Prévost  (1697-1763)  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  du  xviif  siècle,  fut  successivement  moine  et 
soldat  ;  plus  tard  il  retourna  à  la  vie  religieuse,  rompit 
de  nouveau  ses  vœux,  s'enfuit  en  Hollande,  alla  vivre 
à  Londres  et  retourna  enfin  en  France  où  il  reprit 
riiabit  ecclésiastique  : 

(li  Historien,  né  à  Rouen,  eh  1728. 

2;  Historien,  no  près  de  Reims,  en  1709. 

35 


546  HOMANS   KT    CONTES   AU    XYIIl''   SIÈCLE 

\'icieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Mais  ni  dans  les  camps,  ni  dans  le  cloître,  il  ne 
trouva  le  bonheur  qu'il  espérait.  Le  prince  de  Conti  le 
prit  enfin  pour  son  aumônier,  et  Prévost  trouva  dans 
l'étude  le  calme  qu'il  avait  cherché  vainement  ailleurs. 
Un  matin,  qu'il  était  sorti  pour  faire  sa  promenade 
habituelle  dans  la  forêt  de  ChantiHj-,  un  vertige  le  prit 
subitement  et  il  tomba  inanimé  au  pied  d'un  arbre. 
Des  villageois  l'ajant  trouvé  privé  de  sentiment  le 
])ortèrent  chez  le  curé  du  village,  où  la  justice  vint 
constater  son  décès.  Un  chirurgien  fut  appelé  pour 
faire  l'autopsie  du  cadavre,  mais  au  premier  coup  de 
scalpel,  le  malheureux,  qui  n'était  qu'endormi  d'un 
sommeil  léthargique,  poussa  un  cri  affreux.  L'opéra- 
teur s'arrêta  ;  il  était  trop  tard  :  une  ouverture  d'une 
effrayante  grandeur  laissait  échapper  la  vie  de  Prévost 
avec  des  flots  de  sang.  Il  ne  rouvrit  les  yeux  que  pour 
voir  l'horrible  appareil  qui  l'environnait,  et  mourut 
aussitôt. 

Peu  d'écrivains  ont  été  aussi  féconds  :  ses  œuvres 
complètes  formeraient  plus  de  cent  volumes.  Dans  ses 
nombreux  romans,  il  s'attache  surtout  à  créer  des 
incidents,  à  multiplier  des  aventures  qu'il  sait  raconter 
avec  une  admirable  simplicité.  Ses  chefs-d'œuvre  sont 
le  Doyen  de  Killerine,  Cléveland  et  surtout  Manon  Les- 
caut. Dans  ces  romans  célèbres,  inspirés  par  son  cauir, 
il  sut  toucher  par  la  peinture  des  passions.  «  Ce  n'est 
partout,  dit-il  lui-même,  que  peintures  et  sentiments, 
mais  des  peintures  vraies  et  des  sentiments  naturels.  » 

Le  Sage  (voir  sa  biographie,  page  432)  publia  son 
premier  roman,  le  Diable  boileax,  en  1707.  Ce  roman 
eut  un  succès  prodigieux,  et  l'on  assure  que  le  débit 
en  lut  si  rapide,  que  deux  gentilshommes  se  disputè- 
rent l'épée  à   la    main    le    dernier   exemplaire    resté 


LK   SAGK  547 

chez  le  libraire.  Le  sujet  est  emprunté  de  l'Espagnol. 
La  scène  se  passe  à  Séville.  L'auteur  suppose  qu'un 
jeune  homme  a  à  son  service  un  démon  qui  lui 
découvre  le  toit  des  maisons,  de  manière  qu'il 
assiste  tour  à  tour  à  difTérentes  scènes  de  famille,  qu'il 
voit  et  entend  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  dit  partout.  ((  Il 
n'existe  aucun  livre  au  monde,  dit  Walter  Scott,  qui 
contienne  tant  de  vues  profondes  sur  le  caractère  de 
l'homme,  et  tracées  dans  un  style  si  précis  que  le 
Diable  hoileiix.  Chaque  page,  chaque  ligne,  porte  la 
marque  d'un  tact  si  infaillible,  d'une  analj  se  si  exacte 
des  faiblesses  humaines,  que  nous  nous  imaginerions 
volontiers  entendre  une  intelligence  supérieure  lisant 
dans  nos  cœurs,  pénétrant  nos  secrets  motifs,  et  trou- 
vant un  malin  plaisir  à  déchirer  le  voile  que  nous 
nous  efforçons  d'étendre  sur  nos  actions.  » 

Le  chef-d'œuvre  de  Le  Sage  est  Gil  Blas  (1715-1735). 
—  Au  lieu  d'une  galerie  de  portraits,  comme  dans  le 
roman  précédent,  nous  avons  ici  une  scène  et  des 
acteurs.  C'est  le  héros  principal  qui  nous  raconte  lui- 
même  son  histoire  avec  des  réflexions  si  vraies,  qu'on 
ne  peut  se  défendre  de  croire  que  c'est  un  personnage 
réel.  Voici  en  deux  mots  le  sujet  du  roman  : 

Gil  Blas  est  mis  à  la  porte  de  la  maison  paternelle, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  voilà  seul  sur  une  grande 
route  d'Espagne,  cherchant  à  gagner,  comme  il  pourra, 
le  mojen  de  vivre.  Il  devient  tour  à  tour  laquais,  com- 
mis, comédien,  secrétaire  d'un  ministre  ou  d'un  arche- 
vêque. Le  Sage  trouve  ainsi  le  moj'^en  de  faire  la  pein- 
ture des  hommes  et  des  institutions  de  son  temps. 
«  On  trouverait  difficilement  une  notion  plus  vive  du 
vice  et  du  ridicule,  une  narration  plus  rapide,  un  style 
plus  franc,  plus  vrai,  plus  naturel,  plus  de  bon  sens 
et  d'esprit  tout  ensemble,  plus  de  naïveté  et  de  verve 
satirique  (1).  » 

(1)  Patin,  Eloge  de  Le  Sarje. 
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Le  Sage  a  encore  écrit  le  Bachelier  de  Salamanqiie  : 
c'est  l'histoire  d'un  étudiant  qui  parcourt  toutes  les 
provinces  de  l'Espagne  :  ce  roman  est  très  inférieur  au 
précédent. 

Marmontel  —  Voltaire 

Marmonlel  (1723-1799)  naquit  dans  une  petite  ville 
du  Limousin.  Il  eut,  comme  tant  d'autres  écî^ivains,  à 
subir  les  inconvénients  d'une  naissance  obscure  et  les 
angoisses  de  la  pauvreté.  Des  religieux  lui  apprirent  à 
lire,  et  un  curé  de  village,  remarquant  sa  vive  intelli- 
gence, lui  enseigna  les  éléments  de  la  langue  latine. 
Quand  le  bon  prêtre  eut  appris  à  son  jeune  élève  tout 
le  latin  de  son  bréviaire,  il  engagea  ses  parents  à  s'im- 
poser des  sacrifices  pour  lui  faire  achever  ses  études 
dans  un  collège.  Pauvres  et  chargés  d'enfants,  ils  s'j' 
refusèrent  d'abord,  puis  y  consentirent,  et  le  jeune 
Marmontel  fut  envoyé  au  collège  de  la  ville  voisine. 
Chaque  semaine,  raconte-t-il  lui-même,  il  revenait  à  la 
maison  paternelle,  et  en  rapportait  un  gros  pain  de 
seigle,  un  petit  fromage,  un  morceau  de  lard,  deux  ou 
trois  livres  de  bœuf  et  une  douzaine  de  pommes  de 
terre  ;  c'étaient  là  ses  provisions  pour  la  semaine.  De 
tels  sacrifices  dépassaient  les  moyens  de  sa  famille. 
Aussi,  à  peine  Marmontel  eut-il  achevé  ses  études  qu'il  se 
rendit  à  Clermont,  pour  y  vivre  en  donnant  des  leçons. 
Malheureusement,  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
ne  se  réalisèrent  pas  ;  il  ne  trouva  point  de  leçons  à 
donner,  et  sans  la  bienveillance  de  son  hôtesse,  excel- 
lente femme,  il  serait  mort  de  faim.  Émue  de  pitié 
pour  le  jeune  homme,  elle  se  mit  en  quête  pour  lui 
trouver  un  moyen  de  subsistance,  et  lui  obtint  une 
place  de  répétiteur  au  collège.  Il  avait  alors  dix-huit 
ans. 

Les  éloges  fiatteurs  qu'il  reçut  de   Voltaire  au   sujet 
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de  quelques  pièces  de  vers  couronnées  aux  jeux  flo- 
raux de  Toulouse  changèrent  tout  d'un  coup  sa  desti- 
née. «  Je  devins  fou  d'orgueil  et  de  joie,  dit  Marmon- 
tel  ;  je  courus  toute  la  ville  et  les  collèges  avec  ce  pré- 
sent à  la  main.  Ainsi  commença  ma  correspondance 
avec  cet  homme  illustre,  et  cette  liaison  d'amitié,  qu  i 
dura  trente-cinq  ans,  fut  soutenue  jusqu'à  sa  mort 
sans  aucune  altération.  »  Voltaire  l'engagea  à  venir  à 
Paris  où,  retiré  dans  le  plus  humble  réduit,  il  vécut 
en  commun  avec  quelques  jeunes  écrivains  aussi 
pauvres  que  lui.  Le  grand  poète  lui  conseilla  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  alors  la  première  des  carrières 
littéraires.  Marmontel  suivit  ce  conseil  et  obtint  un 
réel  succès.  Il  se  vit  aussitôt  recherché  de  la  haute  so- 
ciété ;  M""'  de  Pompadour  voulut  le  voir  et  contribua 
à  sa  fortune  ;  mais  un  événement  imprévu  lui  fit  per- 
dre les  faveurs  de  la  cour  ;  un  grand  seigneur  ayant 
été  tourné  en  ridicule  dans  une  satire  mordante,  on 
accusa  Marmontel  d'en  être  l'auteur,  parce  que,  dans 
une  réunion  d'amis  intimes,  il  en  avait  récité  quelques 
vers  ;  il  fut  mis  à  la  Bastille  et  on  lui  offrit  de  lui 
rendre  ses  anciennes  faveurs  à  la  condition  qu'il  vou- 
lût nommer  l'auteur  anonyme  ;  mais  il  répondit  par 
ces  deux  vers  de  Nicoinède  : 

Le  maître  qui  prit  soin  de  former  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

Marmontel  publia  Bélisaire  (1767)  et  retrouva  la  for- 
tune avec  le  succès.  Cet  ouvrage  obtint  les  faveurs  du 
public,  mais  fut  censuré  sans  pitié  par  la  Sorbonne, 
comme  hérétique,  déiste  et  impie,  parce  que  l'auteur 
y  prêchait  la  tolérance.  Le  livre  n'en  fut  que  plus 
recherché,  et  quarante  mille  exemplaires  s'en  ven- 
dirent en  peu  de  temps.  Voltaire  et  d'Alembert  couvri- 
rent de  ridicule  la  Sorbonne. 

Marmontel  publia  quelque  temps  après  les  Incas  ou 
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la  Destruction  de  V Empire  du  Pérou  (1778),  roman  his- 
torique qui  fut  moins  vanté  que  Bélisaire,  mais  qui 
eut  un  succès  assez  ilatteur.  Cet  ouvrage  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie,  dont  il  devint,  après  la  mort  de 
d'Alembert,  le  secrétaire  perpétuel  ;  mais  la  révolution 
de  1789  lui  ayant  fait  perdre  sa  place  et  son  traitement, 
il  retomba  dans  la  pauvreté  et  quitta  Paris  pour  se 
retirer  aux  environs  d'Evreux  où  il  mourut  dHine  atta- 
que d'apoplexie,  le  dernier  jour  du  xviii^  siècle. 

Voltaire  (voir  sa  biographie,  page  399).  Les  romans 
et  les  contes  de  Voltaire  portent,  comme  ses  histoires, 
le  cachet  de  son  génie  inimitable.  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  style.  Toutefois  on  regrette  de 
trouver  sans  cesse,  dans  ces  charmantes  compositions, 
des  attaques  contre  la  religion,  et  des  traits  qui  bles- 
sent la  morale,  la  bienséance  et  le  bon  goût. 

Bernardin  de  Saint-Pierre 
(Voir  sa  biographie,  p.  528) 

Paul  et  Virginie  (\1S7)  esi  le  premier  de  nos  romans. 
L'auteur  a  puisé  dans  son  cœur  aimant,  les  sentiments 
les  plus  tendres,  et  a  su  peindre  l'innocence  dans 
toute  sa  candeur.  Paul  et  Virginie  sont  des  enfants  de 
la  nature;  élevés  dans  l'île  Bourbon,  loin  de  la  société 
corrompue,  ils  n'en  connaissent  pas  les  vices.  Ces 
deux  enfants,  qui  ont  grandi  ensemble,  s'aiment  avec 
tout  le  bonheur  de  la  première  innocence  :  l'auteur  a 
su  tellement  nous  identifier  avec  eux,  que  l'on  se  ré- 
jouit de  leurs  joies  et  que  l'on  s'attriste  de  leurs  tris- 
tesses. D'ailleurs,  point  d'aventures  romanesques;  tout 
l'intérêt  se  concentre  sur  eux  et  sur  leurs  mères, 
temmes  simples,  à  l'esprit  élevé,  qui  ne  s'occupent  que 
de  l'éducation  de  leurs  enfants.  La  seule  catastrophe 
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qui  soit  dans  tout  le  livre  est  à  la  fin;  elle  est  saisis- 
sante, pathétique,  et  fait  verser  bien  des  larmes;  c'est 
la  mort  de  Virginie  engloutie  dans  un  naufrage,  en 
arrivant  au  port  désiré. 


CHAPITRE  XIII 
DE  l'Éloquence  politique  au  xviii"  siècle 

Mirabeau.  —  Barnave.  —  Vergniaud.  —  Danton.  —  Cazalès.  — 
l'abbé  Maury. 

Mirabeau  (1749-1791) 

L'éloquence  politique  naquit  avec  la  Révolution.  La 
convocation  des  Etats-généraux,  sous  Louis  XYI,  en 
1  789,  agita  toutes  les  passions  et  enflamma  toutes  les 
a  mbitions.  L'autorité  passa  des  mains  de  la  roj'auté 
aux  mains  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers-état.  Ce 
ne  fut  plus  le  roi,  comme  sous  Louis  XIV,  qui  eut  le 
d  roit  de  décider  les  questions  de  paix  et  de  guerre,  de 
discuter  même  les  intérêts  de  la  couronne  :  ce  furent 
les  Etats-généraux.  Dans  cette  imposante  assemblée, 
l'influence  appartint  donc  aux  orateurs  assez  éloquents 
p  our  la  persuader  et  l'entraîner  dans  des  réformes. 
Elle  compta  des  hommes  à  la  hauteur  des  circons- 
t  ances  et  des  graves  événements  de  l'époque.  Parmi 
ces  grands  hommes,  il  en  est  un  qui  les  domine  tous, 
dont  la  parole  eut  la  puissance  de  soumettre  toutes  les 
volontés,  c'est  Mirabeau  :  quand  sa  voix  tonnante  se 
faisait  entendre,  l'Assemblée  tout  entière  restait  muette 
de  surprise  et  d'admiration.  A  côté  de  lui  brillaient 
d'un  vif  éclat,  Barnave,  Vergniaud,  Cazalès,  l'abbé 
Maurv. 
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Honoré-Gabriel  Riqiietti,  comte  de  Mirabeau,  le  plus 
grand  orateur  de  la  Révolution  française,  naquit  près 
de  Nevers,  en  1749.  Il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  père 
un  homme  qui  exerça  sur  lui  la  plus  fâcheuse  influence 
par  son  caractère  dur  et  despotique;  mais  le  jeune 
homme,  non  moins  indépendant  et  énergique,  lui  op- 
posa une  résistance  indomptable.  Gabriel  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  militaire;  bientôt  les  désordres  de  sa 
conduite  et  les  dettes  qu'il  contracta  obligèrent  son 
père  à  le  faire  mettre  en  prison  au  moyen  d'une  lettre 
de  cachet  :  il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  l'île  de 
Ré.  C'est  là  que,  frémissant  sous  le  joug  de  l'autorité 
paternelle,  il  déversa  toute  son  indignation  dans  un 
ouvrage  intitulé  Essai  sur  le  Despotisme.  Ses  folles  dé- 
penses l'obligèrent  néanmoins,  après  sa  sortie  de  pri- 
son, de  recourir  plusieurs  fois  à  son  père,  qui  était 
millionnaire;  mais  celui-ci,  dur  et  inflexible,  lui  refusa 
tout  secours,  on  dit  même  qu'il  voulut  l'embarquer 
pour  les  Indes,  dans  l'espoir  de  ne  plus  le  revoir. 

Pour  satisfaire  ses  goûts  de  dépenses,  le  jeune  Mira- 
beau spécula  sur  un  riche  mariage.  A  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  épousa  une  jeune  personne  qui  lui  apporta 
une  dot  immense;  mais  cette  union,  basée  sur  des 
motifs  d'intérêt,  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par  les 
plus  amères  discussions.  Mirabeau,  libre  de  lui-même 
et  disposant  d'une  grande  lortune,  se  livra  sans  frein 
à  toutes  ses  passions  désordonnées,  et  la  première 
année  de  son  mariage,  il  ht  pour  plus  de  cent  soixante 
mille  francs  de  dettes.  Violent  de  caractère,  il  s'oublia 
un  jour,  jusqu'à  donner  un  soufflet  à  un  gentilhomme, 
qui  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Jouy,  sur  les 
frontières  de  la  Suisse.  Mirabeau  parvint  à  s'évader  et 
à  s'enfuir  en  Hollande.  Là,  n'ayant  plus  de  ressources, 
il  travaillait  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  huit 
heures  du  soir,  à  composer  des  livres.  Quand  il  crut 
qu'on  avait  oublié  les  fautes  de  sa  jeunesse,  il  revint 
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en  France,  mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
la  patrie,  qu'il  fut  saisi  et  enfermé  dans  la  prison  de 
Vincennes,  où  il  resta  trois  ans. 

Une  fois  en  liberté,  il  écrivit  à  sa  femme  de  venir  le 
rejoindre,  mais  celle-ci,  qui  n'avait  eu  qu'à  se  plaindre 
de  sa  conduite,  s'y  refusa;  de  là,  un  procès  en  sépara- 
tion de  corps.  Mirabeau  plaida  lui-même  sa  cause  et 
donna,  dans  cette  circonstance,  la  première  preuve  de 
sa  grande  éloquence.  On  dit  que  l'avocat  qui  plaidait 
pour  sa  femme,  pleurait  de  rage  en  l'entendant;  néan- 
moins, Mirabeau,  malgré  tout  son  talent,  perdit  son 
procès. 

Quand  les  Etats-généraux  furent  convoqués,  Mira- 
beau qui  jouissait  déjà  d'une  grande  réputation  comme 
orateur,  se  présenta  d'abord  aux  suffrages  de  la  no- 
blesse; puis,  dédaigné  par  elle,  se  jeta  dans  les  bras 
du  tiers-état.  Il  afficha  la  roture  pour  se  rendre  plus 
populaire,  loua  un  magasin  à  Marseille  et  fit  écrire  sur 
la  porte  de  la  maison  :  Mirabeau,  marchand  de  drap. 
Les  villes  d'Aix  et  de  Marseille  se  le  disputèrent  et  le 
nommèrent  en  même  temps  député  aux  Etats-généraux 
pour  le  tiers-état.  Les  courtisans  de  Versailles  cher- 
chèrent à  jeter  du  ridicule  sur  ce  choix  et  ne  le  dési- 
gnaient que  sous  le  nom  de  comte  plébéien.  Mais  on 
redoutait  déjà  son  talent,  et  l'on  assure  que  le  gouver- 
neur de  Provence  se  proposait  de  le  faire  enlever  et 
transporter  aux  Indes.  11  n'échappa  à  ce  danger  qu'en 
se  rendant  immédiatement  à  l'Assemblée,  qui  devint 
bientôt  le  théâtre  de  ses  succès. 

Les  discours  qu'il  prononça  à  la  tribune  sont  des 
chefs  d'oeuvre  d'éloquence.  Dès  la  première  séance  de 
la  chambre  du  tiers,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  prît  aucune 
délibération  sans  la  participation  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  voulant  ainsi,  dès  le  premier  jour,  établir  l'éga- 
lité entre  les  trois  ordres.  Quand  le  tiers-état,  réuni 
dans  la  salle  du  .leu  de  Paume,  reçut  l'ordre  de  se  se- 
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parer,  c'est  lui  qui  prononça  ces  fameuses  paroles  : 
«  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la 
volonté  du  peuple  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par 
la  force  des  baïonnettes.  »  Dès  ce  moment,  il  se  déclara 
le  plus  violent  adversaire  de  la  royauté  ;  le  lendemain 
de  la  prise  de  la  Bastille,  et  comme  le  roi  arrivait  au 
sein  de  l'Assemblée,  Mirabeau  s'écria  :  «  Qu'un  respect 
morne  et  silencieux  soit  l'accueil  fait  au  monarque  ; 
dans  un  moment  de  douleur,  le  silence  des  peuples  est 
la  leçon  des  rois.  »  Il  apporta,  dans  toutes  les  discus- 
sions de  l'Assemblée,  avec  la  fougue  des  passions  de 
la  jeunesse,  les  connaissances  profondes  de  l'âge  miir, 
et  son  éloquence  lui  valut  le  surnom  de  Démoslhèiic 
français.  On  admire  surtout  son  Adresse  au  roi  pour  le 
renvoi  des  troupes  campées  à  Versailles,  ses  discours  sur 
la  Banqueroute,  sur  la  Constitution  civile  du  clergé,  sur 
le  Droit  de  paix  et  de  guerre,  sur  la  Sanction  royale. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  sembla  se  rapprocher 
de  la  royauté  ;  on  l'accusa  de  s'être  laissé  acheter  par 
l'or  de  la  cour,  mais  peut-être  agissait-il  par  convic- 
tion. Cette  conduite  lui  suscita  de  nombreux  ennemis, 
et  il  commençait  à  perdre  de  sa  popularité,  lorsque  la 
mort  vint  soudain  le  saisir  au  milieu  de  sa  gloire  ora- 
toire. 
Epuisé  par  le  travail,  les  veilles,  les  plaisirs  auquels 
ne  cessa  de  se  livrer  avec  excès,  il  succomba  le  2  avril 
1791,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Dès  le  premier  mo- 
ment, il  reconnut  le  danger  de  son  état,  et  envisagea 

a  mort  avec  sang-froid.  Ajant  perdu  la  parole,  sa 
main  traça  ces  mots  :  «  Croyez-vous  que  le  sentiment 
de  la  mort  soit  si  douloureux?  »  Il  écrivit  sur  le  même 
papier  une  prière  au  docteur  Cabanis,  pour  que  celui-ci 
le  délivrât  des  angoisses  de  la  mort,   en  lui  adminis- 

rant  de  l'opium.  La  parole  lui  étant  revenue,  il  de- 
manda quel  bruit  se  faisait  dans  la  rue;  onluirépondit 
que  c'était  le  peuple  qui  s'amassait  à  sa  porte,  pour 
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savoir  de  ses  nouvelles  :  «  Il  m'a  été  doux,  dit-il,  de  vivre 
pour  le  peuple  ;  il  me  sera  glorieux  de  mourir  au  mi- 
lieu de  lui.  »  Des  coups  de  canon  se  firent  entendre  : 
«  Serait-ce  déjà,  s'écria-t-il  avec  enthousiasme,  les 
funérailles  d'Achille  !  »  L'Assemblée  nationale  reçut, 
dans  un  morne  silence,  la  nouvelle  de  sa  mort.  Ses 
funérailles  turent  magnifiques.  Les  députés  y  parurent 
en  corps;  plus  de  quatre  mille  citoyens  en  deuil  suivaient 
son  cercueil;  le  cortège  s'étendait  à  plus  d'une  lieue, 
et  la  marche  en  dura  quatre  heures.  Ses  restes  mortels 
furent  déposés  au  Panthéon.  Deux  ans  plus  tard,  la 
populace  les  exhuma  et  les  jeta  aux  vents. 

Barnave     1761-1793) 

Barnave  fut,  après  Mirabeau,  le  plus  grand  orateur 
de  la  Révolution  :  quelquefois  même,  il  a  soutenu  la 
lutte  avec  éclat  contre  ce  redoutable  adversaire. 

Barnave  naquit  à  Grenoble,  en  1761.  Son  père,  qui 
était  protestant  et  qui  exerçait  la  charge  de  procureur, 
n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  solide  éducation. 
Ses  soins  furent  dignement  récompensés.  A  vingt-deux 
ans,  Barnave  prononça  devant  le  parlement  de  Gre- 
noble un  discours  qui  commença  sa  réputation  d'ora- 
teur. Il  salua  la  Révolution  avec  enthousiasme  et  fut 
nommé  député  du  tiers-état  par  le  Dauphiné  :  il  avait 
vingt-huit  ans. 

Dès  le  début  de  sa  carrière  politique,  il  se  déclara 
l'adversaire  des  prêtres  et  des  nobles  et  de  tous  les 
abus.  Il  adorait  la  liberté  et  força  ses  plus  violents 
adversaires  à  rendre  hommage  à  sa  bonne  foi  et  à  la 
noblesse  de  son  caractère.  Une  fois  seulement,  il  lui 
échappa  une  parole  dont  il  se  repentit  toute  sa  vie  :  la 
populace  venait  d'assassiner  Foulon,  et  cet  assassinat 
avait  ému  l'Assemblée.  Emporté  par  son  exaltation 
républicaine,  Barnave  monte  à  la  tribune  et  s'écrie  : 
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«  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  ?  »  Ces  paroles 
lui  furent  reprochées,  et  il  se  les  reprocha  lui-même, 
d'autant  plus  qu'elles  contrastaient  avec  la  douceur  et 
la  modération  de  son  caractère. 

Lors  de  la  discussion  sur  la  loi  qui  conférait  au  roi 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  Barnave  s'éleva  contre 
Mirabeau,  qui  défendait  les  privilèges  de  la  couronne. 
Il  vainquit  son  puissant  adversaire,  et  l'enthousiasme 
populaire  fut  tel,  qu'au  sortir  de  l'Assemblée,  il  fut 
porté  en  triomphe.  Le  lendemain  de  cette  fameuse 
séance,  Mirabeau  s'élance  de  nouveau  à  la  tribune  en 
s'écriant  d'un  air  terrible  :  «  Je  sortirai  d'ici  triom- 
phant ou  en  lambeaux.  »  Jamais  on  n'entendit  une  telle 
magnificence  de  parole  ;  Barnave  fut  terrassé,  mais 
après  avoir  montré  qu'il  pouvait  balancer  l'éloquence 
de  Mirabeau.  Celui-ci  rendait  justice  à  son  talent.  «  C'est 
une  jeune  plante,  dit-il,  qui  montera  haut,  si  on  la 
laisse  croître.  »  Nous  devons  à  son  éloquence  quelques 
grandes  victoires;  il  vota  entre  autres  pour  l'admission 
aux  droits  de  citoyens  des  juifs,  des  protestants,  et 
des  personnes  de  toutes  les  classes.  Malheureusement, 
il  fut  arrêté  au  milieu  de  sfl  carrière  et  emporté  par  le 
torrent  révolutionnaire.  Barnave  ne  tarda  pas  à  entre- 
voir l'abime  où  le  précipitait  l'exagération  des  nou- 
veaux principes  qu'il  avait  défendus  avec  passion. 
Quand  Louis  XVI  fut  arrêté  à  Varennes,  il  fut  désigné 
pour  aller  à  sa  rencontre,  il  apprécia  la  conduite  du 
roi,  vit  les  souffrances  de  la  reine  ;  son  cœur  en  fut 
ému,  et  il  se  déclara  le  protecteur  de  ces  grandes  in- 
fortunes. Le  peuple,  égaré  par  de  mauvaises  passions, 
méconnut  tant  de  courage  et  de  grandeur  d'àme.  Bar- 
nave ne  fut  point  élu  à  l'Assemblée  législative.  Il  se 
retira  à  Grenoble,  où  il  se  maria  richement.  Il  exer- 
çait dans  cette  ville  les  fonctions  de  maire,  lorsqu'on 
découvrit  la  correspondance  qu'il  avait  eue  avec  la 
cour  dans  les  derniers  temps  de   la  session  de  l'As- 
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semblée.  Il  fui  arrêté;  après  quinze  mois  de  piison,  il 
fut  conduit  à  Paris  et  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Tl  se  défendit  avec  la  plus  grande  dii^nité 
et  énuméra  les  services  nombreux  qu'il  avait  rendus  à 
la  cause  de  la  liberté;  ses  juges  mèiues  furent  émus, 
mais  sa  uu)rl  était  arrêtée.  Il  marcba  à  l'échafaud  avec 
courage  ;  là,  frappant  du  pied,  et  les  yeux  levés  au 
ciel,  il  s'écria  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  la  liberté  !  »  Il  avait  trente-deux  ans. 

Vergniaud    (1753-1794) 

Vcrgniaud  naquit  à  Limoges  en  1753.  Il  débuta 
comme  avocat  à  Bordeaux  avec  un  très  grand  succès. 
C'était  un  homme  d'une  vivacité  toute  méridionale, 
ardent,  véhément,  caj^able  d'énergie,  malheureusement 
d'une  paresse  qui  a  paralysé  tous  ses  dons  ;  s'il  avait 
eu  autant  d'activité  que  de  génie,  autant  d'énergie  que 
de  courage,  il  eût  été  à  un  moment  donné  le  maître  de 
la  PYance.  Nommé  d'abord  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, puis  à  la  Convention,  il  déploya  à  la  tribune  un 
graniî  talent  de  parole.  Son  éloquence  n'avait  pas  la 
véhémence  de  celle  de  Mirabeau,  ni  de  Barnave  ;  son 
discours  était  imagé,  abondant;  il  faisait  plus  souvent 
appel  au  cœur  qu'à  la  raison,  il  était  plus  capable 
d'émouvoir  que  de  convaincre.  Vcrgniaud  était  à  la 
chambre  le  chef  des  Girondins,  parti  du  juste  milieu, 
entre  la  royauté  et  la  république.  Les  Girondins 
étaient  dévoués  sincèrement  à  la  cause  de  la  liberté, 
et  ils  auraient  voulu  prévenir  les  excès  de  la  Révolu- 
tion. Avant  de  monter  à  la  tribune  pour  y  défendre  les 
intérêts  de  la  patrie,  ils  avaient  l'habitude  de  se  réunir, 
le  soir  dans  les  salons  d'une  femme  célèbre,  pleine 
d'àme  et  de  génie,  M"»^  Roland.  Fin  présence  des  excès 
de  la  Révolution,  ils  n'hésitèrent  pas  à  protester  avec 
courage.  Lors  des  massacres  de  septembre,  Vergniaud 
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s'élança  à  la  tribune  et  en  lîétrit  avec  éloquence  les 
odieux  attentats  :  les  Girondins  ne  tardèrent  pas  à 
payer  le  prix  de  leur  héroïque  protestation.  Ils  furent 
tous  jetés  en  prison.  Dans  sa  défense,  Vergniaud  se 
montra  admirable  de  pathétique  et  d'éloquence  ;  le 
peuple  le  salua  d'acclamations  ;  mais  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ne  lâchait  pas  si  facilement  sa  proie.  Ver- 
gniaud et  les  Girondins,  au  nombre  de  vingt-un,  furent 
condamnés  à  périr  sur  l'échafaud.  Avant  de  mourir, 
ils  voulurent  célébrer  ensemble  un  dernier  repas  :  là, 
à  deux  pas  de  la  mort,  ils  prononcèrent  les  discours 
les  plus  éloquents  sur  l'immortalité  de  l'a  me  ;  un  seul 
d'entre  eux  se  poignarda  ;  tous  les  autres  marchèrent 
avec  calme  à  la  mort.  Arrivés  au  pied  de  l'échafaud, 
tous  s'écrièrent  d'une  même  voix  :  Vive  la  liberté  !  Ver- 
gniaud eut  le  triste  privilège  de  mourir  le  dernier. 
Avec  lui  s'éteignit  un  génie  qui  aurait  pu  être  une  des 
plus  belles  gloires  de  l'éloquence  politique. 

Danton  (1759-1794) 

Danton,  l'orateur  populaire  par  excellence,  naquit  à 
Arcis-sur-Aube  en  1759.  Il  se  voua  d'abord  à  la  carrière 
du  barreau  et  quand  la  Révolution  éclata,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  passion.  Il  avait  une  taille  élevée, 
des  formes  d'athlète,  une  voix  tonnante,  une  exjjres- 
sion  terrible,  une  énergie  de  caractère  indomptable.  Il 
fonda,  à  Paris,  le  club  des  Cordeliers,  où  il  était  re- 
gardé comme  le  génie  révolutionnaire  le  plus  actif  et 
le  plus  puissant;  c'est  de  là  qu'il  dictait  ses  volontés 
au  peuple.  Après  l'arrestation  de  Louis  XVI,  il  dirigea 
le  rassemblement  du  Champ-de-Mars,où  la  déchéance 
du  roi  fut  demandée.  Ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  de  la 
journée  du  10  août;  deux  jours  avant,  il  s'était  pré- 
senté devant  l'Assemblée,  pour  lui  déclarer  que  le 
refus  de  prononcer  la  déchéance  du  roi  serait  le  signal 
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d'une  insurrection,  et  cette  menace,  proférée  d'une 
voix  de  tonnerre,  avait  impressionné  vivement  les 
députés. 

Quan(i  la  Révolution  lut  toute-puissante,  Danton 
devint  ministre  et  apporta  dans  les  afTaires  son  in- 
domptable énergie.  Il  sentit  qu'une  guerre  à  mort  était 
déclarée  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  société.  Aucun 
scrupule  de  justice,  aucun  sentiment  d'humanité  ne 
purent  l'empêcher  de  prendre  les  mesures  qu'il  croyait 
les  plus  propres  à  faire  triompher  ses  idées.  «  Pour 
sortir  de  la  crise,  disait-il,  il  faut  de  l'audace,  encore 
de  l'audace,  toujours  de  l'audace.  »  L'audace  ne  lui 
manqua  pas,  en  effet.  Il  organisa  les  journées  de  sep- 
tembre et  se  baigna  dans  le  sang  de  ses  concitoyens. 

Lorsque,  au  milieu  de  ses  excès,  il  voulut  s'arrêter, 
il  fut  perdu  :  il  se  vit  préférer  un  homme  qui  était 
depuis  longtemps  jaloux  de  son  influence,  et  qui  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  ruiner  dans  la  confiance  du 
peuple  :  ce  fut  Robespierre,  orateur  plein  de  fiel, 
d'égoïsme  et  de  vanité.  Danton  pressentit  les  dangers 
qui  menaçaient  sa  tête.  Il  se  retira  quelque  temps  de 
la  scène  politique,  et  se  réfugia  dans  sa  ville  natale. 
Robespierre  profita  de  son  absence  pour  s'emparer  du 
pouvoir  et  perdre  son  rival.  Il  accusa  Danton  de  cons- 
pirer contre  la  République  ;  l'accusation  était  absurde  ; 
néanmoins,  Danton  fut  jugé  et  condamné,  sans  pouvoir 
même  se  défendre.  Il  marcha  au  supplice  comme  un 
véritable  tribun  et  gravit  avec  fermeté  les  degrés  de 
l'échafaud;  arrivé  sur  la  planche  fatale,  avant  de  cour- 
ber la  tète  sous  le  couteau,  il  exhala  une  seule  plainte 
en  pensant  à  sa  famille  et  donna  un  libre  cours  à  son 
émotion  :  «  O  ma  femme  bien-aimée,  ô  mes  enfants,  je 
ne  vous  verrai  plus  !  »  Puis  se  reprochant  ce  retour 
vers  l'existence  :  «  Allons,  Danton,  s'écria-t-il  à  haute 
voix,  point  de  faiblesse  !  »  Et  se  tournant  vers  le  bour- 
reau :  «  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple,  lui  dit-il,  elle 
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en  vaut  bien  la  peine.  »  Sa  tète  tomba.  L'exécuteur, 
obéissant  à  sa  dernière  pensée,  la  ramassa  dans  le  pa- 
nier et  la  promena  autour  de  l'échafaud.  La  foule  battil 
des  mains.  Ainsi  finit  celui  qui  avait  été  son  idole. 

Cazalès  —  l'abbé  Maury 

Cazalès  (1758-1805)  fut  l'orateur  de  la  monarchie  ex- 
pirante. Il  naquit  à  Grenade,  entre  Toulouse  et  Mon- 
tauban.  Son  père  était  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse. Son  éducation  fut  très  négligée,  car  il  embrassa 
la  carrière  militaire  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Après  la 
mort  de  son  père,  ayant  conscience  des  ressources 
qu'il  avait  en  lui-même,  il  se  décida  à  compléter  ses 
études.  Doué  d'un  jugement  sain,  d'une  rare  intelli- 
gence et  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  se  mit  à  tra- 
vailler avec  ardeur,  passant  une  partie  de  ses  nuits  à 
l'étude  ;  le  jour  lui  restait  pour  ses  autres  devoirs  et 
ses  plaisirs.  C'est  ainsi  que  se  forma,  en  secret,  cet 
orateur  éloquent. 

Il  était  capitaine  lorsqu'il  fut  nommé  pour  représen- 
ter la  noblesse  aux  états-généraux  :  dès  le  premier 
jour,  il  se  fit  le  défenseur  de  la  monarchie  menacée. 
Lorsqu'on  agita  la  question  de  la  réunion  des  trois 
ordres,  il  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir.  A  la  tribune, 
il  défendit  Louis  XVI,  et  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
avec  Mirabeau.  Un  peu  plus  tard,  il  modéra  ses  opi- 
nions monarchiques  et  sembla  faire  des  concessions  à 
la  Révolution.  Ce  changement  dans  ses  idées  le  ruina 
dans  l'estime  des  royalistes,  qui  l'accusèrent  de  trahi- 
son :  les  républicains,  de  leur  côté,  le  soupçonnaient, 
non  sans  raison,  de  tenir  à  l'ancien  régime.  Après  la 
journée  du  10  août,  Cazalès  émigra  à  (>oblentz,  où  il 
fut  mal  reçu  par  les  princes.  Il  se  réfugia  alors  en  Ita- 
lie, d'où  il  se  rendit  en  Espagne  et  bientôt  en  Angle- 
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terre.  Sous  le  Consulat,  il  nnccepla  aucune  place  ;  il 
mourut  en  1805. 

L'abbé  il/a/z/7/ (174()-1817)  fut  comme  Cazalés,  l'organe 
de  l'ancien  régime.  Ilnaciuit  à  Valréas,  près  d'Avignon, 
en  1746.  Son  père  était  un  simple  artisan  cordonnier. 
Dès  sa  jeunesse,  comme  il  montrait  une  intelligence 
précoce,  il  fut  envoyé  au  collège.  Maurj-  ne  trompa 
point  les  espérances  de  sa  famille.  Après  avoir  terminé 
ses  études  dans  un  séminaire,  il  vint  à  Paris,  où  il 
entra,  comme  précepteur,  dans  une  maison  particu- 
lière. Il  concourut  pour  des  sujets  de  prix  proposés 
par  l'Académie  française,  et  ses  travaux  furent  accueil- 
lis avec  faveur.  Maury,  qui  était  entré  dans  les  ordres, 
s'adonna  particulièrement  à  l'éloquence  de  la  chaire. 
D'heureux  essais  lui  obtinrent  l'honneur  de  prononcer 
quelques  discours  devant  l'Académie  et  devant  l'as- 
semblée du  clergé  de  France.  II  devint  le  prédicateur 
à  la  mode,  et  après  avoir  brillé  dans  les  chaires  de 
Paris,  il  fut  appelé  à  Versailles  pour  prêcher  l'Avant  et 
le  Carême  devant  le  roi.  Il  dut  ses  succès  autant  à  son 
habileté  qu'à  son  talent,  sachant^  ménager  les  prélats 
ou  les  philosophes,  selon  qu'il  avait  besoin  des  uns 
ou  des  autres. 

La  convocation  des  Etats-généraux  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  à  son  ambition.  Quoique  roturier  par  sa 
naissance,  il  prit  parti  pour  la  noblesse.  Son  obstina- 
tion nuisit  à  la  royauté  plus  que  les  attaques  de  ses 
adversaires  ;  il  perdit  tout  en  voulant  tout  conserver  ; 
il  se  posa  à  la  chambre  comme  l'antagoniste  de  Mira- 
beau :  on  riait  de  le  voir  s'obstiner  à  se  faire  écraser; 
c'est  au  ridicule  qui  le  popularisa,  qu'il  dut  peut-être 
son  inviolabilité.  Quelques  traits  heureux  le  sauvèrent 
plus  d'une  fois  du  péril.  La  canaille  le  poursuivait  un 
jour  en  criant  :  «  L'abbé  Mawij  à  la  lanterne.—  Y  verrez- 
voiis  plus  clair .'  »  réi)ondit-il,  et  ce  mot  fit  rire  désarma 
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les  forcenés.  Une  autre  fois,  une  troupe  de  gens  le 
serrant  de  près  :  «  Envoyez-le  dire  la  messe  à  toas  les 
diables!  »  s'écriail-on;  «  Soit,  m(ds  vous  viendrez  me  la 
servir,  voilà  mes  burettes,  répliqua-t-il  en  leair  présen- 
tant deux  pistolets.  »  Ces  saillies  ©t  l'attitude  solda- 
tesque qu'il  avait  sous  le  petit  manteau,  lui  avaient 
acquis  une  espèce  de  popularité. 

Sous  la  Terreur,  il  put  s'enfuir  et  se  réfugier  en  Ita- 
lie, d'où  il  ne  revint  que  sous  Napoléon.  L'empire,  qui 
en  avait  fait  sa  créature,  le  fit  nommer  archevêque  de 
Paris,  puis  cardinal.  Cette  protection  lui  nuisit  quand 
les  Bourbons  revinrent  en  France.  Maury  reprit  le 
chemin  de  l'Italie,  où  il  vécut  pauvre  et  délaissé,  et  où 
il  mourut  en  1817.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intéressant 
sur  VEloqnence  de  la  chaire. 


CHAPITRE  XIV 
DE  l'Éloquence  de  la  chaire  au  xviii''  siècle 

.lacques  Bridaine  —  L'abbé  Poulie  —  Réguis 

Jacques  Bridaine  (1701-17G7) 

L'éloquence  de  la  chaire  au  x\iu^  siècle  fut  généra- 
lement inférieure  à  celle  du  siècle  précédent.  «  Le 
temps  de  l'éloquence  religieuse  était  passé,  dit  M.,  de 
Barante,  la  foi  était  éteinte  chez  la  plupart  des  hommes 
refroidie  ou  timide  chez  les  autres.  Les  prédicateurs 
ressentaient  l'effet  de  l'esprit  général;  ils  tâchaient  de 
se  faire  pardonner  et  leur  profession  et  leurs  discours.» 
Quelques  hommes  cependant  se  distinguèrent,  parmi 
lesquels  nous  citerons  particulièrement  .lacques  Bri- 
daine, l'abbé  Poulie  et  Réguis. 
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Jacques  Bridaine,  né  à  (vhusclan  près  d'Uzés,  com- 
mença ses  études  au  collège  des  jésuites  d'Avignon. 
Ses  supérieurs,  frappés  de  sa  puissante  facilité  il'élo- 
cution,  l'engagèrent  à  se  consacrer  exclusivement  à  la 
prédication  évangélique.  Jamais  carrière  ne  fut  si  bien 
remplie  ;  il  est  peu  de  villes  et  de  bourgs  du  centre  et 
du  midi  de  la  France  où  n'ait  retenti  sa  parole.  Il  avait 
par  excellence  l'éloquence  populaire,  spontanée,  véhé- 
mente, abrupte  mais  pittoresque,  qui  convient  aux 
missionnaires.  Ce  qui  ajoutait  à  la  force  de  ses  dis- 
cours, c'était  une  voix  si  sonore  qu'elle  pouvait  facile- 
ment être  entendue  d'un  auditoire  de  dix  mille  per- 
sonnes. Bridaine  parlait  d'abondance  et  d'après  de 
simples  textes  qu'il  développait  suivant  les  circons- 
tances, le  lieu  et  l'auditoire.  Il  mettait  surtout  un  art 
consommé  dans  l'emploi  des  moj-ens  propres  à  capti- 
ver l'attention,  appelant  à  son  aide  les  pompes  exté- 
rieures du  culte  et  des  cérémonies,  choisissant  sou- 
vent l'heure  de  la  chute  du  jour  pour  ses  sermons,  et 
les  faisant  précéder  de  processions,  de  cantiques  et  de 
prières.  Peut-être  faut-il  voir  là  la  cause  de  tant  de 
conversions  soudaines  et  éclatantes  qui  ont  marqué  sa 
carrière  missionnaire.  Un  jour,  à  la  tête  d'une  proces- 
sion qu'il  venait  de  haranguer  sur  la  brièveté  de  la  vie, 
il  finit  par  dire  :  «  Je  vais  vous  ramener  chacun  chez 
vous.  »  Et  il  conduisit  ses  auditeurs  au  cimetière. 
Dans  un  autre  sermon  sur  la  mort,  il  remuait  la  jeu- 
nesse indifférente  par  une  apostrophe  aussi  saisissante 
qu'inattendue  :  «  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour 
croire  votre  dernier  jour  si  éloigné  ?  Vous  dites,  je  n'ai 
encore  que  vingt  ou  trente  ans...  Ah!  ce  n'est  pas 
vous  qui  avez  vingt  ou  trente  ans,  c'est  la  mort  qui  a 
déjà  vingt  ou  trente  ans  d'avance  sur  vous  !  »  Le  cardi- 
nal Maurj'  nous  a  conservé  l'exode  d'un  sermon  sur 
l'éternité,  que  Bridaine  prononça  à  Saint- Sulpice  en  1751. 
La  plus  haute  société  de  la  capitale  s'y  était  rassemblée 
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par  curiosité,  pour  entendre  le  missionnaire.  Un  audi- 
toire si  nouveau  pour  lui  ne  le  troubla  point,  et  cet 
cxorde  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  chaire 
moderne. 

Massillon  a  caractérisé  le  talent  de  Bridaine  en  quel- 
ques mots.  «  Il  eût,  dit-il,  ellacé  tous  les  orateurs,  si 
une  heureuse  culture  eût  perfectionné  ses  dons  natu- 
rels ;  il  ressemble  à  une  mine  d'or  où  le  précieux  métal 
est  confondu  avec  le  sable.  » 

L'abbé  Poulie  —  Réguis 

L'abbé  Poulie  (17()o-1781),  né  à  Avignon,  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Devenu, 
prédicateur,  il  se  fit  remarquer  par  une  imagination 
vive  et  brillante,  qui  lui  a  fourni  dans  quelques-uns 
de  ses  discours  de  très  beaux  mouvements  oratoires. 
Ses  deux  meilleurs  sermons  sont  ceux  qu'il  prononça 
en  faveur  des  prisonniers  et  des  enfants  trouvés.  L'effet 
de  ses  exhortations  fut  prodigieux.  L'orateur  put  en- 
tendre un  bruit  plus  doux  à  ses  oreilles  que  celui  des 
applaudissements  :  c'était  l'or  et  l'argent  tombant  de 
tous  côtés  avec  une  abondance  qui  prouvait  une  ému- 
lation de  charité.  Beaucoup  de  personnes  donnèrent 
tout  ce  qu'elles  avaient  sur  elles,  et  l'on  ne  se  souvenait 
])as  d'avoir  rien  vu  de  semblable . 

L'abbé  Poulie  n'écrivait  jamais  ses  sermons  :  il  les 
garda  pendant  quarante  ans  dans  sa  prodigieuse  mé- 
moire, et  ce  fut  pour  céder  aux  instances  de  son  neveu 
qu'il  consentit  enfin  à  les  dicter,  en  1778,  trois  ans 
avant  sa  mort.  On  reproche  à  cet  orateur  de  laisser 
trop  souvent  apercevoir  son  art  ;  il  éblouit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  persuade,  mais  il  entraîne  par  la  vivacité 
des  tours  et  des  ligures. 

Rcgnis,  curé  dans  les  diocèses  d'Auxerre  et  de  Gap, 
exerça  autour  de  lui  une  grande  influence  peu  avant 
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la  Révolution  française.  Prédicateur  des  plus  originaux, 
il  fait  passer  son  âme  tout  entière  dans  ses  discours, 
qui  sont  d'un  caractère  simple,  pratique  et  familier. 


CHAPITRE  XV 

DK   l'kLOQUENCE   ACADÉMIQUE   AU    XVIII*  SIÈCLE 


De  l'Klociuence  acadcniique  en  général.  —  FonteneUe.  — 
(rAlemberU  —  Thomas.  —  La  Harpe.  —  Chamfort. 

De  l'Éloquence  académique  en  général 

Dans  les  éloges  qui  constituent  proprement  l'élo- 
quence académique,  l'écrivain  s'impose  l'obligation  de 
montrer  les  vertus,  les  qualités  de  son  héros,  et  de 
taire,  de  déguiser  ses  faiblesses  ou  ses  erreurs.  L'art 
consiste  à  ne  point  laisser  voir  l'embarras  qui  résulte 
d'une  pareille  contrainte.  Pour  réussir,  l'orateur  doit 
surtout  parler  au  sentiment  et  l'entraîner  par  des 
mouvements  rapides. 

Au  XVII''  siècle,  l'Académie  proposait  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac  quelque  point  de 
morale  ou  l'éloge  des  vertus  du  roi.  L'Eloquence  aca- 
démique ne  prit  quelque  importance  qu'à  partir  du 
milieu  du  xviiic  siècle,  lorsqu'elle  sortit  du  cercle 
étroit  des  tlatteries  officielles,  pour  honorer  la  mé- 
moire des  hommes  éminents  par  leurs  vertus  et  leur 
génie. 

Les  orateurs  qui  ont  brillé  dans  ce  genre  sont  Fonte- 
neUe, d'Alembert,  Thomas,  La  Harpe  et  Chamfort. 

Fontenelle  (Voir  sa  biographie,  page  485) 
Eloges  des  Académiciens  (1708) 
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D'Alerabert  (Voir  sa  Ijiogiaphie^  page  4^)0) 
Essai  sar  les  gens  de  lettres. 

Thomas  (1732-1785) 

Léonard  Thomas  naquit  à  Clermont-Fcrrand  et  eut 
(Mx-sept  frères  ou  sœurs  qui  tous  moururent  jeunes  ; 
lui,  à  force  de  soins  et  de  tendresse  maternellertraîna 
jusqu'à  cinquante-deux  ans  une  existence  maladive.  Il 
essaya  d'aljord  de  l'enseignement  et  exerça  au  collège 
de  Beauvais  les  modestes  fonctions  de  professeur  de 
sixième.  Mais  sa  santé  délicate  l'ayant  obligé  de  renon- 
cer à  cette  carrière,  il  devint  secrétaire  du  duc  de 
Praslin,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  ce  qui 
lui  permit  de  se  li^Ter  à  son  goût  pour  les  lettres.  11 
concourut  aux  prix  académicpies,  et  cinq  de  ses  dis- 
cours furent  couronnés.  Ces  succès  lui  suscitèrent  des 
détracteurs  :  on  censura  amèrement  l'emphase  de  son 
style,  que  Voltaire,  qui  n'aimait  pas  le  jeune  écrivain, 
avait  décrié  par  un  bon  mot,  en  l'appelant  du  galitho- 
mas.  Le  courroux  de  l'irascible  vieillard  avait  pour 
cause  quelques  erreurs  que  Thomas  s'était  permis  de 
relever  dans  le  poème  de  la  Religion  naturelle. 

VÉloge  du  maréchal  de  Saxe,  ceux  de  cVAgiiesseau, 
de  Sallij,  de  Diiguay-Tronin  et  de  Descartes,  cpie  l'Aca- 
démie venait  de  couronner,  furent  des  titres  suffisants 
pour  admettre  Thomas  au  sein  de  la  docte  assemblée. 
Les  critiques  que  ces  Éloges  lui  attirèrent  lui  furent 
salutaires  :  guidé  par  un  goût  plus  sûr,  il  dépouilla  son 
style  de  l'emphase  qu'on  lui  avait  tant  reprochée  :  ce 
défaut  disparut  dans  V Eloge  de  Marc-Aurèle  qui  mit  le 
comble  à  sa  célébrité .  Malheureusement,  l'existence  du 
panégyriste  était  déjà  menacée  ;  un  travail  excessif 
avait  usé  avant  le  temps  sa  frêle  organisation.  11  essaya, 
dans  les    dernières  années  de   sa  vie.    de   se  rétablir 


DE  l'Éloquence  académique  ex  général      567 

sous  l'influence  des  contrées  méridionales  ;  mais  le 
beau  ciel  de  Nice  ne  put  le  rendre  à  Ha  santé.  Il  revint 
mourir  au  château  d'OuUins,  près  de  Lyon,  dans  les 
bras  de  sa  sœur  et  de  ses  meilleurs  amis. 

«  Thomas,  dit  Gcrusez,  a  le  sentiment  de  la  grandeur, 
mais  il  n'en  a  pas  la  mesure  ;  il  n'a  pas  non  plus  de 
place  où  développer  sa  force  ;  cette  âme  antique  ne 
respire  pas  dans  Tatmosphère  corrompue  des  temps 
modernes.  De  là  cette  tension  continue  et  cette  emphase 
qui  gâtent  chez  lui  l'expression  de  sentiments  nobles 
et  vrais.   >> 

La  Harpe  (Voir  sa  biographie,  page  425) 
Éloges  de  Féiielon  el  de  Racine. 

Chamfort  (Voir  sa  biographie,  page  429) 

Éloge  de  Molière,  Eloge  de  La  Fontaine. 


FIN 


RÉSUMÉ    SYNOPTIQUE 

DE   LA 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


Première  Période.  —  Moyen  Acje 


AUTElIiS 

DATES 

OUVRAGES 

POÈTES 

LYRIQUE 

S  (Lan()ue  d'Oc) 

TROUBADOURS    CÉLÈBRES  : 

Richard  Cœur  de  Lion. 

L)57-1199 

Deux  Sirvetites. 

Bertrand  de  Born. 

114.V1215 

Sirveiites  bcUiqueiix. 

Bernard  de  ^'entadour. 

xw  siècle 

Tensons. 

[Pérols. 

(Arnaud  de  Marveil. 

xn»  siècle 

Tensons. 

Clara  d'Anduze. 

I 

>OÈrES   ÉPIQUES 

TROUVÈRES  CÉLÈBRES  : 

Turold. 

xiP  siècle 

Chanson  de  Roland. 

Robert  Wace. 

xii"  siècle 

Roman  de  Brut. 

Chrétien  de  Tro3'e. 

xir  siècle 

Perceval  le  Gallois,  Tristan  de|| 

Lconnais,  le  Saint  Graal 

,  etc. 

Lambert. 

xiF  siècle 

Roman  d'Alexandre. 

P 

OÉSIE  SATIRIQUE 

Auteur  inconnu. 

XIII  ou  XIV 

Le  Roman  du  Rcnart. 
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MTKir.S                                       DATES                                               OUVRAGES 

FABLIAUX  ET  FABLES 

Riitebeuf.                             xiir  siècle 

Fabliaux. 

Marie  de  France.                xiii- siècle 

Ysopet. 

POÈTES  DIDACTIQUES 

1 

iGuillaume  de  Lorris.        xiir  siècle  1 

T          1    -.r                          i  i.io,v  1..10  1  Roman  de  la  Rose. 
Jean  de  Meung.                 |  12<S()-1.{1<S  ) 

POÈTES  LYRIQUES  (Lançjiie  dOil) 

Charles  d'Orléans.            j  1391-1465 

Ballades,  Chansons,  Rondeaux^ 

Villon.                                  1431-1484 

Ballades  des  Dames  du  Temps 

jadis;  le  Grand   Testament  ; 

le  Petit  Testament. 

HISTORIENS 

Villehardouin. 

li:)r)-1213 

Hisfoiic  de  la  Conquête  de 
Conslantinople. 

Joinville. 

1 '224-1 31 7 

Mémoires  sur  la  vie  de  saint 
Louis. 

Froissart. 

1337-1410 

Chroniques. 

Christine  de  Pisan.             13()3-1431 

Vie  de  Charles  V;  Épitres  sur 

le  Roman  de  la  Rose. 

lAlain  Chartier. 

13.S5-1449 

Histoire  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII. 

Philippe  de  Commynes. 

1447-1509 

Mémoires. 

POÉSIE  DRAMATIQUE 

Confrères  de  la  Passion. 

xr-  siècle 

Les  Mystères. 

Les  Clercs  de  la  Basoche. 

xiv- siècle 

Les  Moralités. 

Les  Enfants  sans  souci. 

XV  siècle 

Farces,  Soties. 

Pierre  Blanchet. 

1459-1519 

L'Avocat  Patelin. 

Deuxième  Période. 


Lîi  Renaissance 


OVYHAGES 


Clcmcnl  Marot. 

Joacliim  Du  Bellay. 

Pierre  Ronsard. 

Du  Bartas. 
Philippe  Desportes. 
Bertaut. 
Malherbe. 
Racan. 


Jodelle. 

Robert  Garuier. 
Alexandre  Hardv, 


I  l 

POÈTES  LYRIQUES 

I  1495-1544 


15'>4-15fi0 

1524-1585 

1544-1590 
1546-1606 
1552-1611 
1555-1628 
1581-1670 


Élégies,  Épitres,  Ballades.  Epi- 
grammes. 

Défense  et  Illustrai  ion  de  la 
Langue  française;  Sonnets. 

Traduction  âesAmours  d'Ovide, 
Odes,  Hymnes. 

JuditI},  la  Semaine. 

Psaumes. 

Élégies,  Épitres. 

Odes. 

Les  Bergeries. 


POÈTES  DRAMATIQUES 


1532-1573 
1534-1590 
1560-1640 


Cléopâtre  eaplive. 
Tragédies. 
Tragédies,  Comédies  et  Pasto- 
rales. 


PHILOSOPHES  ET  MORALISTES 


Rabelais. 
Jacques  Amyot. 
Michel  Montaigne. 
Jean  Calvin. 


1483-1553 
1513-1593 
1533-1592 
1509-1564 


Gargantua,  Pantagruel 
Vie  des  Hommes  illustres. 
Les  Essais. 
Institution  chrétienne. 
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AlTKl  ISS 

HATES 

■ 
oivn.vc.ES 

HISTORIENS 

Biaise  de  Montlue. 

lôUi-l.wT 

Commentaires. 

Pierre  Hrantôme. 

1527-1  (i()4 

Mémoires. 

Franeois  La  Noue. 

l.')31-1594 

Discours  politiques  et  liité- 
r  air  es. 

Pierre  Pithou,  Jean  Le- 

roy,  Gfllot,  Passerai, 
Christien,      Xieol'as 

.\vr  siècle 

Satire  Ménippéc. 

Rapin. 

Théodore  de  Bèze. 

151î)-lfi05 

Histoire  des  Églises  réformées 
de  France. 

Agrippa  d'Aubigné. 

lo50-1630 

Histoire  nninerselle.  Satire  :  les 
Tragiques. 

Président  De  Thou. 

i:)53-1617 

Histoire  universelle. 

j 

Troisièiïie  Période.  —  Le  Dix-Septième  siècle  i 

POIÎTES  TRA-GIQUEft 

Pierre  Corneille. 

16U(i-l(i84 

Le  Cid ,  Horace  ,  Cinna  , 
Polijeiiete,  Poimpée,  Rodo- 
gune. 

Thomas  Corneille. 

l(î'i5wl.7()i)i 

Comte  d'Essex,  Ariane. 

Rotroii. 

1609-1650 

Venceslas 

Jean  liacinc. 

16a<)-16!)!) 

Andromaque  ,  Britannicus  ,j 
Iphigénie,  Phèdre,  Estlierj 
Athalie.  —  Bérénice,  Bajazet,! 
Mithridate. 
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AUTEURS 

DATES 

1 

OUVHAGES 

POÈTES    COMIQUES 

Pierre  Corneille. 

1606-1684 

Le  Menteur. 

Molière. 

1622-1673 

Misanthrope,  Tartufe,  V Avare, 
Les  Femmes  savantes.  —  Les 
Précieuses  ridicules,  l'École 
des  Maris,  l'École  des  Femmes 
le  Mariage  forcé,  les  Fâcheux, 
Don  Juan,  l'Amour  médecin, 
leiNIédecin  malgré  lui.  Amphi- 
tryon ,   le   Bourgeois   gentil- 
homme,le  Malade  imaginaire. 

Jean  Racine. 

1639-1699 

Les  Plaideurs. 

Dancourt. 

1661-1726 

Le  Chevalier  à  la  Mode. 

Dufresn}'. 

1648-1724 

L'Esprit  de  conti'udiction,  etc. 

Boursault. 

1638-1701 

Le  Mercure  galant,  Ésope  à  la 
Ville,  etc. 

Brue3's. 
Palaprat. 

1640-1723 
1650-1721 

Le  Frondeiu',  l'Avocat  patelin. 

Régnard. 

POÈTES  SA 

1655-1709 
TIRIQUES 

Le    Joueur,    le    Légataire  uni- 
versel. 

ET  DIDACTIQUES 

Boileaii. 

1636-1711 
FABULIS 

Satires  ,    Éjntres  ,    le   Lutrin  , 
VArt  poétique. 

»TES 

i 

La  Fontaine. 

1 

1621-1695 

Fables.                                           ' 
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AiTF.rns 

D\Ti;s 

OUVIÎAGKS 

POÉSIE  PASTORALE  ET  POÉSIE  LÉGÈRE 

Sejirais. 

l(i24-1701 

Églogues. 

M'""  Deshouliére^. 

l(j;i7-l()74 

Idylles. 

Chaiilieu. 

l(i3i)-172U 

Solitude   de   Fonteuay,   la   Re- 
traite, la  Goutte. 

ORATEl  KS  DE  LA  CHAIRE  :  SERMONS 

\Iiossiict. 

1(;27-1704 

Sermons. 

Boiirdalone. 

1632-1704 

Sermons. 

Massillon. 

l()(i8-1742 

Le  Petit  nombre  des  Élus. 

Jacques  Sauriu. 

1677-1730 

Sermons. 

ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE  :  ORAISONS  FUNÈBRES 

Bossuet. 

1 

l(i27-1704 

Hcnrictle  d'Ançjlelerrc.  la   Du- 
chesse  d'Orléans.    Prince    de 
Condé. 

Flcchicr. 

1632-1710 

Oraison  funèljre  de  Turcnne. 

Mascarou. 

j 

1634-1730 

Oraison   funèbre   de    la   Reine 
d'Aniçleterre,  du  Duc  de  Reau- 
fort,  de  Turennc,  etc. 

1                                          ÉLOQUENCE  JUDICIAIRE 

Olivier  Patiu.                       1604-lOSl 

ÉLOQl  ENCE  ACADÉVIIQUE 

i>cliss<)n. 

1624-16'.)3  1 

Mémoires. 

1 
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TROISIEME    PERIODE    :    LE   XVII''    SIECLE 


AUTEURS 


OUVKAGES 


PHILOSOPHES  ET  MORALISTES 


Descartes. 

Solitaires  de  Port-Royal: 

Saint-Cjran,  Antoine  Le 
Maître,  Le  Maistre  de 
Séricourt  et  le  Maistre 
de  Sac3%  Arnauld  d'An- 
dilly,AntoineArnauld, 
Lancelot,  Nicole,  Pas- 
cal. 

Antoine  Arnauld. 


Pierre  Nicole. 

Pascal. 

La  Rochefoucauld. 

La  Bruyère. 

Fénelon. 


15%-1650  I Discours  sur  la  méthode. 


Logique  ,     Racines    grecques  , 
Histoire  ecclésiastique. 


I()12-l(i94 


162Ô-1695 

1623-1662 
1613-1680 
1645-1(596 
1651-171Ô 


De  la  Fréquente  Communion 
Lettre  à  iinePersoiine  de  con 
dition,  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi. 

Moj'^en   de   conserver    la    Paix 
avec  les  Hommes. 

Les  Provinciales,  Pensées. 

Ma.vimes. 

Caractères. 

Traité  de  VÉdncation  des 
Filles,  Fables,  Traité  de 
l'Existence  de  Dieu,  Dia 
logue  sur  l'Éloquence,  Dia 
loyue  des  Morts,  Lettre  à 
l'Académie  ,  Aventures  de 
Télémaque. 


TROrSlEÎVrE   PERIODE    :    LE    XYII^'    SIECLE 


Ô75 


OUMÏACiF.S 


HISTORIENS  ET  CIIROÎVIQUEURS 


Mézeray. 
Bossue  t. 

L'abbé  Fleuiy. 
L'abbé  de  Saint  RéaL 

L'abbé  \"ertot. 


Le  Cardinal  de  Retz. 
M"'"  de  Motteville. 
I^ierre  Bavie. 


Balzae. 

Voiture. 

\L"'-  de  Sévigné. 

.M"»  de  Maintenon. 


Honoré  d'Urfé. 

M"'^  de  Scudéry. 

ScarroJi. 

M"'  (le  La  Fayette. 


KllO-KWIÎ 
1(J'J7-17()4 


1040-1723 
1639-1692 


16:)j-1735 


1614-1679 
1621-1689 
1643-1706 


Histoire  du  règne  d'Henri  III 
Discours  sur  l'Histoire  univer 

selle. 
Histoire  de  l'Église. 
Histoire  de  la  Conjuration  des 

Espagnols  contre  Venise. 
Révolution    romaine,    de    Por 

tugal,  de    Suède,  Histoire  de 

Malte. 
Mémoires. 
Mémoii'cs. 
Dictionnaire  historique. 


(JEARK    EPISTOLAIRE 


1 097-1 655 
159<S-1648 
1626-1696 


Lettres. 
Lettres. 
Lettres. 


1635-1719    Lettres 


ROMATVOIERS 


1568-1625 
1607-1701 
l(i  10-1 660 
l(i34-1693 


L'Astrée. 

Le  Grand  Cjrus^  Clélie. 

Roman  comique. 

La  Princesse  de  Cléves. 
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QUATRIEME    PERIODE    :    LE    XVIII'     SIECLE 


AITEIRS 

DATES 

OVVIîAGES 

Quatrième 

Période.  - 

-  Le  Dix-Huitième 

Siècle 

POÈTES  ÉPIQUES 

Voltaire. 

lfi94-177<S    La  Henrkuic. 

POÈTES  TRAGIQUES 

Crébillon. 

1674-1762 

Rbadamyslc  et  Zénobie,  Allée. 

VoUairc. 

1694-1778 

Zaïre  Alzirc,  Mahomet,  Mé- 
ropc. 

Hoiulard  de  La  Mott 

e. 

1672-1731 

Inès  de  Castro,  Fables. 

Pierre  de  Belloy. 

1727-1775 

Le  Siège  de  Calais. 

La  Harpe. 

1739-1803 

Mêlante,  Coriolan,  Philoctèle. 

Leniierre. 

1733-1793 

Hypermnestre,  Guillaume  Tell, 
la  Veuve  du  Malabar,  Bar- 
nevelt. 

Champfort. 

1741-1794 

Mustapha,  la  Jeune  Indienne. 

POÈTES  COMIQUES                                                  1 

Destouches. 

1680-1 704 

Le  Glorieux. 

Le  Sage. 

1668-1747 

Turcaret  (voir  Romanciers' . 

Piron. 

1689-1773 

Mctromanie . 

(îresset. 

1709-1777 

Le  Méclutid. 

Marivaux. 

1688-1763 

Les  Jeux  de  l'Amour  et  du 
Hasard . 

Sedaine. 

1719-1797 

Le  Philosophe  sans  le  savoir. 

Beauiudrcliuis. 

j 

1732-1799 

Le  Barbier  de  Séville ,  le 
Mariage  de  Figaro. 

ULATHIliMK    l'IClUODIi    :    I.E    XVIIl''    SIECLE 


l»OÈTES  LYRIQUES 


Jean-Baptiste  Ruiisseaii. 


Le  Franc  de  Pompignan. 
Malfilàtro. 
Ecoiichard  Lebrun. 
André  Chénier. 


1(170-1741 


1709-1784 
1732-1767 
1729-1807 
1762-1794 


Odes  sacrées.  Odes  profanes 
Cantates,  Épitrcs,  Alîéyoriet 
Épi(jramnies. 

Poésies  sacrées. 

Odes  :  Xarcissc. 

Odes. 

Odes.  [anilH's. 


POETES  DIDACTIQUES  ET  OESCKIPTIFS 


Louis  Haeine. 
Saint  Lamlîert. 
Boucher. 
Jaccpies  Delille. 


Gilbert. 


Florian. 


1692-1763   La  Grâce,  la  Religion. 

1716-1893    Les  Saisons. 

1745-1794   Les  Mois. 

1738-1813  Les  Géorgiqnes.  les  Jardins. 
l'Imagination,  l'Homme  dcs^ 
Champs,  les  Trois  règnes  de 
la  Xatnre.  Poèmes:  la  Pitié, 
la  Vieillesse,  le  Paradis  per- 
du, de  Miltou. 


POÈTES   SATIRIQUES 

I  1751-1780  \Le    Dix-huitième    Siècle.    Mon 
I     Apologie,  Odes. 

FABULISTES 


1755-1794  IFables.  Poèmes  :  Estelle  et  Nc- 
morin,  Gonzalve  de  Cordoue, 
Galathée. 
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QUATRIEME    PÉRIODE    :    LE   XVlir    SIECLE 


orM',.\(;i;s 


POESIE   LEGERE  ET   FUCÏÏTIVE 


Gresset. 


Vol  l  aire. 


1709-1777 


1694-1778 


Verl-Vert  ,  le  Cariitic  im- 
promplii,  le  Lutrin  vinant 
les  Chartreuses,  les   Ombres 

Épîtres.  Contes. 


PHILOSOPHES  ET  MORALISTES 


Fontenclle. 

Diderot. 
iD'Alembcrt. 

Condillac. 
Helvétius. 
G  ri  mm. 
D'Holbîich. 

Voltaire. 

Jean-Jacques  Rousseau. 


Vauvenarcjues. 

Duclos. 

Montesquieu. 


1(547-1757    Entretiens  sur  la  pluralité  des 
Mondes,  Éloi/es. 

1713-1784   L'Encyclopédie. 

1717-1783    Discours  préliminaire  de  l'En- 
cyclopédie. 

171.Ï-1780    Traité  des  Sensation.'^. 

1715-1771    De  l'Esprit. 

1723-1807    Lettres  de  critique  littéraires. 

1723-1789    Le  Maître  d'hôtel  des  Encyclo- 
pédistes. 

l(i!)4-1778    Lettres  sur   les  Anglais,    Dic- 
tionnaire philosophique,  etc. 

1712-1778  Lettre  à  d'Alemhert  sur  les 
spectacles.  Le  Contrat  social 
r Emile,  les  Confessions. 

1715-1747    Maximes. 

1704-1772    Considérations  sur  les  mœurs. 

1689-1755    Lettres    persanes  ,    Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  gran 
deur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  Esprit  des  Lois. 
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Ol-VR\(iES 


PHILOSOPHES  ET  MORALISTES  (SuiU) 


BuIJon. 


iBciiKtrdiii  de  Sl-Piene. 


Saint-Simon. 
Charles  Rolliii. 

Votliiirc. 


Mably. 

Duclos. 

Barthélémy. 
De  lUilhière. 

Aiu|iietil. 


1707-1788 


1737-1814 


Eludes  de  la  Naliire,  Histoire 
naturelle^  Époques  de  la  Na- 
ture, Discours  sur  le  Style. 

Éludes  de  la  Nature  les  Vœux 
d'un  Solitaire  (Voir  Roman- 
ciers.! 


HISTORIENS 


i(;75- 
1()()1- 


•17ôj 
■1741 


1(;94-1778 


17()U-1785 


1704-1772 


nio- 
ns.") 


1795 
1791 


1728-1800 


\  Mémoires. 

!  Traité    des    Études  ,    Histoire 

ancienne,  Histoire  romaine 
Histoire    de    Charles    XII,    le 

Siècle  de  Loiùs   XIV,   Essai 

sur  les  mœurs. 
Parallèles  des  Romains  et  des 

Français,    Observations    sur 

Vhistoire  de  la  Grèce,  Entre 

tien  de  Phocion. 
Histoire  de  Louis  XI,  Mémoires 

secrets     sur     les    règnes    de 

Louis  XIV et  de  Louis  XV. 
Voyage   du  jeune    Anacharsis 

en  Grèce. 
Histoire  de  l'anarchie  de  Polo 

gne  et  du  démembrement  de 

cette  république., 
Esprit    de    la    Ligue,    Histoire 

universelle. 
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QUATHIEMK    l'KUlODIi:    .*    LE    XVIIl''    SIECLE 


AITEIRS 

DATES 

oivha(;es 

1 
ROMANCIERS 

L'abbé  Prévost. 

1097-1763 

Manon  Lescaut. 

Le  Sage. 

1668-1747 

Le  Diable  boiteux,  (Ht  Bl((s. 

Marmontel. 

1723-1799 

Bélisaire,  les  Incas. 

Voltaire. 

1694-1778 

Bomans  et  Contes. 

Bernardin  de  St-Pierre. 

1737-1814 

Paul  et  Virginie. 

i 
ORATEUIIS  POLITKJUES                                              j 

i 

Mirabeau. 

1749-1791 

Discours  sur  la  banqueroiilc, etc. 

Barnave. 

1761-1793 

Discours  sur  le  droit  de  pai.v  et 
de  guerre,  etc.                           i 

Vergniaud. 

1753-1794 

Chef  des  Girondins. 

Dauton. 

1759-1794 

Orateur  populaire. 

Cazalès. 

1758-1805 

Orateur  de  la  monarchie.           i 

L'ablîé  iMaury. 

1746-1817 

Orateur  de  la  monarchie. 

! 

ORATEURS  DE  LA  CHAIRE                                         1 

Jacques  Bridainc. 

1701-1767 

Sermons  sur  l'Éternilc. 

L'abbé  Poulie. 

1703-1781 

Sermons.                                        ; 

Béguis. 

Prônes.                                             ; 

ÉLOQ 

UENCE   ACADÉMIQUE                                        ] 

Fontenelle. 

1657-1757 

Eloges.                                           \ 

D'Aiembert. 

1717-1783 

Essai  sur  les  gens  de  lettres.      \ 

Thomas. 

1732-1785 

Éloges.                                           ! 

La  Harpe. 

1739-1803 

Éloges. 

Ciiampfort. 

1741-1794 

Éloges.                                           j 

TABLE  ÀIXÀLYTIQUE 

DES  MATIÈRES 


AcADibiii:  I  UANÇAisK,  SU  fon- 
dation, page  127. 

Alcovistks,  voy.  Précieuses. 

Alkxanure  le  Grand  (poème 
d'),  page  25. 

Allégorie,  son  règne  et  son 
abus  au  xiii'  siècle,  37. 

Allemand  (idiome),  son  ex- 
pulsion, 4. 

Amyot,  sa  traduction.  100. 

Anacharsis  (voyage  d').  ou- 
vrage de  l'abbè  Barthélémy, 
.)42. 

Angleterre  ,  son  influence 
sur  la  France  au  xvin«  siè- 
cle, 403. 

Anqletil,  historien,  543. 

Armoricain  (Cjcle),  22. 

Arnaid,  Antoine,  docteur  de 
Port-Royal,  327. 

Arnauld  de  Marveil,  trou- 
badour du  xii'  siècle,  15. 

Arthénice,  Catherine  de  \'i- 
vonne,  mère  de  Julie  d'Au- 
gennes.  —  Son  salon  bleu, 
121. 

Arthur  (cycle  armoricain), 
page  22. 

Baie,  poète  de  la  Pléiade,  74. 

Balzac  (Honoré  de),  123.  — 
Ses  Lettres   381. 

Baotr  Lormian,  452. 

Barnave,  orateur  politique, 
555. 

Barthélémy  (l'abbé),  540. 

Basoche  (clercs  de  la),  (51. 

Bayle,  Pierre,  historien  et 
philosophe,  378. 

Beaumarchais,  poète  drama- 
tique, 437. 


Bertaut,  poète,  8(1. 

Bernard  de^'entadour,  trou- 
badour, 15. 

Bertrand  de  Born,  trouba- 
dour et  guerrier  du  xm"  siè- 
cle, 14. 

Blanchet,  Pierre,  auteur  de 
l'Avocat  Patelin,  (i3. 

Blondel,  troubadour  du  xir 
siècle,  14. 

Bèze  (Théodore  de),  historien, 
page  113. 

Boileau-Despréaux,  250.  Ses 
œuvres  :  Satires,  255.  — 
Épitres,  259.  —  Art  poéti- 
que, 265.  —  Le  Lutrin,  2(58. 

Bossuet,  sa  vie,  288.  —  Ses 
Oraisons  funèbres,  307.  — 
Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle. 374. 

BouRDALOUE,  prédicateur,21)(j. 

BouRSAULT  ,  poète  dramati- 
que, page  243. 

Brantôme,  historien,  111. 

Bridaine,  prédicateur,  562. 

Brueys  a  remis  au  théâtre 
l'Avocat  Patelin,  244, 

Brut  (le)  d'Angleterre,  poème 
de  Wace,  22. 

BuDÉ,  célèbre  professeur  au 
Collège  de  France,  68. 

BuEEON,  sa  vie,  519.  —  Son 
Histoire  naturelle.  523.  — 
Discours  sur  le  style,  526. 

Calvin,  ses  ouvrages,  105. 
Carlovingienne     (  époque  )  , 

premier   cycle    épique    (xr 

siècle),  20."^ 
Celtes  :    leur    caractère.    ~ 

Idiomes  celtiques  :  leur  in- 


582 


TABLE   ANALYTIQUE   DES    MATIÈKES 


flueiice  sur  la  langue  fran- 
çaise, 2. 

C,HAMFORT,  poète  dramatique 
et  orateur,  429,  âCi?. 

Chansons  dk  Gesets,  voAez 
Gestes. 

Chapelain,  auteur  de  Jeanne 
d'Arc,  124. 

Charlemagne,  les  poètes  du 
moyen  âge  lui  attribuent 
tous  les  succès  remportés 
sur  les  infidèles,  21. 

Charles  IX,  ses  vers  en  ré- 
ponse à  Pionsard,  76. 

Chakl!:s  d'Orléans,  poète  h^- 
rique,  39. 

Chartier,  Alain,  historien,  54. 

CuAL  lieu,  poète,  285. 

(2HÉNIER,  André,  ses  élégies, 
455.  —  Sa  mort,  458. 

Chevalerie,  son  influence  sur 
la  littérature,  9. 

Chrestien  de  Troye  ,  son 
poème  de  Perceval,  22. 

Christine  de  Pisan,  historien 
et  poète,  51. 

(Chroniques  monacales,  45. 

Clara,  d'Anduze,  troubadour, 
page  15. 

Collège  royal  (Collège  de 
Fi'ance),  sa  fondation,  ses 
premiers  professeurs  célè- 
bres, 67. 

CoMMYNES  (Philippe  de),  ses 
Mémoires,  54. 

Condillac,  son  .système,  491 . 

CoNERÉRiE  de  la  Passion  re- 
pi'ésente  des  spectacles  tirés 
du  Nouveau  Testament,  59. 

CoTTiN  (abbé),  124. 

(Corneille  Pierre,  ses  comé- 
dies, argument  de  Mélite  ; 
128  analvse  du  Cid.  134.  — 
//oy(Rc,'l39.  —  Cinua  ;  142. 
Pohjeiicte,  147.  —  Pompée, 
150.  —  Rodogune,  153.  — 
Comédie,  Le  Menteur,  193. 

Corneille  ,  Thomas  ,  poète 
dramatique,  154,  anahse 
d'Ariane,  155.  —  Le  comte 
d'Ksae.r,  155. 


Cours  d'amour,  leur  origine, 

leur  but,  10. 
Chérillon, poète  tragique. 414. 
(Cycle   français    (xi"    siècle), 

poésies  carlovingiennes,  20. 

D'.4lhmbert  ,  son  Discours 
préliminaire  en  tête  de  r£;(- 
cijclopédie,  490. 

Dancourt,  auteur  dramati- 
que, 243. 

Danès,  premier  professeur  de 
grec  au  Collège  de  France, 
()7. 

Danton,  orateur,  558. 

Daurenton,  collaborateur  de 
Buffon,  523. 

D'AuRiGNÉ  hi.storien  et  poète, 
113. 

Dorât,  poète  et  érudit,  67. 

De  Belloy,  poète  dramati- 
que, 424. 

Delille,  poète  de  l'école  des- 
criptive, 468. 

Descartes,  son  Discours  de 
la  métliodc,  322-324. 

Descriptive  (poésie)  au  .wiir 
siècle,  462. 

Deshoulières  (Madame),  283. 

Desportes, Philip}îe.poète,80. 

Destouches,  auteur  dramati- 
que, 430. 

D'JHoLBACH.  philosophe,  492. 

Didactique  (Poème),  son  ré- 
gne au  xiu"  siècle,  34. 

Diderot,  philosophe  et  auteur 
dramatique,  dirige  VEncy- 
clopédie,  488. 

D'Orlé.ans.  Vo3^  Charles 
d'Orléans. 

Du  Pjartas,  son  poème  de  la 
Semaine,  79. 

Du  Hellay,  .Toachim,  son  li- 
vre de  l'Illustration  de  la 
langue  française,  74-75. 

DucLOS,  moraliste.  Considé- 
rations sur  les  mœurs,  519. 

Dufresny  ,  auteur  dramati- 
que, 243. 

D'Urfé  (Honoré),  romancier, 
YAslrée,  393. 
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Encyclopédistes,  487. 

Enfants  (les)  sans  souci  re- 
présentent sous  Cliarlcs  VI 
les  So//u>.s,  m. 

Epcii'Kk  française  au  niojen 
âge.  page  18. 

Essais  de  .Montaigne,  101. 

Fabli  Aix  (XIV  siècle),  30. 

Farcks  (lesi  (XV  siècle),  dra- 
mes populaires.  62. 

Fknelon,  SCS  (cuvres,  348. 

Flkchikr,  orateur,  317. 

FLi;iHv(rabbé),  historien,375. 

Fi.oRiAN,  poète  et  romancier, 
page  476. 

FoNiKNELLE,  SCS  œuvres, 485. 

FoiQiiET  ,  défendu  par  La 
Fontaine,  275. 

Froissart,  sa  Chronique,  49. 

Gakls,  premier  peuple  de  la 

Gaule,  2. 
Gargantua   et    Pantagruel , 

œuvre  de  Rabelais,  96. 
GARNiER,poètedramatique,91. 
Gaulois,  leur  caractère,  2. 
(iERMAiNS.  leur  intlueuce  sur 

la  formation    de  la  langue 

française,  4. 
Gerson,  condamne  le  Roman 

de  kl  Rose,  37. 
Gestes  (chanson de) au  xL  siè- 
cle, 20. 
(liLHERT,  poète  satirique,  471. 
Ghaal   (le  saint),   vase   de  la 

Sainte-Cène  ,     sa     légende 

(xii<^  siècle),  22. 
<Iri':ce    son  influence  sur  la 

Gaule,  3. 
Gresset,  poète  et  auteur  dra- 
matique, 434,  482.   • 
(iaiGNAN  (M'"'  de),  fille  de  M""' 

de  Sèvignè,  386. 
•  ■RiMM,  philosophe,  492. 
Guillaume  de  Lorris,  un  des 

auteurs   du   Roman   de   la 

Rose,  25-37. 

HARDY(Alexandre),  poète  dra- 
matique, 91. 


Helvétius,  son  livre  de  VEs- 
prif,  paj,c-  491. 

InÈRES,  peuple  de  la  Gaule, 
leur  langue.  1. 

Idiomes  modernes,  leur  for- 
mation, 4. 

Imprimerie,  son  invention,  son 
inlluence  sur  la  Renaissance 
au  XI v  siècle,  65. 

Institution  de  la  religion 
chrétienne,  œuvre  de  Cal- 
vin, Ktô. 

Invasion  romaine  substitue 
le  latin  aux  idiomes  celti- 
ques, page  3. 

Jansénius,  doctrine  du  jansé- 
nisme, 32<j. 

Jean  de  Meung,  un  des  au- 
teurs du  Roman  de  la  Rose, 
37. 

Jeanne  d'Arc  ,  poème  par 
Chapelain,  124. 

JoDELLE,  poète  de  la  Pléiade, 
ses  pièces  dramatiques,  90. 

JoiNViLLE,  ses  Mémoires,  47. 

Jongleurs  (xr  et  xii"  siècles), 
poètes  attaches  aux  trouba- 
dours, 7. 

Julie  d'Angennes  ,  fille  de 
Catherine  de  Vi  vonne  (hôtel 
de  Rambouillet),  121. 

Kymris,  population  de  l'ouest 
de  la  Gaule,  3. 

La  Boétie,  son  caractère,  ses 

ouvrages,  102. 
La   Bruyère,  ses  Caractères. 

343-345. 
La   Calprenède,    romancier, 

393. 
La  Fayette  (M"'"  de),  sa  vie, 

ses  romans,  126,  395. 
La  Fontaine,   sa  vie,  272.  — 

Ses  Contes,  275.  —  Ses  Fa- 
bles, 277. 
La  Harpe,  critique  et  auteur 

dramatique,  425,  567. 
Lais,  30. 


ÔS4 


TABLE  ANALYTIQUE    DKS    MATIÈRES 


Lambin,  professeur  célèl)re. 
mot  que  son  nom  ajoute  à 
la  langue  française,  67. 

La  Motte,  auteur  dramati- 
que, 42;s.  —  Fabuliste.  470. 

Lancelot.  écrivain  de  Port- 
Royal,  327. 

Lancelot  di  Lac.  poème  de 
la  Table-Ronde,  23. 

Langie  d'Oc,  langue  d'Oil, 
dialectes  du  midi  et  du  nord 
de  la  France  ixr  siècle),  5. 

La  Noie,,  auteur  de  Mémoi- 
res, page  ni. 

La  Rochefoucaild,  mora- 
liste et  historien,  340. 

La  Sablière,  dame  célèbre  au 
xvir  siècle.  279. 

Latin,  son  expulsion  au  vi- 
siècle.  4. 

Lebrin  Ecouchard)  ]X}etc 
lyrique.  451. 

Le  Franc  de  Pompignan,  ses 
poésies,  446. 

Leroy  (Pierre),  prit  part  à  la 
Satire  Ménippée,  112. 

Le  S.\ge.  ses  œuvres,  432,  546. 

LoiLS  XIV.  son  siècle,  116. 

LiTHER,  sa  réforme.  66. 

^Iably,  historien  et  philoso- 
phe, page  539. 
Maintenon  (M'  -^  de^.  écrit  des 

Lettres.  390. 
Malfil.atre  ,    poète    Ivrique, 

450. 
Malherbe  ,    sa     réforme    en 

poésie,  page  82. 
-Marie   de    France,    ses   Lais. 

poèmes  et  fables,  34. 
Maf.îvaix. auteur  dramatique. 

page  434. 
Marmontel.  romancier,  54^. 
Marot  (Clément',  fut  l'un  des 

Enfants  sans  souci,  ses  œu- 

Ares,  page  70. 
Mascaron,  orateur,  318. 
Massii.lon.   prédicateur,   son 

Petit  Carême.  29S 
Malry,  orateur,  561. 
MÉNiprÉF:(si;tire;,analyse,H2. 


MÉZERAY.  historien.  371. 

Miu.\BEAi-,  orateur.  551. 

.Molière,  193,  ses  chefs-d'cvu- 
vre  : 

Le  Misanthrope  .  202  — 
Tartufe.  204.  -  L'Avare, 
209.  —  Les  Femmes  savan- 
tes, 215.  —  Œuvres  secon- 
daires :  Les  Précieuses  ridi- 
cules. 219.  —  L'Ecole  îles 
Maris,  221.  -  L'Ecole  des 
Femmes,  222.  —  Le  Mariai/e 
forcé.  224.  —  Les  Fâcheux, 
225.  —  Don  Juan,  225.  —  Le 
Médecin  malgré  lui,  229.  — 
Amphytrion  .'  233.  —  Le 
Bourcieois(ientilhomme,2'Si. 
—  Le  Malade  imaginaire, 
236. 

Montaigne,  ses  Essais,  101. 

MoNTESQCiEr,  sa  vie,  511.  — 
Lettres  persanes ,  515.  — 
Considération  sur  la  gran- 
deur et  la  décadence  des 
Romains,  516.  —  Esprit  des 
Lois,  517. 

Mo.NTLUc  (Biaise  de).sesCo7?!- 
mentaires,  110. 

MoR.\LiTÉs,  pièces  allégori- 
ques ixiv^  siècle),  analyse 
d'une  de  ces  pièces,  61. 

MoTTEviLLE  (M""'  dc)  a  écrit 
des  Mémoires,  377. 

Mystères,  leur  origine,  60. 

Nicole,  èci-ivain  de  Port- 
Royal,  page  330. 

Palapr.\t,  poète  dramatique, 
son  .4i'0ca/  Patelin,  244. 

Pascal,  sa  vie.  332.  —  Les 
Provinciales ,  33(5.  —  Les 
Pensées,  page  339. 

Passerat,  poète,  prit  part  à 
la  Satire  Ménippée,  (>8. 

Passion  (Mystères  de  la),  59. 

Patelin  (l'avocat),  analyse  dc 
cette  farce.  64.  —  Imité  par 
Brueys  et  Palaprat,  244. 

Patrc' orateur.  319. 

Pellisson,  orateur  et  histo- 
rien, page  321. 


TABLE   ANALYTIQUE    DES   MATIÈRES 


585 


Pehckval,  roman  de  (Mirétieii 
de  Troycs,  '22. 

Pkhoi.s,  troubadour,  1."). 

PiuoN,  sa  Mclronutnie.  4;U. 

Pléiadk  au  xvr  siècle  (Du 
Bellay.  Baïf,  Jodclle,  etc.), 
pages  74-75. 

Pour-HoY.\L,  abbaj'e  dirigée 
au  xvir'  siècle  par  la  famille 
Arnault,  asile  du  jansénis- 
me, page  32G. 

Prkcikitses,  nom  donné  aux 
dames  qui  se  proposèrent 
au  ,xviF  siècle  d'épurer  la 
langue,  121.  —  Critiquées 
par  Molière.  219. 

PoiLLE  (abbé),  prédicateur. 
564 

PnÉvosT  (abbé),  son  roman 
de  Manon  Lescaut,  545 

Provençal  (Idiome),  langue 
d'oïl,  'sa  formation,  5.  — 
Causes  de  sa  décadence,  15. 

Rabelais,  sa  vie  et  son  livre, 
pages  92-%. 

Racan,  poète  pastoral,  HH. 

Racine.  Jean,  159  son  tbéàtre  : 
Androniaque,  170.  —  Bri- 
tannicns,  172.  —  Iphigénie, 
174.  -  Phèdre,  111.  -  Es- 
thcr,  180.  -  Alhalie,  184. 
Œuvres  de  second  ordre  : 
Bérénice,  187.  —  Bajazet, 
188.  -  Mitbridate,  189.  - 
Les  Plaideurs,  2;i9. 

Racine,  Louis,  ses  poésies, 
46-2. 

RAMBoriLLET  (Hôtcl  de),  lieu 
de  réunion  littéraire  au 
xvir-  siècle,  121. 

Ramus.  philosophe,  68. 

RÉFORME  littéraire  au  xvf  siè- 
cle, page  69. 

Regnard,  ses  comédies.  245. 

Régnier,  Mathurin,  poète  sa- 
tirique, 80. 

Reguis,  prédicateur.  564. 

Renaissance  au  xvr  siècle,  65. 

Renart  (Roman  du),  analyse 
de  ce  poème,  26. 


Retz  (Paul  de  (îondi,  cardi- 
nal de)  .  historien  de  la 
Fronde,  page  ;577. 

RÉVOLUTION     FRANÇAISE  ,    élo- 

quence  de  la  trilnme,  555. 

Richard  Cœur-de-Lion,  trou- 
badour, 13. 

Richelieu  fonde  l'Académie 
française,  127,  se  fait  auteur 
dramatique,  129. 

Roland  (Chanson  de)  (xi'-'  siè- 
cle). —  Analvse  de  ce  poè- 
me, 19. 

RoLLiN,  son  caractère,  ses 
œuvres,  533. 

Roman  comique.  —  Voj'.Scar- 
ron. 

Romane  (Langue),  substituée 
à  la  tudesque,  4. 

Ronsard,  poète  lyrique,  75. 

Rose  (Roman  de  la),  son  ana- 
h'se  et  ses  auteurs,  36. 

RoTROu,  ses  tragédies,  156. 

RoucHER,  poète  l3rique,  466. 

RorssEAi:  (J.-B.),  ses  œuvres, 
page  441. 

RoLssEAU  (J.-J.),  sa  vie,  493. 

—  Lettre  à  d'AIembcrt,  500. 

—  La  Nouvelle  Héloïse,  501 . 

—  Le  Contrat  social,  502.  — 
L'Emile,  503.  —  Les  Con- 
fessions, 505. 

RuLHiÈRES (de),  historien,  543. 
RuTEBEUF,  trouvère  du  xiii 
siècle,  33. 

Saint-Cyran  (l'abbé  de),  di- 
recteur à  Port-RoA^al,  326. 

Saint-Graal.  Vov.  Graal. 

Sacv  (Sylvestre  de),  326. 

Saint-Lambert,  poète  de  l'é- 
cole descriptive,  464. 

Saint-Pierre  (Bernardin),  sa 
vie,  page  528.  —  Ses  Etudes 
de  la  Nature  530.  —  Paul 
et  Virginie,  550. 

Salnt-Réal,  historien,  376.    ■ 

Saint-Simon,  ses  Mémoires, 
533. 

Saurin  (Jacques),  prédicateur 
protestant,  303. 


586 


TABLE   ANALYTIQUE    DES    MATIERES 


ScARRON,  son  Enéide  traves- 
tie, le  Roman  comique,  393. 

ScLDÉRY  (Ml''  de),  ses  romans, 
page  125. 

Sedaine,  anteur  dramatique, 
434. 

Segrais,  poète  pastoral,  282. 

SÉviGNÉ  (M'"';  de),  ses  Lettres, 
page  384. 

SiRVENTES  ,  chants  IjTiques 
des  troubadours,  14. 

Sotties,  pièces  dramatiques 
satiriques  du  .\iv«  siècle, 
page  62. 

Table  ronde,  chevalerie  éta- 
blie par  le  roi  Ai'thur,  ori- 
gine de  ce  mot,  23. 

Tensons.  ou  Jeux-Partis,  dia- 
logues et  disputes  d'amour 
entre  troubadours.  13. 

Thibaut  iv,  comte  de  Cham- 
pagne, ses  poésies,  38. 

Thomas,  poète  et  orateur,  566. 

Thou  (de),  son  Histoire,  114. 

Tristan,  poème  de  la  Table- 
ronde  (\w  siècle),  22. 

Troie  (Guerre  de),  chantée 
par  les  Trouvères,  25. 

Troubadours  (du  xi«  au  xiii« 
siècle),  caractère  de  leur 
poésie,  page  14. 

Trouvères,   poètes  du  Nord 


de  la  France,  du  xi"  au  xv« 
siècle  ;  leurs  chants  lyri- 
ques ;  caractère  de  leurs 
chants,  19. 
TuROLD,  trouvère  normand, 
sa  Clianson  de  Roland,  23. 

Vatable,  érudit,  67. 

Vaugelas,  grammairien,  127. 

Vauvenargues,  (Marquis  de), 
moraliste,  509. 

Vergniaud,  orateur,  55-7. 

Vertot,  historien,  376. 

ViLLEHARDOuiN  (Gcôffroy  de), 
son  Histoire  de  la  conquête 
de  Constantinople,  46. 

Villon  (François),  sa  vie,  ses 
œuvres,  41.^ 

Voiture,  sa  vie,  123,  —  ses 
Lettres,  383. 

Voltaire,  sa  vie,  399.  —  La 
Henriade,  409.  —  Zaïre,  417 . 
-  Alzire,  420.  —  Matiomet, 
421.  —  Mérope ,  422.  — 
Histoire  de  Charles  XII, 
535.  —  Essai  sur  les  mœurs, 
538.  —  Siècle  de  Louis  XIV, 
537.  Sa  philosophie,  493.  — 
Poésie  légère  et  fugitive, 
485.  —  Romans  et  contes, 
550. 

Wace,  trouvère,  19. 


TABLE    (GENERALE 

DES    MATIÈRES 


LITTÉRATURE    FRANÇAISE    AU    WOYEN    AGE 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINES  DE  LA   LANGUE  FRANÇAISE 

Peuples  primitifs  de  la  Gaule.  —  Intluence  des 
Grecs,  des  Romains,  des  Germains  et  des  Nor- 
mands sur  la  formation  de  la  langue  française.        1 

CHAPITRE  II 

DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  AU    MOYEN  AGE  (LANGUE  D'OC) 

Du  genre  épique  en  général.  —  Causes  des  progrès 
de  la  poésie  dans  le  Midi.— Troubadours  et  Jon- 
gleurs.—  Troubadours  célèbres.—  Causes  de  la 
décadence  de  la  poésie  provençale 8 

CHAPITRE  III 

DU  GENRE  ÉPIQUE  AU  MOYEN  AGE 

Du  genre  épique  en  général.  —  Poèmes  carlovin- 
giens.  —  Chanson  de  Roland.  —  P(»èmes  armori- 
cains ou  d'Arthur  :  Roman  de  brut,  Tristan  de 
Léonais,  le  Sainl-Graal.  —  Poèmes  tirés  de  su- 
jets antiques  :  le  Roman  d'Alexandre 18 

CHAPITRE  IV 

DE  LA  POÉSIE  SATIRIQUE  AU   MOYEN   AGE 

Du  genre  satirique  en  général  :  Le  Roman  du  Re- 
nart 26 


588  TABLE   GÉNÉRALE    DES   MATIÈRES 

CHAPITRE  V 

LAIS,  FABLIAUX  ET  FABLES 

Lais  :  Le  lai  de  l'Oyselet.  —  Fabliaux  et  contes  : 
Riitebeiif  (xir  siècle). —  Fables:  Marie  de  France 
(xii«  siècle) 30 

CHAPITRE  VI 

DU  GENRE  DIDACTIQUE  AU    MOYEN    AGE 

Du  genre  didactique  en  général.  —  Guillaume  de 
Lorris.  —  Jean  de  Meung  :  Roman  de  la  Rose. . .       34 

CHAPITRE  VII 

DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE  AU  MOYEN  AGE  (LANGUE  d'oIL) 

Thibaut,  comte  de  Champagne  (xiii"^  siècle).  — 
Charles  d'Orléans  (xiv  sièclei.—  Villon (xv'^' siè- 
cle)        38 

CHAPITRE  VIII 

HISTORIENS  DU  MOYEN  AGE 

Du  genre  historique  en  général. —  Premiers  monu- 
ments historiques. —  Villehardouin(xiie  siècle). — 
Joinville  (xiir  siècle).  —  Froissart  (xiv°  siècle). — 
Christine  de  PisanCxiv"  siècle).  x\lain  Chartier 
(xiv^  siècle). —  Philippe  de  Comines  (xv^  siècle).      44 

CHAPITRE  IX 

DE  LA  POÉSIE  DRAM.VriQUE  AU  MOYEN  AGE 

Du  genre  dramatique  en  général.  —  Origine  du 
théâtre  en  France.—  Confrères  de  la  Passion  :— 
Les  Mystères.  -  Les  Clercs  de  la  Bazoche  :  Les 
Moralités.  —  Les  enfants  sans  souci  :  Farces, 
sotties,  l'Avocat  Patelin .")() 


LA  RENAISSANCE  AU  XVr  SIÈCLE 
CHAPITRE  PREMIER 

YUE  GÉNÉRALE  DE   LA  LITTÉRATURE  AU    XVI'=  SIÈCLE 

Causes  de  la  Renaissance.  —  Fondation   du  Col- 
lège de  France 6."^ 


TAHi.i-;  (,i-.m,i;a.  I.  dis  .\iATii':i!iiS  589 

CHAPITRE  II 

DK  LA   POÉSIE  LYHIOLE  Al'  XVI'    SlÈC:i,l-; 

Clément  Marot.  —  Réforme  littéraire.  —  Joachim 
du  Bellay.  —  Pierre  Ronsard.  —  Du  Bartas.  — 
Desportès.  —  Bertaud.  —  Mathurin  Régnier.  — 
Malherbe.  —  Racan 70 

CHAPITRE  III 

DE  L.V  POÉSIE  DK.VM.VTIQUE  AU  XVI'=   SIÈCLE 

Les  prédécesseurs  de  Corneille:  Jodelle,  Garnier, 
Alexandre  Hardy 90 

CHAPITRE  IV 

LA  PHILOSOPHIE  MOHALE  AU  XVI'-    SIÈCLE 

Rabelais.  — Œuvre  de  Rabelais.— Jacques  Aiuyot. 
—  MichQ^Montaigne.^  —  Jean  Calvin 92 

"       CHAPITRE  V 

PAMPHLETS  ET  MÉMOIRES  DU  XVI';  SIÈCLE 

Biaise  de  Montluc.  —  Pierre  Brantôme.  —  Eran- 
çois  La  Noue. —  la  Satire  Ménippée.  -  Théodore 
de  Bèze.  —Agrippa  d'Aubigné.  —  Le  président 
de  Thou 110 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVIP  SIÈCLE 
CHAPITRE  PREMIER 

VUE    GÉNÉRALE   DE  LA  LITTÉR.ITURE  FRANÇAISE 
AU  XV1I«  SIÈCLE 

Le  siècle  de  Louis  XIV.  —  Hôtel  de  Rambouillet. 
—  Fondation  de  l'Académie  française.—  Vauge- 
las '. 116 

CHAPITRE  II 

DE  LA  TRAGÉDIE  AU  XVIT    SIÈCLE 

Pierre  Corneille.  —  Thomas  Corneille.  —  Rotrou. 
Jean  Racine.  —  Chefs-d'œuvre  de  Jean  Racine.     128 


590  TABLE    GÉNÉRALE    DES   >L\TIÈRES 

CHAPITRE  III 

DE  LA  COMÉDIE  AU    XVII*  SIÈCLE 

De  la  comédie  en  France  avant  Molière.—  Pierre 
Corneille.  —  Molière.  —  Chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière. —  Œuvres  de  second  ordre  de  Molière.— 
Jean  llacine.  —  La  comédie  après  Molière 191 

CHAPITRE  IV 

DE    LA  S.VriKE,   DE   l'ÉPITRE  ET  DE  LA   POÉSIE  DID.\C- 
TIQUE  AU  XVII^  SIÈCLE 

Boileau.  —  Satires  de  Boileau,  Épitres  de  Boileau, 
l'Art  poétique,  le  Lutrin 250 

CHAPITRE  V 

DE  LA  FABLE  AU  XVir  SIÈCLE 

La  Fontaine 272 

CHAPITRE  VI 

DE  L.\  POÉSIE  P.\ST0RALEET  DE  LA  POÉSIE    LÉGÈRE 
AU  XVII'^  SIÈCLE 

Segrais.  —  Mme  Deshoulières.  —  Chaulieu 282 

CHAPITRE  VII 

DE  l'Éloquence  de  la  chaire  au  xviic  siècle 

De  l'éloquence  en  général. —  De  l'éloquence  de  la 
chaire:  1»  Sermons  et  panégyriques.—  Bossuet. 

—  Bourdaloue.—  Massillon.—   Jacques  Saurin. 

—  2"  Oraisons  funèbres  :  Bossuet.  —  Fléchier. 
Mascaron 287 

CHAPITRE  VIII 

DE  l'Éloquence  judiciaire  au  xviie  siècle 

De  l'éloquence  judiciaire  en  général.  —  Patru.  — 
Pellisson 319 

CHAPITRE  IX 

PHILOSOPHES  ET  MORALISTES  DU  XVIIC  SIÈCLE 

Descartes.  —  Les  solitaires  de  Port-Royal.—  Pas- 
cal.— Chefs-d'œuvre  de  Pascal.—  La  Rochefou- 
cauld. —  La  Bruyère.  —  Fénelon.  —  Chefs- 
d'œuvre  de  Fénelon 322 


TAKI.h    (.hM.KAI.K    UKS    MATlïiHES  591 

CHAPITRE  X 

HISTORIENS  ET  CHRONIQUEURS   DU   XVII^  SIÈCLE 

Mézeray.—  Bossuet.—  L'abbé  Fleury.—  L'abbé  de 
Sainf-Réal.  —  L'abbé  Vertot.  —  Le  cardinal  de 
Retz.  —  Mi"f'  de  Motteville.  —  Pierre  Baylc 371 

CHAPITRE  XI 

DU  GENRE   ÉPISTOLAIRE  AU  XVII'^  SIÈCLE 

Du  genre  épistolaire  en  général.  —  Balzac.  —  Voi- 
ture. —  M"i''  de  Sévigné.  —  Mi"c  de  Maintenon. . .     380 

CHAPITRE  XII 

ROMANS  ET  CONTES  AU  XVIie  SIÈCLE 

Du  l'Oman  en  général.  —  Honoré  d'Urfé.  —  M"''  de 
Scudéry.  —  Scarron.  —  M""'  de  La  Fayette 392 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  AU  XVIII'  SIÈCLE 
CHAPITRE  PREMIER 

DE   LA    LITTÉRATURE    FRANÇAISE    AU   XVIII'-    SIÈCLE 
EN     GÉNÉRAL 

De  la  littérature  française  au  xviii''  siècle 397 

CHAPITRE  II 

DE   LA   POÉSIE   ÉPIQUE   AU    XVIII''  SIÈCLE 

Voltaire  :  la  Henriade 399 

CHAPITRE  m 

DE   LA   TRAGÉDIE   AU   XVIir    SIÈCLE 

Crébillon.  —  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Vol- 
taire.— Houdard  de  la  Motte.—  De  Belloy.—  La 
Harpe.  —  Lemierre.  —  Chamfort 414 

CHAPITRE  IV 

DE    LA    COMÉDIE   AU    XVIII^    SIECLE 

Destouches.  —  Le  Sage.  —  Piron.  —  Gresset.  — 
Marivaux.  — -  Sedaine.  —  Beaumarchais 430 


592  TA  BU-:    (;ÉNHRALK   UliS   MATIKHKS 

CHAPITRE  V 

DE   LA    POÉSIE   LYRIQUE    AU   XVIIIC    SIÈCLE 

Jean-Baptiste  Rousseau.  —  Le  Franc  de  Pompi- 
i^nan.—  Malfîlàtre.— Lebrun.—  André  Chénier..     441 

CHAPITRE  VI 

DE     LA     POÉSIE    DIDACTIQUE    ET     DESCRIPTIVE     AU 
XVIII'-     SIÈCLE 

Louis  Racine.—  Saint- Lambert.  —  Roucher. — 
Delille 462 

CHAPITRE  VII 

DE   LA    POÉSIE    SATIRIQUE   AU    XVIII'-    SIÈCLE 

Gilbert 471 

CHAPITRE  VIII 

DE   LA    FABLE  AU   XVIIF    SIÈCLE 

Florian 476 

CHAPITRE  IX 

DE  LA  POÉSIE  LÉGÈRE  ET  FUGITIVE  AU  XVIII'?  SIÈCLE 

Gresset.  —  Voltaire 482 

CHAPITRE  X 

PHILOSOPHES    ET   .MORALISTES    DU    XVII^'    SIÈCLE 

Fontenellc. —  Les  Encyclopédistes. —  .Tean-.Iacques 
i^ousscau.  —  Principaux  écrits  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  —  Vauvenargues.  —  Montesquieu.  — 
Chefs-d'œuvre  de  Montesquieu.  —  BufTon.  — 
Chefs-d'œuvre  deBuflon.—  Bernardin  de  Saint- 
Pierre 485 

CHAPITRE  XI 

HreTORIEXS    DU    XVIII''    SIÈCLE 

Saint-Simon. —  Rollin.  —  Mably.  — Duclos.  —  Bar- 
thélémy. —  Rulhiére.  —  Anquetil 532 


TABLE    GËXKHALli    DKS    MATIKP.ES  593 

CHAPITRE  XII 

BOMAXS    Kï   CONTES    AU    XVUl'     SIÈCLE 

L'abbé  Prévost.  —  Le  Sage.  —  MarmonteL  —  Vol- 
taire. —  Bernardin  de  Saint-Pierre 545 

CHAPITRE  XIII 

DE  l'Éloquence  politique  au  xviii^  sièc^^e 

Mirabeau.  —  Barnave.  —  Vergniaud.  —  Danton.  — 
Cazalès.  —  L'abbé  Maury 551 

CHAPITRE  XIV 

DE  l'Éloquence  de  la  chaire  au  xviir  siècle 

Jacques  Bridaine.  —  L'abbé  Poulie.  —  Réguis  ....    562 

CHAPITRE  XV 

DE  l'Éloquence  académique  au  xviii*-  siècle 

De  l'éloquence  académique  en  général.  —  Fonte- 
nelle.  —  D'AIembert.  —  Thomas.  —  La  Harpe.  — 
Chamfort 565 

Résumé  synoptique  de  la  littérature  française    56<S 

Table  analytique  des  matières 581 

Table  générale  des  matières 587 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

iehéanct 


The  Library 


'  University  of  Ottawa 


Date  dut 


m  2  4  1970 
FfB  22  Î971 


479^ 


'P'^p 

m\ 

fr  ^ 

v'-nV 

p 

^ 

^,#iiii 

ij)\\ 

CE  PQ   0115 

.86  1898 

CûO   BONNEFON,  DA  LES  ECRIVAIN^ 

ACC#  1214320  ^^ 


